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EXTRAIT 


DU 


MANUSCRIT  ARABE 


INTITULE 


Essulouk  li  mariât  il  duvel  il  Mulouk; 


C*K8T-A-]ICltE 


LA  VOIE  POUR  LA  CONNOISSANCE  DES  RÈGNES 

DES  ROIS. 

C'est  l'histoire  des  sultans  Curdes-Eioubites  ^  de  la  postérité  de 
Saladin,  et  celle  des  deux  dynasties  qui  ont  régné  en  Egypte  : 
l'une,  des  esclaves  turcs  connus  sous  le  nom  de  Mamelus^ 
Baharites;  et  l'autre,  des  Circassiens. 

Cet  ouTrage  a  été  composé  par  Makrizi  ;  cet  historien  étoit  né  Van  de  l'hé- 
gire 769,  e*est-à-dire  cent  TÎngt-denx  ans  après  Texpédition  de  saint  Lonis. 


Lje  sultan  M elikul-Kamil  mourut  à  Damas  le  2 1  de 
la  lune  de  Regeb,  l'année  635  de  rhégîre  {10  mars 
1238]  :  Melikul-Adil'Seifeddin,  un  de  ses  deux  fils, 
fut  proclamé  le  lendemain  dans  la  même  ville  sultan 
de  Syrie  et  d'Egypte.  Il  fut  le  septième  roi  de  la  pps- 
térité  des  Eioubites,  qui  descendoîent  de  Saladin.  Il 
arriva  le  17  de  la  lune  de  Ramadan  an  ambassadeur 
du  khalife  de  Bagdad  ;  il  étoit  porteur  d'un  étendard 
et  d'un  riche  habillement  pour  le  Sultan ,  foibles  restes 
de  la  vaste  autorité  dont  les  klialifes  successeurs  de 


I. 
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Mahomet  (0  jouissoient  autrefois,  et  que  les  sultans 
n'ayoient  pas  jugé  à  propos  de  leur  enlever. 

Melikul-Adil  à  peine  sur  le  trône ,  au  lieu  de  s'ap- 
pliquer au  gouvernement,  se  livra  à  toutes  sortes  de 
dëbauches  :  les  grands  de  l'Etat,  qui  auroient  pu  lui 
reprocher  la  dissipation  dans  laquelle  il  vivoit,  furent 
exilés  sous  divers  prétextes,  et  remplacés  par  des  mi- 
nistres complaisans.  Il  crut  qu'il  n'auroit  rien  à. crain- 
dre quand  les  troupes  seroient  pour  lui;  et,  pour  les 
gagner,  il  leur  fit  des  largesses.  Ses  profusions,  jointes 
à  celles  qu'exigeoient  ses  plaisirs ,  épuisèrent  les  tré- 
sors que  son  père  avoit  amassés  avec  bien  de  la  peine. 

Une  conduite  si  indigne  d'un  souverain  le  rendit 
méprisable,  et  tous  les  peuples  faisoient  des  vœux 
pour  que  son  frère  Nedjm-Eddin  lui  arrachât  la  cou- 
ronne. Ce  prince  n'avoit  point  d'autre  envie  ;  mais  il 
n'osoit  pas  confier  entre  les  mains  d'un  peuple  incons- 
tant un  projet  de  cette  nature.  Enfin  tous  les  ordres  de 
l'Etat,  lassés  des  tyrannies  de  Melikul-Adil,  appelèrent 
Nedjm-Eddin  au  trône  ;  il  fît  son  entrée  au  Caire  le  9 
de  la  lune  de  Chewal,  l'année  6^7  [  3  mai  1240],  et 
fut  proclamé  sultan  de  Syrie  et  d'Egypte.  Melikul-Adil 

(i)  Les  khalifes  successeurs  de  Mahomet  étoient  autrefois  les  maîtres 
de  la  Syrie ,  de  TÉgypte ,  et  généralement  de  toutes  les  conquêtes  faites 
par  les  Mahométana.  Corrompus  par  le  luxe  et  la  mollesse,  ils  se  lais- 
sèrent enlever  par  les  Fathimites  l*Ég]fpte  et  la  Syrie;  du  temps  de  Tex- 
pédidon  de  saint  Louis,  il  ne  leur  restent  que  Tlrak-arahe.  |b  avoient  ce- 
pendant conservé  une  omhre  d^autorité  sur  les  autres  provinces  qa^on 
leur  avoit  prises  ;  les  sultans  d'Egypte  se  soumettoient  à  une  espèce  d'in- 
auguration de  leur  part,  qui  consistoit  à  ^vétir  un  habillement  que  ces* 
khalifes  leur  envoyoient  Cet  usage  n'est  pas  encore  aboli;  et  le  Grand- 
Seigneor  envoie  un  pareil  habillement  aux  kans  de  Crimée  et  aux  hos- 
podars  de  Moldavie  et  de  Valakie,  quand  il  les  nomme  à  ces  princi- 
pautés. 
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fut  confiné  iams  une  prison ,  après  avoir  régné  deux 
ans  et  dix-huit  jours. 

Nedjm-Eddin ,  en  montant  sur  le  trône,  ne  trouva 
dans  le  trésor  public  qu'une  seule  pièce  d'or ,  et  mille 
drachmes  d'argent.  Il  fit  assembler  les  grands  de 
rÉtat,  et  surtout  ceux  qui  avoient  eu  quelque  part  à 
l'administration  des  finances  sous  le  règne  de  son  frèk^; 
il  leur  demanda  quelle  raison  les  avoit  engagés  à  dé- 
poser Melikul-Adil.  «  Parce  qu'il  étoît  insensé ,  »  ré- 
pondirent-ils. Pour  lors  le  Sultan ,  s'adressant  aux  gens 
de  loi ,  leur  demanda  $i  un  insensé  pouvoit  disposer 
des  finances  de  l'État;  et,  sur  leur  réponse  que  cela 
étoit  contre  la  loi ,  il  ordonna  à  tous  ceut  qui  avoient 
reçu  quelque  somme  de  son  frère  de  la  rapporter  au 
trésor,  ou  qu'ils  paieroient  de  leur  tête  leur  déso- 
béissance. Il  recouvra  par  ce  moyen  sept  cent  cin- 
quante-huit mille  pièces  d'or,  et  deux  millions  trois 
cent  mille  drachmes  d'argent. 

L'année  638  [1240],  Salih-Imad-Eddin  ,  qui  avoit 
surpris  Damas  sous  le  règne  de  Melikul-Adil ,  craignit 
que  le  nouveau  Sultan  ne  lui  arrachât  une  injuste 
conquête.  Pour  la  conserver,  il  fit  une  ligue  offensive 
et  défensive  avec  les  Francs  de  Syrie;  il  leur  donna, 
pour  mieux  les  engager  à  le  soutenir ,  les  villes  de 
Safet  (i)  et  Chakif  W  avec  leur  territoire ,  la  moitié 

(i)  Safet,  ville  de  la  Palestine,  de  moyenne  grandeur;  elle  a  ime  for- 
teresse qai  domine  snr  le  lac  de  Tibériade;  elle  est  i  67  degrés  35  minutes 
de  longitude,  et  3a  degrés  3o  minutes  de  latitude.  Aboulfida. 

f  >)  Chakif  i  Abonlfédki  fiiit  mention  de  deux  forteresses  sous  le  nom  de 
Chakif,  Chakif- Amoun  et  C3iakif-Tiroun:  la  première,  taillée  en  partie 
dans  le  rocher,  est  sur  Fnu  des  chemins  qui  conduisent  de  Seyde  à  Damas; 
c'est  de  la  seconde,  appelée  Tiroun,  qu'il  est  fait  ici  mention;  elle  est 
en  tirant  vers  la  mer ,  à  Tégard  de  Safet.  Ghakif-Amoun  est  pareillement 
loin  de  la  mer,  snr  la  crête  du  Liban.  • 
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de  la  ville  de  Seyde  (0  et  une  partie  du  pays  de  Ti- 
bériade  (>);  il  y  joignit  la  montagne  d' Aamileh  (^) , 
et  plusieurs  autres  endroits  sur  le  bord  de  la  mer  ;  il 
leur  permit  de  venir  à  Damas  et  d'y  acheter  des  armes. 
Celte  alliance  déplut  aux  Musulmans  :  ils  étoient  in- 
dignés de  voir  les  Francs  prendre  dans  une  ville  maho- 
métane.des  armes  que  ces  infidèles  pourroient  tour- 
ner un  )our  contre  ceux  mêmes  qui  les  leur  auroient 
fournies. 

Salib*Imad-£ddin  résolut  de  porter  la  guerre  en 
Egypte  ;  il  assembla  ses  troupes ,  qui  se  joignirent  aux 
Francs.  Le  sultan  d'Egypte  fut  averti  de  ces  mouve- 
mens;  il  envoya  un  corps  de  troupes  jusqu'à  Acre;  les 
deux  armées  se  rencontrèrent  :  mais  les  Égyptiens 
corrompirent  les  soldats  musulmans  de  Damas ,  qui , 
suivant  leurs  conventions  secrètes ,  lâchèrent  pied  de^ 
vant  l'ennemi ,  et  laissèrent  aux  seuls  Francs  le  soin  de 
soutenir  le  choc.  Ceux-ci  ne  firent  qu'une  foible  résis- 
tance;, il  y  en  eut  un  grand  nombre  de  tués,  et  le 
reste  fut  conduit ,  chargé  de  chaînes ,  au  Caire. 


(i)  Seydô  on  SidoUj  petite  TÎHe  de  la  Syrie  sur  le  Bord  de  la  Méditer- 
ranée^ eUe  est  à  59  degrés  55  minâtes  de  longitude ,  et  35  minutes  de 
latitude,  jiboulféda, 

f2)  Tîhériade  :  On  a  désigné  ainsi  un  canton  de  la  Palestine  par  le  nom 
de  la  ville  de  Tîbérkde,  bâtie  sur  le  penchant  d'une  montagne  et  proche 
le  lac  de  son  nom  :  ce  lac  a  douze  milles  de  long  sur  six  de  lai^e  ;  il  est 
enttmré-de  montagnes^  Cette  ville  étoit  famense  autrefois;  mais  Saladin  9 
rayant  reprise  sur  lef  Francs,  la  fit  détruire.  Elle  doit  son  nom  à  l'em- 
pereur Tibère.  On  y  troUToit  des  Ibntaines  d'eau  «^ude  naturelle  qui 
étoient  célèbre»  |tour  la  guérison  de  plusieurs  nuiadies.  U  n'y  a  «{ue  six 
miHmt  de  Tibériade  an  puits  on  Joseph  (ut  mis  par  ses  ircrcs.  Aboul- 

féda* 

(3>  Jkaimkk^  mODlagne  &meuse  de  U  Syrie»  qui  s'étend  vers  l'orient 
et  le  wé^  du  rivage  de  la  mer  jusqu  i  Tyr  ;  il  y  avott  une  forteresse  sur 
cette  montagne.  • 
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L'année  de  l'hégire  64o  [vendredi  3i  octobre  isi4d}9 
les  Francs  surprirent  la  ville  de  Napoulous  (0  un  ven- 
dredi quatrième  jour  de  la  Itme  de  Djemazil-ewd}  Us 
firent  esclaves^  le^  babitan&i  après  avoir  pîllé  tout  ce 
qu'ils  avoient ,  et  commis  toutes  sortes  de  cruautéii. 

Toute  l'année  64 1  [i^43]  fut  employée  en  négo* 
ciations  enti^  Salih-Imad-Eddin  et  Medjra-EddUi.  Ce 
dernier  consentoit  de  le  laisser  maître  de  Damas,  à 
a>ndition  que  cette  ville  releveroit  de  l'Egypte  ^  et  que 
la  monnoie  seroit  battue  en  son  ncmi  :  mais,  n'ayant 
pu  s'accorder,  Imad-Ëddin  fit  un  nouveau  traité  avec 
les  Francs,  par  lequel  il  leur  cédoit  la  ville  de  léru* 
salem  ^  le  pays  de  Tibériade  en  entier ,  et  Ascalon  (*)« 
Les  Francs  prirent  possessiom  de  cea  villes,  et  ils^  %ûiit 
fortifier  promptement  les^  châteaux  des  environ»  de 
Tibériade  et  d' Ascalon;  îb  chassèrent  les  Musulmans 
de  la  mosquée  Aksa  i}) ,  et  en  firent  une  église ,  oii  ils 
suspendirent  des  cloches. 

Nedjm-Ëddin  de  sçn  côté  se  ligua  avec  les  Sbhares* 


fO  Napoulous,  tiUe  éo  la  Paleatine»  qui  •Vpdoft  mm 
marie.  Jéroboam  fit  bâtir,  sur  im«  montagna  qui  est  près  de  I4  "ville»  on 
temple,  pour  détourner  les  dix  tribus  d'aller  à  celui  de  Jérusalem. 

(*)  Jsealon,  Yille  de  la  Palestine  sur  le  bord  de  la  Médieermiée,  â 
ÙM,  lieues  d« Gau;  éùé  est  bâtie  sur  un  «oebet ,  flMilt  cQe  iMnats  êNm 
port  et  d*eau  douce:  elle  fut  prise  par  les  Francs  VKonèn  548  est  l%épae 
et  de  J.  C  1 153.  Elle  est  â  56  degrés  10  minutes  de  longitude,  et  3a  de- 
grés 55  minutes  de  latitude.  Jboulfida. 

i^)  Mosquée  Ahsa:  nom  de  la  mosquée  qns  lot  Mahnmétaw  bâtinot 
après  la  prise  de  Jérusalem  sur  ler  anciens  fondamein  du  tenp la  ds  Sa- 
lomoB,  et  sur  la  fâerre  où  Ton  dlsoJt  §••  Jaeob  avoit  p«U  »  Dieu»  et 
que  les  Mabométane  aasarent  être  celle  que  ce  patanarche  Bomnia.la  porta 
du  Ciel,  après  k  vision  qu'il  y  avoit  eue.  Les  Qu^édeas ,  aprè» avoir  pris 
Jérusalem  sur  les  Mabométans,  plantèrent  une  croix  dorée  vux  le  £Ut«  d^ 
ce  temple;  mai»  Saladin,  qui  repaît  cette  ijUe^  1»  fit ^«r.  D'ffêrMia, 
Bih,  orimt* 
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miens  (0.  Ce  peuple,  qui  ne  respiroit  que  la  guerre  et 
le  butin,  accourt  du  fond  de  l'Orient;  ils  passent  l'Eif- 
plirate  au  nombre  de  dix  mille  cônibattans ,  sous  la 
conduite  *de  trois  généraux  :  une  partie  se  jette  sur 
Balbek,  l'autre  va  jusques  aux  portes  de  «Damas,  pil- 
lant et  ravageant  tout  ce  ijui  se  présente.  Salih-Imad- 
Eddin  se  renferme  dans  Damas,  sans  oser  arrêter  ce 
torrent  qui  inondoit  ses  États.  Après  avoir  ravagé  tout 
le  pays  du  côté  de  Damas ,  ils  se  présentent  devant  Jé- 
rusalem ,  l'emportant  d'assaitt  ;  les  Chrétieils  sont  pas- 
sés au  fil  de  l'épée  :  et  les  femmes  et  les  filles,  après 
avoir  essuyé  toute  la  brjutalité  du  soldat  effrééé ,  sont 
jgliargées  de  chaînes  ;  ils  détruisent  l'église  du  sépulcre 
de  Jésus-Christ;  enfin,  ne  trouvant  plus  rien  parmi  les 
vivans  pour  assouvir  leur  rage ,  ils  ouvrent  les  sépul- 
cres des  Chrétiens,  et  brûlent  leurs  cadavres  qu'ik 
avoient  tirés  du  sein  de  la  terre.  Après  cette  expédi- 
tion ils  allèrent  à  Gaza,  et  députèrent  quelques-uns  de 
leurs  principaux  officiers  à  Nedjm-Eddin  :  ce  prince 
les  caressa  beaucoup ,  les  fit  revêtir  d'habits  superbes , 
et  leur  fit  présent  de  chevaux  et  d'étoffes  d'un  grand 
prix;  il  les  pria  de  faire  rester  leurs  troupes  à  Gaza, 
où  se  feroit  la  jonction  des  deux  armées,  et  leur  pro- 
mit de  les  mener  devant  Damas.  Bientôt  les  troupes 
du  Sultan  furent  en  état  de  marcher;  elles  étoient 

(i)  Kharesmiens ,  peaple  du  Khôaaresm.  Ce  pays  est  situé  en  partie  en 
deçà  dn  Gihûn  on  de  l'Oxns,  du  coté  du  Khorassan,  et  en  partie  aa-dela, 
en  confinant  au  Mawaralnafaar  ou  à  la  Transoxane  ;  il  est  borné  à  roocldent 
et  an  septentrion  paij  le  Turquestan,  par  la  Transoxane  à  Torient,  et  par 
le  Khorassan  au  midi  ;  il  est  éloigné  de  cinq  on  six  journées  de  Tembon- 
chure  de  TCxus,  et  Ton  ne  trouve  point  dé  villes  dans  cet  intervalle;  de 
vastes  déserts  renvironnent ,  et  le  climat  est  très-froid.  Après  plusieurs 
révolutions  ces  provinces  sqnt  tombées  sous  la  domination  des  Usbeks , 
et  font  présentement  partie  de  leurs  États.  D*Herbelot.  Ahoulféda, 
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SOUS  la  conduite  de  rémir  Rukneddin-Bibars,  un  de 
ses  esclaves  favoris,  et  sur  la  bravoure  duquel  il  se 
reposoit  entièrement.  Bibars  se  joignit  à  Gaza  (0 
aux  Kharesmiens. 

Imad-Eddin  de  son  côté  leva  dans  Damas  des  troupes; 
elles  marchoient  soif  s  les  ordres  de  Melik-Mansour , 
prince  de  Hemesse  (^).  Les  Francs  étoient  prêts  aussi 
à  se  mettre  en  campagne  ;  et  les  deux  armées  se  ren- 
contrèrent à  Acre  pour  n'en  plus  former  qu'une.  Nasir- 
Daoud,  prince  de  Karak  (}) ,  et  Zahir,  fils  de  Songour, 
amenèrent  aussi  quelques  soldats  au  prince  de  Damas. 
Ce  fut  pour  la  première  fois  que  l'on  vit  les  étendards 
des  Chrétiens,  sup  lesquels  il  y  avoit  la  figure  d'une 
croix,  flotter  avec  les  étendards  musulmans  :  les  Francs 
formoient  l'aile  droite,  les  troupes  de  Nasir-Daoud 
formoient  la  gauche ,  et  Émir  Mansour  étoit  au  centre 
avec  ses  Syriens.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent 
aux  environs  de  Gaza  :  les  Kh^esmiens  attaquèrent 
^  les  premieri^  ;  les  Syriens  firent  peu  de  résistance ,  et 
prirent  aussitôt  la  fuite.  Zahir,  qui  commandoit  l'aile 
gauche ,  ayant  été  fait  prisonnier,  il  ne  restoit  plus  que 
les  Francs,  qui  se  défendirent  encore  ;  mais  bientôt  ils 

(')  Gaza,  ville  de  la  Palestine,  près  de  la  Méditerranée;  son  territoire 
est  très- fertile,  surtout  en  palmiers  :  elle  est  à  56  degrés  lo  minutes  de 
longitude,  et  3a  degrés  de  latitude.  Aboulfiêda. 

(2)  Hemesse  on  Hems ,  ville  ancienne  et  une  des  principales  de  la  Syrie; 
elle  est  située  dans  une  plaine ,  et  n'est  éloignée  du  fleuve  Oronte  que 
d'un  mille  ;  son  territoire  est  le  plus  ftrtik  de  toute  cette  province.  Elle  est 
à  60  degrés  ao  minutes  de  longitude,  et  34  degrés  ao  minutes  de  latitude. 
Aboulféda.  v 

(^)  Karak  on  Kerek ,  ville  c.élèbre  ,  située  sur  les  cOdfintf  de  la  Syrie 
du  côté  on  elle  est  jointe  a  TArabie  pétrée;  cette  ville  avoit  autrefois  nue 
forteresse  imprenable  y  et  étoit  une  des  clefe  de  la  Syrie  :  elle  est  à  56  de- 
grés So  minutes  de  longitude,  et  3i  degrés  3o  minutes  de  latitude.  Aboul% 
féda. 
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furent  enveloppés  par  les  Kharesmiens.  lA  plupart  pé- 
rirent dans  cette  occasion ,  excepté  un  petit  nombre 
qui  eut  le  bonheur  de  se  sauver  ;  l'on  fît  huit  cents 
prisonniers ,  et  il  resta  sur  le  champ  de  bataille  plus 
de  trente  mille  morts,  tant  Chrétiens  que  Syriens  mu- 
sulmans. Mansour  retourna  à  Damas  avec  un  petit 
nombre  de  soldats.  Les  Kharesmiens  firent  un  butin 
immense. 

La  nouvelle  d'une  victoire  aussi  complète  arriva  au 
Caire  le  1 5  de  la  lune  de  Gémàz-il-ewel,  Fan  de  lliégîre 
64^  [9  octob.  1244]-  Nedjm-Eddin,  au  comble  de  sa 
joie,  ordonna  des  réjouissances  publiques  :  elles  furent 
annoncées  au  peuple  au  son  des  tambours  et  des  trom- 
pettes ;  la  ville,  le  château  du  Sultan  (0  furent  illumi- 
nés pendant  plusieurs  nuits;  les  têtes  des  ennemis  qui 
avoient  péri  dans  le  combat  furent  envoyées  au  Caire , 
et  exposées  sur  les  portes  de  la  ville.  Les  Francs  pri- 
sonniers arrivèrent  co  même  temps ,  montés  sur  des 
chameaux  ;  l'on  avoit  par  distinction  donné  des  che- 
vaux aux  plus  considérables  d'entre  eux.  Marchoient 
ensuite  Zahir-ben-Songour,  un  des  généraux  syriens 
qui  avoit  été  pris ,  et  les  autres  officiers  de  l'armée  de 
Syrie  ;  ils  traversèrent  la  ville  en  pompe,  et  furent  ren- 
fermés dans  les  prisons. 

L'émir  Bibars  et  l'émir  Abouali  eurent  ordre  du 
Sultan  de  mettre  le  siège  devant  Ascalon  :  mais  la  place 
étoit  trop  forte  et  trop  bien  défendue  pour  être  prise. 

(0  Le  château  du  Sultan:  c'est  le  châteaa  da  Caire,  qae  lesnltan 
Saladin  fit  contftraire  de»  pierres  qu'il  tira  de  la  démolitioii  de  planeurs 
petites  pyramides  qui  étoient  jMrocbe  l'aiicienne  Memphis ,  TÎs-à^yis  le 
vieux  Caire,  où  sont  encore  aujourd'hui  qudqâeS  grandes  pyramides.  Les 
pachas ,  gonvemeors  de  VÉgjpte,  font  leur  résidence  dans  ee  château ,  qui 
est  situé  au  bas  de  la  montagne  de  Josef. 
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fiibars  resta  devant  Ascalon ,  et  Aboualî^  alla  se  pré- 
senter devant  Napoulous  ;  les  autres  généraux  de 
Nedjm-Edditf  s'emparèrent  de  Gaza,  de  Jérusalem,  de 
Khalil,  de  Beit-Djebril  (0  et  de  Gaur  W.  Nasir- 
Daoud  perdit  presque  tous  ses  États ,  et  il  ne  lui  resta 
que  la  forteresse  de  Kered,  Beika  (3),  Essalib  (4)  et 
Adjeloun. 

Nedjm-Eddin  avoit  pronlis  aux  Kharesmiens  de  les 
mener  devant  Damas  ;  il  comptoit  pour  rien  la  der- 
nière victoire,  s'il  ne  recouvroit  cette  ville  :  il  résolut 
de  faire  en  personne  une  conquête  aussi  importante. 
Les  Kharesmiens  le  suivoient  avec  joie ,  et  Damas  fût 
assiégée  ;  l'on  dressa  les  béliers  et  les  machines  à  lancer 
des  pierres  ;  les  assiégés  faisoient  une  vigoureuse  résis- 
tance, et  le  siège  duroit  depuis  plus  de  six  mois  sans 
que  la  place  fût  entamée.  Cependant  les  provisions 
commençoient  à  manquer  dans  la  ville;  et  Mansour, 
prince  de  Hemesse ,  s'aboucha  avec  Berket ,  un  des  chefs 
des  Kharesmiens,  pour  traiter  de  la  reddition  de  la 
place.  L'on  resta  enfin  d'accord  que  la  ville  seroit  re- 
mise au  Sultan ,  et  que  Imad-Eddin ,  Mansour  et  les 
autres  chefs  syriens  auroient  la  liberté  de  se  retirer 
avec  toutes  leurs  richesses.  La  ville  de  Balbek  (^)  et 
tout  son  territoire  fut  donnée  à  Imad-Eddin  ;  Hemesse 

(»)  Beit-Djebril f  petite  ville- entre  Jérusalem  et  Gaza. 
(>)  Gaur^  pajs.ereox  que  traverse  le  Jonrdam  depuis  le  lac  de  Til>é- 
riade  jnaqa'à  la  mer  Morte» 

(3)  Be&a  on  ^l-Belkaa  est  ime. contrée  an -delà  dn  Jourdain. 

(4)  Essalib  ou ,  selon  quelques  auteurs,  Essolei  :  c'est  un  château  près 
dn  Jourdain  et  au^deU,  de  même  qu' Adjeloun. 

(^)  Baibek  ou  Héliopolis,  ville  de  Syrie,  fiineuse  par  les  anciens  monn- 
mens  qui  s^y  trouvent  encore  ;  son  territoire  est  un  éxs  plus  fertiles  de  cette 
province  :  elle  est  située  à  60  degrés  de  longitude ,  et  3  5  degrés  5o  minutesi 
de  latitude.  Aboulfèda. 
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et  Palmyre  furent  le  partage  de  Mansour.  Les  Khares- 
miens,  qui,  s'étoient  flattés  du  pillage  de  Damas,  au 
désespoir  de  s'en  voir  frustrés ,  se  brouillèrent  avec  le 
Sultan ,  et  Tannée  suivante  se  liguèrent  avec  Mansour 
et  les  autres  chefs  syriens.  Ils  allèrent  assiéger  Damas  ; 
la  ville  étpit  réduite  à  la  dernière  extrémité  par  la  di- 
sette des  vivres.  Les  habitans,  après  avoir  épuisé  les 
alimens  les  plus  vils,  n'eurent  pas  d'horreur,  pour 
soutenir  leur  vie,  de  se  nourrir  des  cadavres  de  ceux 
que  la  mort  enlevoit,  Nedjm-Eddin ,  qui  étoit  retourné 
en  Egypte ,  revint  enfin  en  Syrie  avec  une  armée  nom- 
breuse ,  attaqua  les  Kharesmiens ,  et  les  défit  entière- 
ment dans  deux  batailles. 

L'année  644  ['^46],  l'émir  Fakreddin  prit  sur  les 
Francs  le  château  de  Tibériade  et  la  ville  d'Ascalon, 
et  fit  raser  l'un  et  l'autre.  Cette  année  fut  fatale  aux 
Français,  par  la  division  qui  se  mit  entre  eux. 

L'année  645  [i  247] ,  le  Sultan  revint  en  Egypte ,  et 
passa  pan  Ramlé  (i).  Il  lui  survint  un  abcès  qui  se 
changea  en  fistule  ;  malgré  cet  accident  il  continua  sa 
route,  et  arriva  au  Caire.  De  nouveaux  troubles  sur- 
venus en  Syrie  le  rappelèrent  dans  cette  province  ;  mais 
ayant  appris  à  Damas  (^)  que  les  Français  se  prépa- 
roient  à  venir  attaquer  l'Egypte ,  il  aima  mieux  défendre 
en  personne  ses  Etats.  Malgré  les  douleurs  violentes 

(^)  Ramlé,  Rend  signifie  sable,  Ramlé  est  ane  ville  à  quelques  lieues  de 
Jaf&  ou  de  Joppé ,  sur  le  chemin  de  Jérusalem. 

(>)  Ayant  appris  à  Damcts,  L'historien  Makrizi,  dans  sa  description  de 
rÉgypte,  dit  que,  Tannée  de  Thégire  647  et  de  J.  C.  1249»  l'Empereur 
envoya  un  ambassadeur  au  sultan  Nedjm-Eddin  ,  qui  pour  lors  étoit 
malade  à  Damas  ;  que  cet  ambassadeur ,  qui  étoit  travesti  en  marchand , 
fit  park  au  Sultan,  au  nom  de  son  maître ,  des  préparati6  du  roi  de  France 
contre  l'Egypte.^  Le  texte  porte  imperador  el  AUananié ,  empereur  des 
Allemands  ;  mais  il  ajoute  qu'il  résidoit  dans  l'ile  de  Sicile. 
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qu'il  souffroit,  il  monta  en  litière,  et  arriva  à  Achmoum- 
Tanah  (')  au  commencememt  de  l'année  647  [  avril 
1 249  ].  Comme  il  ne  doutoit  point  que  la  ville  de  Da- 
miette  ne  fût  la  première  attaquée ,  il  tâcha  de  la  met- 
tre en  état  de  défense;  il  fit  des  amas  de  vivres,  d'ar- 
mes et  de  munitions  de  toute  espèce;  l'émir  Fakreddin 
eut  ordre  de  marcher  du  coté  de  cette  ville  pour  em- 
pêcher la  descente  <Jes  ennemis.  Fakreddin  campa  au 
Gizé  de  Damiette;  le  Nil  étoit  entre  cette  ville  et  son 
camp. 

Cependant  la  maladie  du  Sultan  empiroit,  et  il  fit 
publier  que  ceux  à  qui  il  étoit  dû  (^)  quelque  chose 
eussent  à  se  présenter  à  son  trésof ,  et  qu'ils  seroient 
payés. 

Le  vendredi  21  de  la  lune  de  Sefer  dç  l'an  de  l'hé- 
gire 647  [vendredi  4  juin  1249]  (^\  la  flotte  des  Fran- 
çais arriva  à  deux  heures  de  jour  :  elle  étoit  chargée 
d'une  multitude  innombrable  de  troupes  commandées 
par  Louis,  fils  de  Louis,  roi  de  France.  Les  Francs, 
qui  étoient  les  maîtres  des  États  de  la  Syrie ,  s'étoient 
joints  aux  Français.  Toute  la  flotte  mouilla  à  la  plage 
vis-à-vis  le  camp  de  Fakreddin.  * 

(i)  Jlchmoum-Tanù^  ou  Achmoum,  yille  sitaée  sur  le  bord  du  Nil ,  et 
capitale  d'ane  des  proyiibces  de  l'Egypte  appelée  Dahkalié  :  elle  est  à  54 
degrés  de  longitade ,  et  3 1  degrés  54  minâtes  de  latitude.  Alhoulféda, 

(>}  A  qui  il  étoit  du.  C'est  uû  point  de  la  loi  de  Mahomfet  de  payer  ses 
dette»  ayant  que  de  mourir;  M  cetfx  qui  parmi  eux  se  piquent  de  rigidité 
n'y  manquent  jamais. 

(3)  Le  sentiment  des  dhronologistes  sur  l'année  de  Jésus-Christ  qui 
répond  à  celle  de  l'hégire  étant  partagé ,  il  n'est  pas  étonnant  que  Join- 
ville  et  Makrizi  ne  soient  pas  d'accord;  Joiuville  fixe  l'expédition  de 
saint  Louis  à  l'année  de  J.  C.  i254  >  et  Makrizi  à  l'année  de  l'hégire  64? , 
année  qui,  selon  les  tables  de  Gravius  que  j'ai  suivies,  répond  à  celle  de 
J.  C.  ia49< 
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Le  roi  de  France,  avant  de  commettre  aucune  hos- 
tilité, envoya  par  un  héraut  une  lettre  au  sultan 
Nedjm-Eddin  ;  elle  ëtoit  conçue  en  ces  termes  : 

«  Vous  n'ignorez  po'mt  que  je  suis  le  prince  de  ceux 
«  qui  suivent  la  religion  de  Jésus-Christ,  comme  vous 
«  l'êtes  de  ceux  qui  obéissent  à  la  loi  de  Mahomet. . 
«  Votre  pouvoir  ne  m'inspire  aucune  terreur  :  et  com- 
«  ment  m'en  inspireroit-il?  Moi  qui  fais  trembler  les 
«  Musulmans  qui  sont  en  Espagne,  je  les  mène  comme 
«  un  berger  conduit  un  troupeau  de  moutons.  J'ai 
«  fait  périr  les  plus  braves  d'entre  eux,  -j'ai  chaîné  de 
«  fers  leurs  femmes  et  leurs  enfans;  ils  tâchent  de  m'ap- 
fi  paiser,  et  de  détourner  mes  armes  par  des  présens. 
«  Les  soldats  qui  marchent  sous  mes  étendards  cou- 
ce  vrent  les  plaines,  et  ma  cavalerie  n'est  pas  moins  re- 
«  doutable.  Vous  n'jaycz  qu'un  moyen  de  détourner  la 
<f  tempête  qui  vous  menace  :  recevez  des  prêtres  qui 
c<  vous  enseignent  la  religion  chrétienne;  embrasséz- 
<(  la,  et  adorez  la  croix.  Autrement  je  vous  poursuivrai 
«  partout,  et  Dieu  décidera  qui  de  vous  ou  de  moi  doit 
«  être  le  maître  de  l'Egypte.  » 

Nedjm-Eddin  à  la  lecture  de  cette  lettre  ne  put  re- 
tenir ses  larmes;  il  fît  écrire  la  réponse  suivante  par 
le  cadi  Beliaeddin ,  son  secrétaire. 

«  Au  nom  de  Dieu  tout  puissant  et  miséricordieux, 
«  le  salut  soit  sur  notre  prophète  Mahomet  et  sur  ses 
«  amis!  J'ai  reçu  votre  lettre!*:  elle  est  remplie  de  me- 
«  naces,  et  vous  faites  parade  du  grand  nombre  de 
«x  vos  soldats.  Ignorez-vous  que  nous  gavons  manier 
«  les  armes ,  et  que  nous  avons  hérité  de  la  valeur  de 
«  nos  ancêtres?  Jamais  personne  n'a  osé  nous  attaquer, 
ce  qu'il  n'ait  éprouvé  notre  supériorité.  Rappelez-vous 
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<c  les  conquêtes  que  nous  avons  faites  sur  les  Chré- 
«  tiens  :  nous  les  avons  chassés  des  pays  qu'ils  possé- 
«  doient,  les  villes  lés  plus  fortes  sont  tombées  sous  nos 
«  coups.  Ressotivenez-vous  du  passage  de  l'Alcoranqui 
a  dit  que  ceux  qui  combaitront  injustement  périront; 
«  et  d'un  autre  qui  dît  :  Combien  de  fois  des  années 
«  nombreuses  ont^eUes  été  défaites  par  une  poignée  de 
«  soldiits!  Dieu  favorise  la  justice,  et  nous  ne  doutons 
cr  point  qu'il  ne  nous  protège ,  et  qu'il  ne  confonde  vos' 
a  desseins  orgueilleux.  » 

Le  samedi,  les  Français  firent  leur  descente  à  la 
même  plage  où  étoit  assis  le  camp  de  Fakreddin;  ils 
dressèrent  une  tente  roug»  pour  leur  Roi.  Les  Mu- 
sulmans firent  quelques  mouvemens  pour  les  empê- 
cher de  mettre  pied  à  terre  ;  l'émir  Nedjm-Eddin  et 
l'émir  Sarimeddin  furent  tués  dans  ces  escarmouches. 

A  l'entrée  de  la  nuit  l'émir  Fakreddin  décampa  avec 
toute  son  armée,  et  passa  sur  le  pont  qui  conduit  à 
la  rive  orientale  du  Nil ,  où  se  trouve  située  Damiette  ; 
il  prit  la  route  d'Achmoum-Tanah  ;  par  cette  marche 
les  Français  se  trouvèrent  les  maîtres,  de  la  rive  occi- 
dentale du  fleuve. 

Rien  ne  peut  représenter  la  désolation  des  habitans 
de  Damiette,  quand  ils  virent  l'émir  Fakreddin  s'éloi- 
gner de  leur  ville  et  les  abandonner  à  la  fureur  des 
Chrétiens;  ils  n'osèrent  attendre  l'ennemi,  et  se  reti- 
rèrent avec  précipitation  pendant  la  nuit,  La  conduite 
du  général  musulipan  étoit  d'autant  moins  excusable 
que  la  garnison  étoit  nombreuse  et  composée  des 
plus  braves  de  la  tribu  de  Beni-Kénané,  et  que  Da- 
miette (<)  étcfit  plus  en  état  de  résister  que  quand 

(i)  Dcaniette,  La  Tille  de  Damiette  est  placée  un  peu  au-dessas  d^ane  de» 
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çais,  la  consternation  fut  générale  dans  le  Caire;  on 
songeoit  avec  douleur  combien  cette  crise  devoit  aug- 
mentée leurs  forces  et  leur  courage  ;  les  ennemis  avoient 
vu  fuir  lâchement  devant  eux  l'armée  musulmane ,  et 
ils  se  tpouvoient  les  maîtf^s  d'une  quantité  innombra- 
ble d'armes  de  toute  espèce ,  de  munitions  de  guerre 
et  de  bouche.  La  maladie  du  Sultan,  qui  devenoit  de 
plus  en  plus  considérable ,  et  qui  i'empêchoit  d'a- 
gir dans  des  circonstances  aussi  critiques,  mettoit  le 
comble  au  désespoir  des  Egyptiens.  Personne  ne  dou- 
toit  que  le  roys^ume  ne  devînt  bientôt  la  conquête  des 
Chrétiens. 

Le  Sultan,  indigiié  de  la  lâcheté  de  la  garnison, 
condamna  cinquante  des  principaux  officiers  à  être 
étranglés.  En  vain  voulurent- ils  alléguer  pour  leur  dé- 
fense la  retraite  de  l'émir  Fakreddin  :  le  Sultan  leur 
dit  qu'ils  méritoient  la  mort  pour  avoir  quitté  Damiette 
sans  ses  ordres.  Un  de  ces  officiers ,  condamné  à  périr 
avec  son  fils  qui  étoit  un  jeune  homme  d'une  rare 
beauté,  demanda  d'être  exécuté  avant  lui.  Le  Sultan 
ll|i  refusa  cette  grâce,  et  le  père  eut  la  douleur  de  voir 
expirer  son  fils  sous  ses  yeux. 

Après  cette  exécution ,  le  Sultan  se  tourna  du  côté 
de  l'émir  Fakreddin.  «  Quelle  résistance  avez -vous 
«faite,  lui  ditril  d'un  air  irrité,  et  quels  combats  avez- 
«  vous  livrés?  Vous  n'avez  pu  tenir  une  heure  devant 
«  les  Francs.  Il  falloit  plus  de  fermeté  et  de  courage.  j> 
Les  officiers  de  l'armée  craignirent  pour  Fakreddin  la 
cojère  du  Sultan;  ils  firent  comprendre  à  l'émir,  par 
leurs  gestes ,  qu'ils  étoient  prêts  à  massacrer  leur  sou- 
verain. Fakreddin  leur  refusa  son  consentement;  il 
leur  dit  ensuite  que  le  Sultan  pouvôit  tout  au  plus  vivre 
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encoi'e  quelques  jours;  que  si  ce  prince  Toiiloit  les  in- 
quiéter, ils  seroient  toujours  les  maîtres  de  s'en  défaire. 

Nedjm-Eddiri,  malgré  le  triste  état  où  il  se  trou  voit, 
ordonna  ^on  départ  pour  Mansoura.  Il  monta  dans  son 
bateau  de  guerre  (0,  et  arriva  le  mercredi  a5  de  k 
lune  de  Sefer  [  9  juin  1 249  ].  Il  mit  cette  ville  en  état 
de  défense,  et  toute  l'armée  étoit  occupée  à  ce  travail  : 
les  bateaux  que  ce  prince  avoit  commandés  avant  son 
départ  arrivèrent  chargés  de  soldat3  et  de  munitions 
de  toute  espèce.'  Tous  ceux  qui  étoient  en  état  de 
porter  les  armes  venoient  se  ranger  sous  si^  éten- 
dards; les  Arabes  surtout  s'y  rendirent  en  grand 
nombre. 

Dans  le  même  temps  que  le  Sultan  faisoit  tous  ces 
préparatifs,  les  Français  ajoutoient  de  nouvelles  for- 
tifications à  Damiette,  et  y  mettoient  une  nombreuse 
garnison.  , 

I^  lundi  dernier  jour  de  la  lune  de  RebiuUewel 
[  lundi  1 2  juillet  1 249  ] ,  l'on  conduisit  au  Caire  trente- 
six  prisonniers  chrétiens,  de  ceux  qui  gardoient  le 
camp  contre  les  courses  des  Arabes ,  parmi  lesquels  il 
y  avoit  deux  cavaliers.  Le  5  de  la  même  luife,  on  y  en. 
avoit  conduit  trente-sept;  le  7,  vingt-deux,  et  le  16 
[20,  22  et  3o  juin],  quarante-cinq,  parmi  lesquels  il 
y  avoit  trois  cavaliet'S.   • 

Différens  princes  chrétiens  possesseurs  des  côtes  de 
la  Syrie  avoient  accompagné  les  Frani^ais,  et.  leurs 

(')  Bateau  de  guerre  :  l£  terme  arabe  signifie  proprement  bateau  à 
artifice;  on  se  servoit  sans  donte  de  ces  bateaox  poar  mettre  les  mâtiètés 
du  fen  grégeois  et  les  macliines  propres  à  le  lancer.  Makrizi ,  dans  riustoîre 
-da  premier  siège  de  Damiette,  parle  beaucoup  dé  ces  bràlots,  et  Bit  même 
qne  les  Musulmans  s'en  servoient  pour  mettre  le  feu  aux  vaisseaux  des 
Chrétiens. 

1k. 
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places  se  trouvoient  dégarnies.  Les  habitans  de  Damas 
choisirent  ce  temps-là  pour  mettre  le  siège  devant 
Seyde.  Cette  ville,  après  quelque  résistance,  fut  obli- 
gée de  se  rendre;  la  nouvelle  de  cette  prise  portée  au 
Caire  y  causa  une  joie  extrême  :  elle  sembla  consoler 
de  la  perte  de  Damiette. 

On  faisoit  presque  tous  les  jours  des  prisonniers  sur 
les  Français  :  l'on  en  conduisit  cinquante,  le  1 8  de  la 
lune  de  Diemazil-ewel  [29  août  iâ49]- 

La  maladie  du  Sultan  alloit  toujours  en  empirant,  et 
les  nié4ecins  désespéroient  absolument  de  sa  guérison  ; 
il  étoit  attaqué  en  même  temps  d'une  fistule  et  d'un 
ulcère  au  poumon.  Il  expira  enfin  la  nuit  du  lundi,  le 
1 5  de  la  lune  de  Chaban  [  lundi  22  nov.  ],  après  avoir 
désigné  pour  son  successeur  son  fils  Touran- Chah. 
Nedjm-Eddin  étoit  âgé  de  quarante-quatre  ans ,  et  en 
avoit  régné  dix  :  ce  fut  lui  qui  institua  la  milice  des 
Esclaves  ou  Mamelucs  baharites  (0,  ainsi  appelés  parce 

(0  Esclaves  baharites.  Melikol-Salih-Ne^jm-Eddin,  fils  de  Melikul- 
Kamil,  le  pénultième  des  princes  de  la  dynastie  des  Eioabites ,  fraya, 
pour  ainsi  dire,  le  chemin  du  trdne  à  ces  esclaves.  Ce  prince  assiégeoit 
Napoolons  ;  Vs  troupes  Fabandonnèrent  lâchement;  les  esclaves 'baharites 
soutinrent  seuls  le  choc  de  l'ennemi,  et  donnèrent  le  temps  à  Nedjm-Ed- 
din de  se  sauver.  Depuis  cet  instant  ce  prince  leur  donna  toute  sa  con- 
fiance :  appelé  peu  de  temps  après  par  les  Égyptiens  pour  être  leur  sultan 
à  la  plape  de  son  firère  Melikul-Adll-Seif'Eddlu ,  il  combla  de  bicafàits  ces 
esclaves  y  et  les  éleva  aux  premières  dignités  de  IHÊtat  II  quitta  le  châ- 
teau 9  résidence  ordinaire  des  sultans,  pour  venir  habiter  celui  qu*il 
avoit  fiiît  construire  dans  une  petite  lie  nommée  Baoudàh,  vis-à-vis  le 
vieux  Caire  ;  les  esdaves  baharites  en  eurent  la  garde  :  et  c'est  de  là 
qu'ils  prirent  le  nom  de  Baharites  on  Maritimes,  les  Arabes  donnant  le 
nom  de  mer  aux  grands  fleuves  comme  à  la  mer  même.  L'historien  Ma- 
krizi  dit  que  ces  esclaves  ou  Mamelucs  baharites  étoient  au  nombre  de  huit 
cents  lors  de  l'expédition  de  saint  Louis  :  ce  furent  eux  qui,  à  la  journée 
de  la  Mansoura,  repoussèrent  ce  prince,  qui  étoit  déjà  parvenu  jusquesan 
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qu'ils  étoient  logés  dans  le  château  que  ce  prince  avoit 
fait  bâtir  dans  Tîle  de  Raoudak  vis  -  à  -  vis  le  vieux 
Caire.  Cette  milice,  par  la  suite,  s'empara  du  trône 
de  l'Egypte. 

Dès  qu'il  fut  expiré ,  la  sultane  Chegeret  ^  Eddur 
son  épouse  fit  venir  le  général  Fakreddin  et  l'eunuque* 
Diemaleddin  :  elle  leur  fit  part  de  la  mort  du  Sultan , 
et  les  pria  de  voyloir  bien  Taider  à  supporter  le  poids 
du  gouvernement  dans  un  temps  aussi  difficile.  Tous 
trois  résolurent  de  tenir  secrette  la  mort  du  Sultan,  et 
d'agir  en  son  nom ,  comme  s'il  eût  été  vivaift.  Cette 
mort  ne  devoit  être  publique  qu'après  l'arrivée  de 
Touran  -  Chafa ,  à  qui  l'on  expédia  courriers  sur  cour- 
riers. ^  •.      / 

Malgré  ces  précautions ,  les  Français  furent  instruits 
de  la  mort  du  Sultan.  Leur  armée  aussitôt  quitta  les 

palais  da  Sultan;  ils  contribiièrent  beaucoup  à  la  dernière  TÎctoire  que 
remportèrent  les  Égyptiens  contre  saint  Louis  :  aussi  le  même  historien 
remarque  que,  depuis  ces  deux  batailles,  leur  nom  et  leur  pouyoir  avg- 
mentèrent  beaucoup.  Pende  temps  après  ils  assassinèrent  Tonran-Chah , 
dernier  prince  de  la  dynastie  des  Eioubites ,  et  s'emparèrent  du  trône. 
Azeddin-Aibegb  1^  Turcoman  fut  le  premier  qui  y  monta,  et  prit  le  nom 
de  Meliknlmnez.  Chegeret-Eddur  son  épouse  l'ayant  fiiit  assassiner,  son 
fils  âgé  de  douze  ans  occupa  sa  place,  et  ne  régna  que  deux  ans.  Khotovs  • 
lui  succéda.  Bibars-Elbondukdari ,  le  même  qui  à  la  tête  de  tons  les  Ma« 
melncs  bafaarites  chargea  avec  tant  de  fureur  la  cavalerie  française  qu'il 
l'obligea  d'abandonner  la  Mansoura ,  monta  sur  le  trône  l'année  658  de 
l'hégire  et  de  J.  C.  1^89  ,  et  prit  le  nom  de  Mel&uldaher;  après  un  règne 
glorieux  de  dix-sept  ans  il  mourut  à  Damas.  Cette  dynastie  régna  .en 
Egypte  et  en  Syrie  pendant  cent  trente-six  années,  et  eut  vingt-sept  sul- 
tans. Les  Mamelucs  bafaarites  étoient  Turcs  d'origine,  et  avoient  été 
vendus  au  sultan  Nedjm-Eddin  par  des  marchands  syriens.  Les  esclarea 
ou  Mamelucs  drcassi^os  les  détrônèrent  à  leur  tour  Pknnée  de  l'h^pre 
784  et  deJ.  C  x38a,et  commencèrent  une  nouvelle  dynastie  qpi  pos- 
séda l'Egypte  jusqu'à  la  conquête  de  ce  royaume  parle  snltan  ScHm, 
empereur  des  Turcs,  l'an  de  l'hégire  9a 3  et  de  J.  C.  t5x7. 
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plaines  de  Damiette,  et  vint  camper ^à  Fariskour  (<); 
des  bateaux  chargés  de  munitions  de  guerre  et  de  pro- 
visions-de bouche  remontoient  le  Nil,  et  entretenoient 
l'abondance  dans  leur  armée. 

L'émir  Fakreddin  envoya  une  lettre  au  Caire  pour 
instruire  les  habîtans  de  l'approche  des  Français,  et 
les  exhorter  à  sacrifier  leurs  biens  et  leur  vie  pour  la 
défense  de  la  patrie.  Cette  lettre  fiit  lue  dans  la  chaire  (>) 
de  la  grande  mosquée,  et  le  peuple  n'y  répondit  que  par 
des  sanglots  et  des*gémissemens.  Tout  étoit  dans  le 
trouble  et  la  confusion  :  la  mort  du  Sultan,  dont  l'on  se 
doutoit,  augmentoit  encore  la  consternation;  les  plus 
lâches  songeoient  à  quitter  une  ville  qu'ils  croyoient 
hors  d'état  de  résister  aux  Français  :  les  plus  coura- 
geux, au  contraire,  marchoient  du  côté  de  Mansoura 
pour  joindre  l'armée  musulmane. 

Le  mardi  i*'  jour  de  la  lune  de  Ramadan  [mardi  7 
décembre  1 2^9],  il  y  eut  quelques  légères  escarmouches 
entre  différens  corps  de  troupes  des  deux  armées.  Cela 
ti*empêcha  pas  l'armée  française  de  camper  à  Charme* 
sah(3);  le  lundi  d'ensuite  7™^  de  la  même  lune  [i3  dé- 
cembre 1249]?  cll^  ^ii^^  à  Bermoun  (4). 

Le  dimanche  t3™*  jour  de  la  même  lune  [19  dé- 
cembre], l'armée  chrétienne  parut  devant  la  ville  de 

(i)  Fariskour t  vilU  située  sur  la  rive  orientale  du  Nil,  à  treize  milles 
^•Damiette. 

(>)  La  chaire  :  c*étoit  la  coatiime ,  depuis  Mahomet ,  d^assembler  le 
péajà»  dans  les  mosquées  pour  loi  annoncer  qnelqne  éyénement  intéres- 
sait; SCS  snocesseors  l'ayolent  toujours  pratiquée. 

(31)  Charmàsah,  ville  située  sur  la  riVe  orientale  du  Nil ,  à  quarante- 
trois  nillas  d*  Dftmiette. 

,    (4   Bermoun,  petite  yille  entre. Oamiette  et  la  Mansoura,  éloi^ée  de 
douse  milles  de  Mansoura. 
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Mansoura  (0;  le  bras  d'Achmoum  étoil  entre  eux  et 
le  camp  des  Ëgypti^is*  Ndsir-Daoud ,  prince  de  &a* 
rak,  étoit  à  la  rive  occidentale  du  Nil  avec  quelques 
troupes.  Les  Français  tracèrent  leur  camp  t  l'entou- 
rèrent d'un  fossé  profond  revêtu  d'une  palissade  ;  ils 
dressèrent  ensuite  leurs  machines  pour  jeter  4^ 
pierres  sur  l'atmée  des  Égyptiens  ;  leur  flotte  arriva 
dans  le  même  temps,  et  l'on  se.  battoit  sur  la  terre  et 
sur  l'eau. 

Le  mercredi  i5°"  jour  de  ta  même  lune  [mercredi 
32  décembre],  six  transfuges  passèrent  au  camp  des 
Musulmans ,  et  les  instruisirent  que  l'armée  française 
commençoit  à  manquer  de  vivres. 

Le  jour  du  bairam  (>)  l'on  fit  prisonnier  un  sei- 
gn^eur ,  parent  du  roi  de  France.  Il  ne  se  pa$soi|  point 
de  jour  qu'il  n'y  eut  quelques  rencontres  ^ntre  les 
deux  partis ,  et  les  succès  étoieiit  variés  ;  les  Musul* 
mans  tâchoient  surtout  de  faire  des  prisonniers  pour 
être  instruits  de  l'état  de  l'armée  ennemie,  et  usoient 
pour  cela  de  toutes  sortes  de  stratagèmes.  Il  y  eut  un 
soldat  du  Caire  qui  s'avisa  de  mettre  sa  tête  dans  un 
melon  d'eau  dont  il  a  voit  creusé  l'intérieur,  et  de 
s'approcher  ainsi  en  nageant  du  camp  des  Francis  ; 
un  soldat  chrétien,  ne  soupçonnant  point  la  ruse,  se 

(»J  Mansoura,  ville  d*Égypt«i  située  /»ur  le  Nil  ,  presqae  vis-à-vis 
Diew^jer,  dans  Tendroit  oà  la  branché  orientale  de  ce  fleave  est  anbdS' 
visée  en  deux  branches ,  dont  l'nne  va  à  l'ocddent  de  Damiette ,  et  l'antre 
à  Achmonm.  Le  sultan  Meliknl-Kamil,  après  la  prise  de  Damiette  par 
les  Croisés,  l'an  de  l'hégire  6i6  et  de  J.  C  xaig,  fit  bâtir  cette  viUe,  qni 
se  trouve  entre  le  Caire  et  Damiette,  afind'empécher  les  Francs  d'avancer 
davantage  dans  TÉgypte.  Elle  est  à  53  degrés  3o  minutes  de  longitude, 
et  3o  degrés  35  minutes  de  latitude.  Makrizi,  Ahoulféda. 

(^)  Le  grand  bairam,  le  i*'  de  la  lune  de  Chewal,  fut  le  jeudi  6  jan» 
vier  laSo. 
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jette  daus  le  Nil  pour  prendre  le  nielon  :  alors  l'Egyp* 
tien,  qui  étoit  un  fort  nageur,  l'entraîne  et  le  conduit 
à  son  général  (■). 

Le  nerôredi  7"*  jour  àt  ta  tune  de  Ciiewal  [  mer- 
credi 12  janvier  m5o],  les  Musulmans  s'emparèrent 
d'un  gros  bateau  sur  lequel  il  y  avoit  cent  soldats  com- 
mandés par  un  offider  de  considération.  Le  jeudi  sui- 
vant, 1 5""  de  la  même  lune,  l«s  Français  sortirent  de 
leur  camp ,  et  toute  leur  cavalerie  s'ébranla  :  l'on  fit 
défiler  des  troupes  ;  il  y  eut  une  légère  escarmouche , 
et  du  cot«  des  Français  il  rest»  sur  là  place  quarante 
cavaliers  avec  leurs  chevaux. 

Le  vendredi  [i4  janvier  ],  l'on  conduisit  au  Caire 
soixante-sept  prisonniers,  parmi  lesquels  il  y  avoit 
trois  seigneurs  distingués.  Le  jeudi  sâ*^  de  la  même 
lune  [  jeudi  27  du  même] ,  un  grand  bateau  des  Fran- 
çais prit  feu  :  ce  qui  fut  regardé  comme  un  heureux 
présage  par  les  Musulmans. 

Des  traîtres  ayant  montré  aux  Français  le  gué  du  ca- 
nal d' Achmoum  (?) ,  quAtorze  cents  cavaliers  le  travers 
sèrent,  et  tombèrent  à  IHmproviste  sur  le  camp  des. 
Musulmans ,  un  mardi  5*^  jour  de  la  lune  de  Zilkadé 
[mardi  8  février  i  aSo]  ;  ils  avoient  à  leur  tête  le  frère 
du  roi  de  France.  L'émir  Fakreddin  étoit  pour  lors 
au  bain  ;  il  sortit  avec  précipitation ,  et  monta  sur  un 
cheval  sans  bride  et  sans  selle,  suivi  seulement  de 
quelques  esclaves.  Les  ennemis  l'attaquèrent  de  tous 
cotés;  ses  esclaves  l'abandonnèrent  lâchement,  et  il  se 

(i)  Les  Égyptiens  sont  encore  anjonid^rai  d*habiles  nageurs ,  et  on 
leur  Toit  fidre  des  choses  extraordinaires  en  ce  genre. 

(>)  Br€u  ^ achmoum.  Yojez  la  note  sur  la  ville  de  Damiette,  ci-devant 
page  1 5. 
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trouva  seul  au  milieu  des  Français  ;  en  T«n  il  voulut 
se  défendre,  il  tomba  percé  de  coups.  Les  Français 
après  la  mort  de  Fakreddin  se  rétirèrent  à  Djédilé  ; 
toute  leur  cavalerie  vint  ensuite  se  présenter  devant 
Mansoura ,  et  ayant  renversé  une  des  portes  elle  entra 
dans  la  ville.  Les  Musulmans  prirent  la  fuite  à  droite 
et  à  gauche;  le  roi  de  France  a  voit  déjà  pénétré  jus- 
qu'au palais  du  Sultan ,  et  la  victoire  sembloit  se  dé- 
clarer pour  lui ,  lorsque  les  esclaves  baharites,  conduits 
par  Bibars ,  vinrent  la  lui  arracher.  Ils  le  chargèrent 
avec  fureur ,  et  Tobligèrent  à  reculer.  LHnfanterie  fran* 
çaise  pendant  ce  temps-là  s'étoit  avancée  pour  passer 
le  pont  ;  si  elle  avoit  pu  joindre  la  cavalerie ,  la  défaite 
de  l'armée  égyptienne  et  la  perte  de  la  ville  de  Man« 
sourSL  étoient  inévitables.  La  nuit  sépara  les  deux  par- 
tis. Les  Français  se  retirèrent  en  désordre  à  Djédilé, 
après  avoir  laissé  quinze  cents  des  leurs  sur  la  plaoe  ; 
ils  entourèrent  leur  camp  d'une  muraille  et  d'un  fossé  ; 
leiir  armée  se  trouva  séparée  (0  en  deu:^  corps,  dont 
le  moins  considérable  étoit  campé  sur  la  branche 
d'Achmoum ,  et  le  plus  nombreux  sur'  la  grande  bran- 
che du  Nil  qui  passe  à  Damiette» 

L'on  avoit  fait  partir  un  pigeon  (*)  pour  le  Caire, 
dans  l'instant  que  les  Français  avoient  surpris  le  camp 
de  Fakreddin  ;  et  il  avoit  sous  son  aile*  un  billet  qui 
apprenoit  ce  malheur  aux  habitans.  Cette  triste  nou- 
velle avoit  causé  dans  la  ville  une  consternation  gêné* 

C'^  Séparée.  Joinville  parle  d'an  camp  séparé  de  celai  dn  Roi,  etqoi 
étoit  gardé  par  le  comte  de  Bourgogne. 

(^)  Pigeon.  Cette  coatnme  est  très^ncienne  dan»  rOricnt;  il  n'y  a  pas 
quarante  ans  que  cet  usage  subsistoit  encore  à  Alep  ;  et  des  pigeons  en- 
voyés d'Alexandrette  à  Alep  apprenoient  IWrîvée  des  vaisseanx.  Cet  nsage 
est  entièrement  aboli. 
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raie,  que  les  fuyards  avoient  augmentée  ;  les  portes  du 
Caire  étoient  restées  ouvertes  toute  la  nuit  pour  les 
recevoir.  Un  second  pigeon ,  porteur  de  la  nouvelle  de 
la  victoire  remportée  sur  }es  Français^  remit  le  calme 
dans  la  ville  ;  la  joie  succéda  à  la  tristesse  :  chacun  se 
félicitoit  de  cet  heureux  événement,  et  Ton  fit  des 
réjouissances  publiques. 

Dès  que  Touran-Chah  eut  appris  la  mort  de  son  père 
Nedjm-Eddin,  il  partit  de  Husn-Keifa  (0  :  ce  fut  le 
1 5  de  la  lune  de  Ramadan  qu'il  quitta  cette  ville ,  suivi 
seulement  de  cinquante  cavaliers  ;  il  arriva  à<  Damas 
vers  la  fin  de  la  même  lune.  Après  avoir  reçu  l'hommage 
de  tous  les  gouverneurs  des  villes  d.e  Syrie ,  il  en  partit 
un  mercredi  27"*  jour  de  la  lune  de  Chewal, et  prit  le 
route  de  l'Egypte.  La  nouvelle  de  son  arrivée  releva  la 
courage  des  Musulmans.  La  mort  de  Nedjm-Eddin 
n'avoit  pas  encore  été  déclarée  publiquement  ;  le  ser- 
vice du  Sultan  se  faisoit  à  l'ordinaire  :  ses  officiers  pré^ 
paroient  sa  table  comme  s'il  eût  été  vivant,  et  tous  les 
ordres  étoient  donnés  -en  son  nom.  La  Sultane  gou- 
vernoit  l'État,  et  trou  voit  dans  son  génie  des  ressources 
à  tout.  Dès  qu'elle  eut  appris  l'arrivée  de  Touran-Chah 
à  Salieh,  elle  s'y  rendit,  et  se  dépouilla  de  la  souveraine 
puissance  pour  la  lui  remettre.  Ce  prince  voulut  pa- 
roître  à  la  tête  dès  troupes,  et  prit  Je  chemin  de  Man- 
soura ,  où  il  arriva  le  5°^  de  la  lune  de  Zilkadé  [  8  fé- 
vrier! a  5o]. 

Des  bateaux  que  l'on  envoyoit  de  Damiette  appor- 
toient  au  camp  des  Français  toutes  sortes  de  provisions, 
et  y  entretenoient  l'abondance  ;  le  Nil  étoit  pour  lors 

(x)  Miun'Keifa,  ville  de  Diarbekir,  située  sur  le  bord  du  Tigre,  dans 
la  péninsule  Ibnomar  ou  Miafàrikein.  Aboulféda. 
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dans  sa  plus  haute  crue  (0.  Touran-Chuh  fit  construire 
plusieurs  bateaux,  et  les  fit  charger  tout. démontés  sur 
des  chameaux,  qui  les  transportèrent  proche  le  canal 
de  Méhalé  M  ;  là  ils  furent  lancés  à  l'eau,  chargé» de 
troupes ,  et  mis  en  embuscade.  Dès  que  la  petite  flotte 
des  Français  parut  devant  l'embouchure  du  canal  de 
Méhalé,  les  Musulmans  sortirent  de  leurs  retraites,  et 
vinrent  fondre  sur  les  Français.  Dans  1«  temps  que  les 
deux  flottes  combattoient,  d'autres  bateaux  partis  de 
Mansoura  et  chargés  de  soldats  égyptiens  arrivèrent , 
et  assaillirent  les  Français;  ea  vain  ils  voulurent  échap- 
per par  la  fuite  :  mille  Chrétiens  furent  tués  dans 
l'action,  ou  faits  prisonniers.  Par  cette  victoire,  cin- 
quante-deux dé  leurs  bateaux  remplis  de  provisions 
leur  furent  enlevés  ;  la  navigation  du  Nil  et  la  commu- 
nication entre  leur  camp  et  Damiette  furent  interrom- 
pues :  bientôt  la  disette  la  plus  terrible  se  fit  sentir 
dans  leur  armée.  Les  Musulmans  les  entouroient  de 
tous  côtés ,  et  ils  ne  pouvoient  ni  avancer  ni  reculer. 
Le  1®'  de  la  lune  de  Zilhigé  [7  mars  isSo],  les 
Français  -  surprirent  sept  bateaux';  mais  les  troupes 
qui  étoient  dedans  eurent  le  bonheur  d'échapper.  Mal- 
gré la  supériorité  des  Egyptiens  sur  le  Nil,  les  Fran- 
çais tentèrent  encore  une  fois  de  fah-e  venir  un  convoi 
de  Damiette  :  mais  il  leur  fut  enlevé  ;  trente-deux  de 


(>)  Haute  crue.  Gomment  Makrisi  peut-il  mettre  que  le  Nil  étott  dans 
SA  plus  liante  crue ,  puisque  l'on  étoit  an  8  àe  férriec  ,  et  qne  oe  fleave 
n'est  dans  cet  état  qne  dans  le  mois  ^  septembre?  La  date  est  joste,  et 
eet  antenr  est  d'aooord  ayec  Jmnville ,  qni  cite  le  même  éyénement  nn 
jonr  de  caréme-prenant;  c'étoit  le  mardi  gras. 

(>)  MëhéUé  est  nne  des  principales  villes  dn  Delta ,  sitnée  à  peu  de  dis- 
tanee  de  la  grande  branche  orientale  du  Nil.  H  y  a  plnsicars  eanaax  «atre 
le  Nil  et  Méhalé. 


a  8  EXTRAITS 

leurs  bateaux  furent  pris  et  conduits  à  Mansoura,  le  g 
de  la  lune  de  Zilhigé  [i6  du  même].  Cette  nouvelle 
perte  mit  le  comble  à  leurs  maux  ;  ils  proposèrent  au 
Sukan  une  trêve,  et  envoyèrent,  des  ambassadeurs 
pour  traiter.  L'étnir  Zeineddin  et  le  cadi  Bedreddin 
furent  nommés  pour  conférer  avec  eux.  Les  Français 
offrirent  de  rendre  Damiette  ('),  à  condition  qu'on 
leur  donneroit  «n  échange  Jérusalem  et  quelques  aîutres 


(^)  Lv  Français  offrirent  de  rendre  Damiette,  Je  reviens  encore  à 
Texpéditicni  des  Croisés  contre  l'Egypte,  en  Tannée  de  l'hégire  6x6;  elle 
ressemble  en  bien  des  circonstances  à  celle  de  saint  Lonis.  Damiette  fht 
d'abord  ptîse  par  les  Chrétiens;  les  deux  armées  franqnes  campèrent  an 
même  endroit;  la  communication  entre  Damiette  et  lear  camp  fht  inter- 
rompue; elles  fhrent  tontes  les  deux  réduites  à  la  dernière  extrémité,  et 
ces  deux  guerres  finirent  également  par  la  reddition  de  Damiette.  Pour 
en  mieux  juger,  il  iàut  voir  le  détail  que  &it  Makrizi  de  cette  guerre,  qui 
dura  depuis  l'année  6i6  jusqu'en  6x8. 

Le  sultan  Melikul-Kamil ,  après  la  prise  de  Damiette  par  les  Croisés , 
se  retira  â  deux  journées  de  cette  ville ,  et  campa  à  l'angle  formé  par  la 
branche  orientale  d'Achmoum ,  où  il  bâtit  ensuite  la  ville  de  Mansoura. 
Les  princes  croisés  quittèrent  les  plaines  de  Damietl* ,  et  vinrent  camper 
vis-à-vis  l'armée  du  Sultan,  de  l'autre  côté  de  la  branche  d'Achmoum.  La 
communication  entre  l'armée  chrétieime  et  Damiette  ayant  été  bientôt 
interrompue ,  les  Croisés  offrirent  de  rendre  cette  ville ,  à  condition 
qu'on  leur  céderoit  Jérusalem,  Ascalon  et  Tibériade  :  proposition  qui  fht 
rejetée.  Ils  se  trouvèrent  dans  le  plus  grand  danger.  Le  Sultan  fit  passer 
de  nuit  des  troupes  par  le  bras  d'Achmoum  ;  ces  troupes  firent  une  saignée 
sur  le  bord  du  Nil,  qui  étoit  dans  sa  plus  haute  crue;  tout  le  camp  des 
Croisés  fut  inondé  :  il  ne  leur  resta  qu'une  chaussée  étroite.  Pour  lors  le 
Sultan  fit  jeter  des  ponts  sur  la  branche  d'Achmoum ,  et  fit  passer  des 
troupes  qui  se  saisirent  de  la  chaussée.  Les  Croisés  brûlèrent  leurs  tentes, 
leurs  machines  de  guerre ,  et  voulurent  prendre  la  route  de  Damiette  ; 
mais  il  leur  fht  impossible  d'avancer.  Ils  offrirent  de  rendre  cette  ville;  et 
la  paix  fht  conclue,  à  cette  condition,  l'année  6i8  de  l'hégire  et  de  J.  C. 
1221.  L'on  ne  peut  pas  douter  que  l'armée  de  saint  Louis  ne  fut  campée  an 
même  endroit  où  l'étoit  celle  des  Croisés  trente-un  ans  auparavant,  c'est- 
à-dire  proche  l'entrée  du  canal  d'Achmoum;  puisqu'avec  des  machines 
de  guerre  les  Français  jetoientdes  pierres  dans  le  camp  des  Musulmans  « 
qui  étoient  à  Mansoura.  Le  bras  d'Achmoum  séparoit  les  deux  armées. 
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places  de  la  S;yrie.  Cette  proposition  itit  rejetée  ^  et  les 
conférences  furent  rompues. 

Le  vendredi  27  de  la  lune  de  Zilhigé  [vendredi 
1^  avril  laSo],  les  Français  brûlèrent  toutes  les  ma* 
chines  de  guerre  et  lés  bois  de  charpente  qu'Hs  avoient, 
et  mirent  presque  tous  les  bateaux  qui  leur  restoient 
hors  d'état  de  naviguer. 

L'anpée  648  de  l'hégire,  dans  la  nuit  du  mardi  (0 
3"*  jour  de  la  lune  de  Muharrem  [  mardi  5  avril 
après  Quasimodo  laSo],  toute  l'armée  française  dé- 
campa, et  prit  la  route  de  Damiette;  quelques  ba- 
teaux qu'ils  avoient  conservés  descendirent  en  même 
temps  le  Nil.  Le  mercredi  à  la  pointe  du  jour,  les 
Musulmans  s'étant  aperçus  de  la  retraite  des  Fran- 
çais, les  poursuiviï*ent  et  les  attaquèrent  :  le  fort  du 
combat  fut  à  Fariskour.  Les  Français  furent  défaits' et 
mis  en  fuite;  dix  mille  des  leurs  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille,  d'autres  disent  trente  mille;  plus  de  cent 
mille  cavaliers,  fantassins  ou  gens  de  métier  furent  faits 
esclaves.  Le  butin  fut  immense  en  chevaux ,  mulets , 
tentes  et  autres  richesses.  Il  n'y  eut  que  cent  hommes 
de  tués  du  côté  des  Musulmans  :  les  esclaves  baharites, 
sous  la  conduite  de  Bibars-Elbondukdari,  donnèrent 
dans  cette  action  des  preuves  de  leur  valeur.  Lé  roi 
de  France ,  suivi  de  quelques  seigneurs ,  s'étc^t  retiré 
sur  une  petite  colline;  il  se  rendit,  sous  promesse  de 
la  vie,  à  l'eunuque  Djemaleddin-Muhsun-Ëlsalihi;  il 
fut  chargé  d'une  chaîne  de  fer,  conduit  dan»  cet  état 
à  Mansoura ,  et  renfermé  dans  la  maison  d'Ibrahim- 
ben-Lokman ,  secrétaire  du  Sultan ,  sôvts  la  garde  de 

{')  La  nuit  du  mardi.  Joinyille  date  cet  événement  on  mardi  au  soir 
après  roctaye  de  Pâqaes. 
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Teunuqûe  Sahil  ;  le  frère  du  Roi  fut  pris  en  même 
temps  que  lui,  et  conduit  dans  la  même  maison.  Le 
Sultan  pourvut  à  leur  subsistance. 

Le  grand  nombre  d'esclaves. que  l'on  avoit  faits  em- 
barrassoit;  le  Sultan  ordonna  à  Seifeddin-rlousef-ben- 
Tardi  dé  les  mettre  à  mort.  Toutes  les  nuits  ce  cruel 
ministre  des  vengeances  de  son  maître  en  faisoit  sortir 
trois  ou  quatre  cents  des  prisons  ;  et ,  après  leur  avoir 
fait  couper  la  têle ,  il  faisoit  jeter  leurs  corps  dans  le 
Nil.  Cent  mille  Français  périrent  de  cette  manière. 

Le  Sultan  partit  de  Mansoura  et  alla  à  Fariskour, 
oîi  il  fit  dresser  une  tente  superbe;  il  fit  aussi  cons- 
truire une  tour  de  bois  sur  le  Nil.  Délivré  d'une 
guerre  fâcheuse,  il  se  livra  dans  cet  endroit  à  toutes 
sortes  de  débauches. 

La  victoire  qu'il  venoit  de  remporter  étoit  trop  écla- 
tante pour  n'en  pas  instruire  tous  les  peuples  qui  Jui 
étoient  soumis  :  il  écrivit  à  l'émir  Djemal-edden-bcn- 
lagmour,  gouverneur  de  Damas,  une  lettre  de  sa 
propre  main  ;  elle  étoit  conçue  en  ces  tennes  : 

«  Grâces  soient  rendues  au  Tout-Puissant,  lui  qui 
«a  changé  notre  tristesse  en  joie!  C'est  à  lui  seul  que 
«  nous  devons  la  victoire  ;  les  faveurs  dont  il  a  daigné 
«  nous  combler  sont  innombrables,  et  la  dernière  est 
«  la  plus  précieuse.  Vous  annoncerez  au  peuple  de 
<c  Damas,  ou  plutôt  à  tous  les  Musulmans,  que  Dieu 
<c  nous  a  fait  remporter  une  victoire  complète  sur 
«  les  Chrétiens,  dans  le  temps  qu*ils  avoient  conjuré 
«  notre  perte.  Le  lundi  premier  jour  de  cette  année, 
«  nous'avons  ouvert  notre  trésor,  et  avons  distribué 
<c  nos  richesses  à  nos  fidèles  soldats  :  nous  leur  avons 
«  donné  des  armes;  nous  avons  appelé  à  notre  secours 
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f(  les  tribus  arabes;  une  multitude  Innombrable  de 
(c  soldats  se  sont  rangés  sous  nos  étendards.  La  nuit  du 
c<  mardi  au  mercredi ,  nos  ennemis  ont  abandonné  leur 
«  camp  avec  tout  leur  bagage,  et  ont  marché  vers  Dft- 
«  miette.  Malgré  l'obscurité  de  la  nuit,  nous  les  avons 
<c  poursuivis;  trente  mille  des  leurs  sont  restés  sur 
«  la  place,  sans  compter  ceux  qui  se  sont  précipités 
«  dans  le  Nil.  Nous  avons  fait  périr  et  jeter  dans  le 
ce  même  fleuve  les  captifs  sans  nombre  que  nous  avions 
a  faits.  Leur  Roi  s'étoit  retiré  à  Minieh;  il  a  imploré 
«c  notre  clémence  :  nous  lui  avons  accordé  la  vie,  et 
tf  rendu  les  honneurs  qu'exigeoit  sa  qualité.  Nous 
<c  avons  repris  Damiette.  » 

Le  Sultan ,  avec  la  lettre ,  envoya  le  bonnet  du  Roi, 
qui  étoit  tombé  durant  le  combat;  il  étoit  d'écarlate, 
garni  d'une  fourrure  de  petit-gris,  Le  gouverneur  de 
Damas  mit  sur  sa  tête  le  bonnet  du  roi  de  France, 
pour  faire  en  public  la  lecture  de  cette,  lettre.  Un 
poète  fit  ces  vers  à  l'occasion  de  ce  bonnet  : 

• 

Le  bonDet  du  Français  étoit  plus  blanc  que  du  papier  ; 
nos  sabres  l'ont  teint  du  sang  de  l'ennemi,  et  ont  changé 
sa  couleur. 

La  vie  sombre  et  retirée  que  menoit  le  Sultan  avoit 
irrité  tous  les  esprits.  Il  n'avoit  de  confiance  que  dans 
un  certain  nombre  de  favoris  qu'il  avoit  amenés  avec 
lui  de  Husn-Keifa;  il  les  avoit  revêtus  des  premières 
charges  de  l'État ,  dont  il  avoit  dépouillé  les  anciens 
serviteurs  de  son  père  ;  il  témoignoit  surtout  une  haine 
implacable  contre  les  esclaves  baharites,  quoiqu'ils- 
eussent  tant  contribué  à  la  dernière  victoire.  Ses  dé- 
bauches épuisoient  ses  revenus;  et,  pour  y  subvenir,  il 
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obligea  la  sultane  Chegeret  -  £ddur  de  lui  rendre 
compte  des  richjesses  de  Nedjm-Ëddin  son  père.  La 
Sultane  effrayée  implora  la  protection  dés  esclaves  ba- 
harites  :  elle  leur  représenta  les  services  qu'elle  a  voit 
rendus  à  l'État  dans  des  temps  difficiles,  et  l'ingrati- 
tude de  Touran-Chah,  qui  lui  de  voit  la  couronne  qu'il 
portoit.  Ces  esclaves ,  déjà  irrités  contre  Touran-Chah, 
ne  balancèrent  pas  à  prendre  le  parti  de  la  Sultane.  Ils 
résolurent  d'assassiner  ce  prince,  et,  pour  exécuter 
leur  dessein,  choisirent  l'instant  qu'il  étoit  à  table. 
Bibars  -  Ëlbondukdari  lui  porta  le  premier  coup  de 
sabre ,  qu'il  para  avec  sa  main  ;  mais  ses  doigts  furent 
cou^s.  Il  s'enfuit  dans  la  tour  de  bois  qu'il  avoit  fait 
construire  sur  le  bord  du  Nil,  et  qui  étoit  à  peu  de 
distance  de  sa  tente;  les  conjurés  le  poursuivirent;  et 
vpyant  qu'il  avoit  fermé  la  porte,  ils  y  mirent  le  feu. 
Toute  rarinée  étoit  présente  ;  mais  comme  ce  prince 
étoit  généjralement  détesté,  personne  ne  prit  sa  dé- 
fense. En  vain  il  crioit  du  haut  de  la  tour  qu'il  abdi- 
quoit  la  royauté,  et  qu'il  s'en  retourneroit  à  Husn- 
Këifa  :  les  assassins  furent  inflexibles.  Enfin  les  flammes 
gagnant  la  tour,  il  se  jeta  daiis  le  Nil;  ses  habits  en 
tombant  s'accrochèrent,  et  il  resta  quelque  temps  sus- 
pendu. Dans  cet  état  il  reçut  plusieurs  coups  de  sa- 
bre ;  il  tomba  ensuite  dans  le  fleuve,  où  il  expira.  Ainsi 
le  fer,  le  feu  et  l'eau  contribuèrent  à  lui  arracher  la 
vie.  Son  corps  resta  trois  jours  sur  le  bord  du  Nil , 
sans  que  personne  osât  lui  donner  la  sépulture.  L'am- 
l>assadeqr  du  khalife  de  Bagdad  obtint  cette  grâce ,  et 
le  fit  ensevelir. 

Ce  prince  cruel,  en  montant  sur  le  trône  avoit  fait 
étrangler  son  frère,  .nommé  Adil-Chah;   quatre  es- 
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• 

daves  baharites  avoient  été  chargés  de  cette  exécution. 
Ce  fratricide  ne  resta  pas  impuni,  et  les  quatre  mêmes 
esclaves  furent  les  plus  acharnés  à  le  faire  périr.  Dans 
ce  prince  s'éteignit  la  dynastie  desËiotibites,  qui  avoit 
possédé  l'Egypte  quatre-vingts  années  sous  huit  diffé^ 
rens  fois.   * 

Après  le  massacre  de  Touran-Cbah ,  la  sultane  Che. 
geret-Eddur  fut  déclarée  souveraine  de  l'Egypte  ;  c'est 
la  première  esclave  qui  ait  régné  dans  ce  pays  :  cette 
princesse  étoit  Turque,  d'autres  disent  Arménienne.  Le 
sultan  Nedjm-Eddin  Tavoi tachetée,  et  l'aimoit  si  éper- 
duement  qu'il  la  menoit  à  }a  guerre  avec  lui,  et  ne  la  quit- 
toit  jamais.  Elle  eut  un  fils  de  ce  Sultan,  qui  fut  nommé 
Khalil ,  et  qui  étoit  mort  en  bas  âge.  L'émir  Azeddin- 
Aibegh ,  Turcoman  de  nation,  fut  nommé  général  des 
troupes;  le  nom  de  la  Sultane  fut  mis  sur  la  monnoie. 

L'émir  Abou-Ali  fut  nommé  pour  traiter  avec  le  roi 
de  France  de  sa  rançon  et  de  la  reddition  deDamiette. 
Après  bien  des  conférences  et  des  contestations,  il  fut 
arrêté  que  les  Français  évacueroient  Damiette,  etqu^ 
le  Roi  et  tous  les  prisonniers  qui  étoient  en  Egypte  tu- 
roient  leur  liberté,  sous  la  condition  de  payer  comptant 
la  moitié  de  la  somme  qu'on  fixeroit  pour  la  rançon,  Le  ' 
roi  de  France  commanda  au  gouverneur  de  Damiette 
de  rendre  cette  ville;  mais  il  refusa  d'obéir,  et  il  fallut 
de  nouveaux  ordres.  Enfin  cette  ville  rentra  sous  le  pou. 
voir  des  Musulmans,  après  avoir  resté  onze  mois  entre 
les  mains  des  ennemis.  Le  Roy  paya  quatre  cent  mille 
pièces  d'or,  tant  pour  sa  rançon  que  pour  celles  de  la 
Reine,  de  son  frère  et  des  autres  seigneurs  qui  étoient 
avec  lui.  Tous  les  Francs  qui  avoient  été  pris  sous  les 
règnes  des  sultans  Hadil-Kamil,  Salih-Nedjm-Eddin  et 
3.  •  3 
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ToùranGhfth ,  furent  délivrés  ;  Us  étoient  au  nombre  de 
doUze  mille  cent  hommes  et  dix  femmes.  Le  Roi  avec 
tous  les  Erençais  passa  à  la  rive  occidentale  du  Kil,  et 
sVmbarqua  un  samedi  pour  Acre  [  samedi  7  mai  1  aSo. 
Joinville  met  le  samedi  après  TAscension  ]* 

Le  poète  Essahib-Giémal-Edden-ben-Matroub  fit  à 
i'occftsion  du  départ  de  ce  prince  les  vers  suivans  : 

Portes  au  roi  de  France,  lorsque  vous  le  verres,  ces 
paroles  tracées  par  un  partisan  de  la  vérité  : 

La  mort  des  serviteurs  du  Messie  a  été  la  récompense 
que  Dieu  vous  a  donnée. 

Vous  avez  abordé  en  Egypte,  comptant  vous  en  em- 
parer ;  vous  vous  étiez  imaginé  qu'elle  n'étoit  peuplée 
que  de  gens  lâche»,  ô  vous  qui  êtes  un  tambour  rempli 
de  vent  I 

Vous  croyiez  que  le  moment  de  perdcc  les  Musul- 
mans étoit  venu,  et  cette  fausse  idée  a  aplani  k  vos 
yeux  toutes  les  difficultés. 

Par  votre  belle  conduite ,  vous  avez  abandonné  vos 
soldats  dans  les  plaines  de  TÉgypte,  et  le  tombeau  s*est 
entr*6uvert  sous  leurs  pas. 

» 

Que  reste-t-il  de  soixante-dix  mille  qui  vous  accom- 
pagnoient  ?  Des  morts ,  des  blessés,  ou  des  prisonniers. 

■ 

Que  Dieu  vpus  inspire  souvent  de  pareils  desseins  : 
ils  causeront  la  ruine  de  tous  les  Chrétiens,  et  TÉgypte 
n'aura  plus  rien  à  redouter  de  leur  fureur. 

• 

Sans  doute  vos  prêtres  vous  annonçoient  des  victoires  ; 
leurs  prédictions  étoient  fausses. 

Rapportez-vous-en  à  un  oracle  plus  éclairé  : 

Si  le  désir  de  la  vengeance  vous  pousse  à  retourner 
4»  ÈffffUf  il  vous  assure  que  la  maison  de  Lockman 
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subsiste  encore ,  que  la  chaine  est  toute  prèle,  et  que 
leunuque  est  éveillé  ^0 . 

L'on  fit  des  réjouissances  au  Caire  et  dans  toute  TÉ- 
gypte  au  sujet  de  la  reddition  de.Damiette.  L'armée 
quitta  son  camp  et  retourna  dans  la  capitale;  la  Sul- 
tane combla  de  présens  les  officiers ,  et  ses  libéralités 
s'étendirent  jusqu'au  moindre  soldat. 

Le  roi  de  France  (*),  après  avoir  échappe  heureu- 
sement des  mains  des  Égyptiens,  résolut  de  porter  la 
guerre  dans  le  royaume  de  Tunis.  Il  choisit  le  temps 
qu'une  disette  affreuse  ravageoit  l'Afrique  :  il  envoya 
un  ambassadeur  au  Pape ,  que  les  Chrétiens  regardent 
comme  le  vicaire  du  Messie;  ce  pontife  lui  donna  la 
permission  de  prendre  pour  cette  guerre  le  bien  des 


(i)  Le  poète  fiiit  ici  aUusion  à  la  piison  où  saint Ijoois  imt  mit,  et  à  Vmtt 
nnqae  qui  le  gardoit. 

(>)  Le  roi  de  Frcsnee.  Les  Égyptiens  se  repentirent  d'avoir  laissé  échap- 
per ce  prince  de  leurs  mains  ;  le  bmit  conmt  plostenrs  Ibis  qnHl  méditoît 
de  nonyean  de  porter  la  gaerre  en  Egypte.  Makriii ,  dans  son  livre  de  la 
description  de  ce  royaume ,  dit  qne  ce  bmit  se  renouvela  sous  le  règne 
de  Biliars-Elbondnkdari;  ee  Soltan  assembla  son  eonaeil,  eC  il  fut  résolu  » 
pour  ^tre  à  portée  de  secourir  la  nouvelle  Damietta  ^pii  venait  d*ltre  bâtie 
proche  Tancienne  qui  avoit  été  ruinée,  de  construire  un  pont  depuis 
Kiloub  jusqu'à  cette  ville.  KJloub  est  un  village  âoigné  de  Damiette  de 
deux  jours  de  marche;  quand  le  Nil  est  dans  sa  hauteur,  les  dicmins  de- 
puis ce  village  jusqu'à  cette  ville  sont  impraticables.  L'épiir  Achoub,  un 
des  principaux  Mamelucs,  eut  la  direction  de  cet  ouvrage  ;  trente  mille 
hommes  furent  employés  à  la  construction  de  ee  pont,  et  six  cents  beènft 
transportoient  1^  terres  et  les  matériaux.  Le  pont  fut  achevé  en  un  mois; 
il  avoit -de  longueur  deux  journées  de  marche,  et  six  cavaliers  pouvoient 
y  passer  de  i^ont.  Au  reste  ce  pont  ne  devôit  pas  être  fort  élevé,  puisqu'il 
n'étoit  pas  bad  sur  le  ISTil*  on  il  eût  été  impossible  d'en  consiraim.  Ce  qui 
prouve  qu'il  étoit  bâti  sur.  les  terres,  c'est  qu'il  ne  devoit  servir  ^pie  dans 
l'inondation  :  c'étoit  plutôt  une  chaussée  qu'un  pont;  elle  étoit  asse»  élevée 
pour  être  à  l'abri  du  débordement  du  Nil.  On  en  construit  encore  aujour- 
d'hui de  pareilles,  pour  emp^her  qu'un  terrain  ne  soit  inondé» 

3. 
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églises.  Il  envoya  aussi  des  ambassadeurs  à  tous  leâ 
rois  de  la  chrétienté,  pour  leur  demander  du  secours 
et  les  engager  à  se  joindre  à  lui.  Les  rois  d'Angleterre, 
d'Ecosse  et  d'Arragon,  le  comte  de  Toulouse  et  plu- 
sieurs autres  princes  chrétiens  se  rendirent  à  son  invi- 
tation. 

.  AbouabdouUah-Muhammed-Elmoustausir-Billah , 
fils  de  l'émir  Abizikeria,  régndit  pour  lors  à  Tunis. 
Le  bruit  de  cet  armement  destiné  contre  lui  parvint  à 
sa  connoissance;  il  envoya  un  ambassadeur  au  roi  de 
France,  pour  lui  dematider  la  paix  moyennant  quatre- 
vingt  mille  pièces  d'or.  Le  Roi  reçut  la  somme,  et  n'en 
porta  pas  nioins  ses  armes  en  Afrique;  il  aborda  sur 
le  rivage  des  plaines  de  Carthage,  et  mit  le  siège  de- 
vant Tunis  le  dernier  de  la  lune  de  Zilkadé,  Tannée 
668  de  l'hégire  [21  juillet  1270].  Son  armée  étoit 
composée  de  trente  mille  hommes  d'infanterie  et  six 
mille  de  cavalerie;  le  siège  dura  six  mois.  Le  i5  du 
mois  de  Muharrem,  premier  mois  de  l'année  669 ,  il 
y  eut  une  bataille  sanglante  qui  fit  périr  beaucoup  de 
monde  des  deux  côtés.  Les  Tunisiens  étoient  près  de 
succoiîiber,  lorsque  la  mort  du  roi 'de  France  chan- 
gea la  face  des  affaires;  les  Français  ne  songèrent  plus 
qu'à  faire  la  paix,  et  à  s'en  retourner  dans  leur  pays. 
Un  certain  Ismaël-Erreian ,  habitant  de  Tunis,  fit  pen- 
dant le  siège  les  vers  suivons  : 

Français  y  ignores -tu  que  Tunis  est  là  sœur  du  Caire? 

. .  Songe  au  sort  qui  t'attend  :  tu  trouveras  devant  cette 
ville  le  tombeau  >•  au  lieu  de  la  maison  de  Lokman;  et  les 
deux  terribles  anges  Munhir  et  Nakir  (0  remplaceront 

'  l'eunuque  Sahil. 

(0  Munkir  et  Nakir  :  CSe  sont  deux  anges  qni,  selon  la  croyance  des 
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Ce  roi  de  France  a  voit  l'esprit  fin  et  artificieux  (0. 

« 

MnsalinaiiA ,  interrogent  le  mort  anaaitôt  qa*il  est  clans  It  tombean;  ils 
commencent  l'interrogation  par  ces  paroles  :  «  Qui  est  ton  seigneur  ?  et , 
Qoi  est  ton  prophète  ?  » 

(i)  Et  (artificieux,  U  est  honteux  ponr  Makrizi,  historien  d*ailleim  as- 
sez fidèle ,  de  s'être  laissé  séduire  par  Taversion  qui  règne  ordinairement 
chez  les  Musulmans  contre  les  Chrétiens.  Aboul-Mouassen,  autre  auteur 
musulman,  rend  plus  de  justice  à  saint  Louis  ;  voici  le  portrait  qu'il  fiiit  de 
ce  prince:  «*  Le  roi  de  France  étoit  d'une  belle  figure;  il  avoit  de  l'esprit, 
«  de  la  fermeté  et  de  la  religion  :  s6s  belles  qualités  lui  attiroient  la  vé- 
«  nération  des  Chrétiens ,  qui  ayoient  en  lui  uAe  extrême  confiance.  >• 
(f^ojrez  l'extrait  de  cet  historien,  ci-après  page  43.) 
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laiTiTUL: 


Enniuïjioum  ussalmai  fi  Muloui  masr  vé 

Kahirah; 


C*B8T-A-OIRB 


LES  ÉTOILES  FLORISSANTES  SUR  LES  ROIS 
D'EGYPTE  ET  DU  CAIRE; 

Composées  par  Gemal-Eddin-Àbajalmoàssen-Ioasef ,  fils  de  Makar-Tagri- 
Bardi ,  intendant  des  denx  royanmes  de  Damas  et  d*Alep. 


Ij'année.  de  Thëgire  646  [  an  de  J.  C.  1248  ],  Salih- 
Nedjm-Ëddin,  prince  de  la  race  des  Ëioubites,  régnoit 
en  Egypte.  Il  étoit  en  guerre  avec  le  sultan  d'Alep  au 
sujet  de  Hums,  et  il  assiégeoit  en  personne  cette  ville. 
Treize  béliers,  dont  il  y  en  avoit  un  d'une  grandeur  dé- 
mesurée, battoient  la  place  jour  et  nuit;  et  il  espéroit 
s'en  rendre  bientôt  le  maître,  malgré  les  rigueurs  de  la 
saison  :  car  c'étoit  pendant  l'hiver  qu'il  faisoit  ce  siège. 
Hums  étoit  vivement  pressé  ;  mais  le  sultan  d'Egypte 
apprend  que  les  Francs  menacent  ses  Etats.  Cette  nou- 
velle ,  jointe  au  dérangement  de  sa  santé,  lui  fait  prêter 
l'oreille  à  des  propositions  de  paix;  il  la  conclut,  part 
en  .litière  pour  l'Egypte,  et  arrive  à  Achmoum-Tanah 
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au  commencement  de  Tannée  de  l'hégire  647  [  1 249]* 
Le  bruit  qui  avoit  couru  de  1  expédition  des  Francs 
lui  est  confirmé  ;  il  sait  que  la  flotte  française  a  hiver- 
né dans  l'île  de  Chypre,  et  quelle  porte  un  nombre 
infini  de  soldats  commandés  par  le  roi  de  France,  un 
des  plus  puissans  monarques  de  la  chrétienté ,  et  le 
prince  le  plus  courageux  de  son  temps. 

Nedjm-Eddin  ne  douta  point  que  le  premier  effort 
des  Chrétiens  ne  fût  contre  Damiette  ;  il  pourvut  cette 
ville  de  munitions  de  guerre  et  de  bouche,  et  y  mil 
une  garnison  nombreuse.  Fakreddin,  génécal  de  ses 
armées ,  couvroit  la  ville  avec  un  corps  de  troupes.  La 
flotte  française  parut  enfin  dans  le  mois  de  S^fer ,  et 
mouilla  vis-à-vis  le  camp  de  Fakreddin;  le. lendemain 
les  Français  débarquèrent  sur  le  même  terrain  où  étoit 
campé  le  général  égyptien.  Les  Chrétiens  descendus  à 
terre  marchèrent  contre  lui.  Les  émirs  Nedjm*:£ddin 
et  Yeziri  ayant  été  tués  dans  ce  premier  choc,  Fak- 
reddin se  retira  en  désordre ,  passa  le  Nil  sur  un  poat , 
et  se  retira  jusqu'à  Achmoum-Tanah. 

La  garnison  et  les  habitans  de  Damiette,  témoins 
de  la  fuite  de  l'armée  musulmane ,  eurent  peur  à  leur 
tour;  ils  abandonnèrent  la* ville  pendant  la  nuit.  Le 
lendemain  matin  les  Français  s'en  emparèrent  sans  coup 
férir,  et  y  trouvèrent  un  amas  prodigieux  d'armes, 
de  machines  de  guerre  et  de  provisions  de  boudbe*  lA 
lâche  retraite  de  Fakreddin  fut  la  caïuse  de  la  perte  de 
cette  place,  qui  auroit  pu  résister  long-temps;  elle 
avoit  soutenu,  trente-demi  années  auparavMt,  ijin  siège 
de  plus  de  douze  mois ,  quoiqu'elle  ne  fût  ni  si  bien 
fortifiée  ni  si  bien  munie. 

Le  Sultan,  au  désespoir  de  cette  perte ,  fit  pendre 
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toute  la  garnison ,  et  se  retira  à  Mansoura.  Il  fit  publier 
dans  toute  l'Egypte  que  ceux  qui  étoient  en  état  de 
porter  les  armes  se  rendissent  à  son  camp  :  il  se  vit 
par  ce  moyen  à  la  tête  d'une  armée  nombreuse ,  com* 
posée  d'Égyptiens  et  d'Arabes. 

Plusieurs  mois  se  passèrent  à  s'observer  mutuelle- 
ment et  à  tâcher  de  se  surprendre  ;  il  y  avoit  tous  les 
jours  des  escarmouches  entre  les  difFérens  corps  des 
deux  armées.  Cependant  la  maladie  du  Sultan  empi- 
roit,  et  les  médecins  désespéroient  de  sa  guérison  :  il 
expira  dans  le  mois  de  Ghaban,  l'année  647  [1^49]  9 
après  avoir  régné  neuf  ans  sept  mois  et  vingt  jours  ^ 
prince  qui  par  ses  grandes  qualités  eût  effacé  tous  ses 
prédécesseurs ,  si  elles  n'avoient  été  ternies  par  ses 
cruautés  et  par  un  orgueil  insupportable.  Aussi,  mal- 
gré la  crise  violente  où  étoit  l'Egypte,  Nedjm-Eddin 
fut  peu  regretté  de  ses  peuples  ;  ses  ministres ,  ses  cour- 
tisans et  ses  domestiques  se  rejouirent  de  la  mort  d'un 
prince  devant  lequel  ils  trembloient  continuellement 
pour  leur  vie. 

La  sultane  Chegeret-Eddur  gouverna  l'Etat  jusqu'à 
l'arrivée  de  Touran-Chah,  fils  de  Nedjm-Eddin,  qui 
'  prit  possession  du  trône  au  commencement  de  l'année 
de  l'hégire  643  [i  aSo].  Les  premiers  momens  du  règne 
de  ce  prince  furent  d'un  heureux  présage  pour  les 
Musulmans  :  le  jour  qu'il  prit  le  commandement  de 
l'armée,  ses  troupes  remportèrent  quelque  avantage 
sur  les  ennemis. 

'Les  Français  étoient  campés  depuis  quelques  mois 
proche  Mansoura  ;  les  Egyptiens  les  harceloient  con- 
tinuellement :  tous  ces  petits  combats,  joints  à  là  ma- 
^dié  qui  se  mit  dans  l'armée  chrétienne  et  à  la  difH- 
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culte  qu'elle  avoit  de  faire  venir  des  vivres,  l'avoient 
considérablement  diminuée  ;  la  mortalité  s'étendit  jus- 
qu'aux, chevaux*  Enfin  le  Roi ,  voyant  le  triste  état  de 
ses  troupes ,  prit  la  résolution  de  décamper  pendant  la 
nuit,  et  de  retourner*  à  Damiette.  Pour  faciliter  sa 
retraite,  il  fit  construire  sur  .le  Nil  un  pont  d'arbres 
de  pin  ;  mais  lé  dessein   des  Français  ne  put  être  si 
secret  que  les  Égyptiens   n'en  fussent  instruits.  Ils 
passent  sur  le  même  pont  que  leurs  ennemis,  leâ  attei- 
gnent ,  et  malgré  l'obscurité  de  la  nuit  les  attaquent. 
Les  Françaisinvestis  de  tous  côtés  ne  font  qu'une  foible 
résistance ,  et  se  retirent  en  désordre  à  un  village  ap- 
pelé Minieh.. Tandis  que  l'on  se  battoit  sur  terre,  la 
flotte  égyptienne  attaque  sur  le  Nil  celle  des  Français  ; 
tous  leurs  bateaux  sont  pris,  et  ceux  qui  les  montent 
sont  faits  prisonniers.  Le  Roi ,  suivi  de  cinq  cents  cava- 
liers des  plus  braves  de  son  armée,  s'étoit  retranché 
dans  la  maison  d'Abiabdaellah,  seigneur  du  Minieh; 
ce  prince ,  témoin  de  la  déroute  de  ses  troupes,  vit  bien 
que  la  résistance  étoit  inutile ,  et  qu'il  y  auroit  plutôt 
de  la  fureur  que  du  courage  de  combattre  contre  une 
armée  entière  avec  si  peu  de  monde.  Il  fit  appeler 
l'eunuque  Rechid  et  l'émir  Seiféddin^-^Ëlkanieri,  et 
consentit  à  mettre  bas  les  armes ,  à  cotidition  qu'on 
lui.accordéroit  la  vi^  et  à  toute  sa  troupe.  Les  Égyp- 
tiens cependant  poursuivirent  toujours  les  Français  : 
et  ils  furent  tous  massacrés,  excepté  deux  cavaliers 
qui  poussèreilt  leurs  chevaux  dans  le  Nil,  et  rencon- 
trèrent dans  les  eaux  de  ce  fleuve  la  mort  qu'ils  avoient 
voulu  éviter  suc  terre.  Les  tentes ,  le  bagage  des  Chré- 
tiens furent  la' proie 'des  vainqueurs,  qui  firent  un 
butin  immense. 
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Le  roi  de  France  fut  embarque  sur  le  Nil  dans  un 
bateau  de  guerre  :  il  étoit  escorté  d'un  nombre  infini  de 
barques  égyptiennes  qui  le  conduisoient  en  triomphe; 
les  tambours  et  les  timbales  se  faisoient  entendre.  L'ar- 
mée égyptienne  étoit  sur  la  rive  occidentale  de  ce 
fleuve,  et  marchoit  à  mesure  que. la  flotte  avançoit; 
les  prisonniers  suivoient  l'armée,  les  mains  liées  Qvec 
des  cordes.  Les  Arabes  étoient  sur  la  rive  orientale  du 
Nil;  la  joie  éclatoit  sur  tous  les  visages,  et  chacun  se 
félicjtoit'd'un  événement  aussi  heureux, 

Saad-£ddin  rapporte  dans  son  histoire  que  si  le  roi 
de  France  eût  voulu  il  se  seroit  sauvé,  soit  à  cheval, 
soit  dans  un  bateau  ;  mais  ce  prince  n'abandonna  ja- 
mais ses  troupes ,  et  il  ne  oessôit  de  les  animer  au  com- 
bat. L'on  fit  vingt  mille  prisonniers,  parmi  lesquels 
il  y  avoit  des  princes  et  deâ  comtes  ;  et  il  y  eut  sept 
mille  hommes  de  tués.  Le  même  historien  dit  qu'il  se 
transporta  sur  le  champ  de  bataille,  qui  étoit  tout 
couvert  de  corps  morts.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  extra- 
ordinaire, c'est  qu'il  ne  périt  pas  plus  de  cent  Musul- 
mans. 

Le  Sultan  envoya  aux  princes  et  aux  comtes  qui 
avoient  été  pris  des  habits  au  nombre  de  cinquante. 
Tous  s'/en  revêtirent.  Le  Roi  seul  dédaigna  (0  de  se 
soumettre  à  cet  usage  ;  il  dit  fièrement  qu'il  étoit  sou- 
verain d'un  royaume  aussi  vaste  que  l'Egypte ,  et  qu'il 
étoit  indigne  de  lui  de  se  revêtir  de  l'habit  d'un  autre 
roi.  Le  Sultan  fit  préparer  un  grand  repas,  et  le  fit  prier 
de  s'y  trouver;  maisle  Roi  fut  également  inflexible  :  il 

U^  Dédaigna.  L'naage  de  distribaer  de»  habite  snbsùte  encore  anjonc- 
dlmi  du»  rOrieut.  Saiot  Lonia  avoit  d^aot^nt  plus  de  raiaon  d«  n^  poÎBt  se 
soumettre  à  ce  cérémonial  ^  qa^il  ne  se  pratique  jamais  que  dn  sapérienr  à 
Tinfërienr. 
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ne  dissimula  point  qu'il  dértiêloit  à  traverê  les  politesses 
du  Sultan  l'envie  qu'îi  ayoit  de  le  donner  en  spectacle 
à  son  armée:  Ce  prinoe  étôit  d'une  belle  figure  :  îl  avoit 
de  l'esprit,  de  la  fermeté  et  de  la  religion;  ses  belles 
qualités  lui  attiroient  la  vénération  des  Chrcitiens ,  qui 
avouent  «n  lui  une  extrême  confiance.  Quelques  his- 
toriens ont  assufé  que  Ton  avoit  enfermé  ce  prince  à 
Mansoura  dans  la  maison  de  Lokinan,  sous  la  garde 
d'un  «amique  qui  avoit  ordre  de  le  traiter  avec  tous 
les  égards  dus  à  un  roi  ;  d'autres-  disent  qu'il  fut  con- 
duit au  Caire  et  mis  dans  la  maison  de  Lokman.  Ce 
sentment  me  parott  le  plus  probable. 

Touran-Cfaafa,  après  la  bataille,  fit  massacrer  tous 
les  pri«onniars;  il  ne  réserva  <que  les  gens  d'art  ou  de 
métier  ^ni  ponyoient  kii  être  utiles.  Il  fit  part  au 
gouvememr  de  Damas  de  la  victoire  qu'il  venoit  de 
remporter,  et  lui  envoya ie  bonnet  du  roi  dep  Fran- 
çais, que  oe  prinoe  avoit  laissé  tomber  dans  la  chaleur 
du  combat.  Le  gouverneur  mit  sur  «a  tête  ce  bonnet, 
et  envoya,  à  cette  occasion ,  œs  deux  vei*s  en  réponse 
au  Sidtan: 

Dieu  saiis  doute  vous  destixia.à  la  x^ooquéte de  Tuai- 
vers,  et  vous  allez  marcher  de  victoire  en  victoire.  Qui 
peut  en  douter,  puisque  vos  esdaves  se  couvrent  déjà 
dés  dépouilles  que  vous  faites  sur  les  rois? 

* 

I^  roi  de  France  resta  prisounier  j<usqu'à  la  mort 
de  Touran-Chah,  iqui  &t  assassina  par  les  esclaves  ba- 
harites«  Hussam-Ëddin-bon-Ali  fut  nommé  pour  trai- 
ter av<ec  le  prince  vaincu  ;  1^  ixmditions  furent  qu'il 
reqdroit  Damiette ,  et  qu'il  paieroit  la  somme  de  <>inq 
cent  anille  pièces  d'or  pour  sa  rançon  et  celle  de  tous 
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les.  Français.  Il  partit  pour  cette  ville,  suivi  d'un  dé- 
tachement de  larmée  égyptienne  ;  mais,  quel  fut  1  e- 
tonnement  de  ce  prince  quand  il  vit  les  étendards 
musulmans  qui  étoient  déjà,  arborés  sur  les  remparts 
de  Damiette!  IL  changea  de  couleur;  et*,  ne  doutant 
point  qu'il  n'eût  été  truhi,  il  perdit.toute  espérance  de 
liberté.  C'étoit  le  sentiment  de  Hussam-Eddin ,  qui 
vouloit  profiter  de  cet  événement  ;  mais  le  Turcoman 
Aibegh-Ëlsabhi  qui  gouvernoit  l'Egypte ,  et  les  autres 
Mamelucs  baharites ,  n'y  voulurent  jamais  consentir. 
La  crainte  de  perdre  les  cinq  cent  mille  pièces  d'or  fut 
la. cause  d'une  générosité  qui  n'étoit  que  feinte,  et 
qu'ils  pallièrent  du  spécieux  prétexte  de  ne  point  man- 
quer à  la  fidélité  qu'on  doit  aux  traités.  Hùssam-Eddin, 
durant  les  conférences  qu'il  eut  avec  le  roi  de  France, 
lui  demanda  de  combien  de  soldats  étoit  composée  son 
armée  quand  il  aborda  à  Damiette.  Il  lui  répondit  qu'il 
avoit  neuf  mille  cinq  cents  hommes  de  cavalerie  et  cent 
trente  mille  hommes  d'infanterie ,  en  y  comprenant  les 
ouvriers  et  les  domestiques. 

Saad-Eddin,  que  j'ai  déjà  cité,  rapporte  ce  qui  re- 
garde la  reddition  de  Damiette  d'une  autre  manière.  Il 
dît  que  les  conditions  furent  que  les  Français  ren- 
droient  Damiette,  qu'ils  paieroient  la  somme  de  huit 
cent  mille  pièces  d'or  en  dédommagement  des  muni- 
tions de  guerre  et  de  bouche  qu'ils  avoient  trouvées 
dans  cette  ville  lors  de  sa  prise,  et  qu'ils  délivreroient 
tous  •  les  prisonniers  musulmans  qu'ils  avoient  faits 
dut^aht  la  guerre.  Ils  jurèrent  d'observer  ce  traité;  et 
une  pai'tie  de  l'armée  se  mit  en  marche  pour  en 
prendre  possession.  Les  troupes  égyptiennes,  inca- 
pables de  discipline,  entrèrent  dans  Damiette  comme 
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dans  une  place  prise  d'assaut:  elles  commencèrent  par 
piller  et  par  égorger  les  Français  qui  y  étoient;  leurs 
officiers  furent  obligés  d'employer  la  force  pour  faire 
cesser  le  carnage  et  les  faire  sortir  de  la  ville.  L'on  es- 
tima les  munitions  qui  y  étoient  quatre  cent  mille 
pièces  d'or^  que  l'on  diminua  sur  les  huit  cent  mille  que 
l'on  devoit  recevoir.  Le  Roi  paya  les  quatre  cent  mille 
qui  restoient,  et  eut  la  liberté  de  quitter  l'Egypte.  Il 
s'embarqua  sur  les  trois  heures  après  midi.  Dès  qu'il  fut 
au  large,  il  envoya  par  une  chaloupe  un  ambassadeur 
aux  Mamelucs.  Celui-ci,  s'étant  présenté  devant  eux, 
leur  dit,  par  Tordre  de  son  Roi,  qu'il  n'avoit  jamais 
connu  personne  qui  eût  moitis  de  religion,  de  recon- 
noissance  et  d'esprit  qu'eux;  qu'ils  avbient  montré  leur 
peu  de  religion  et  leur  ingratitude  en  massacrant  leur 
Sultan,  dont  la  personne  étoit  sacrée  pour  eux,  et  qui 
étoit  le  fils  W  de  leur  fondateur  et  de  leur,  bienfai- 
teur; que,  pour  l'esprit,  ils  avoient  prouvé  qu'ils  n'en 
avoient  point,  en  relâchant  pour  une  somme  modique 
un  prince  comme  lui,  qui  étoit  le  maître  de  la  mer, 
et  qui  auroit  donné  son  royaume  pour  recouvrer  la 
liberté.  Ce  prince,  de  retour  dans  son  pays,  méditoit 
une  seconde  expédition  contr"  l'Egypte.  L'on  se  re- 
pentit de  l'avoir  laissé  partir;  mais  la  mort  prévint  ses 
desseins. 

(i)  Le  fils.  Nedjm-Eddm,  père  de  Toaran-Ghah^  «voit  instinié  la  mi- 
lice des  Esclayes  babarites.  {Voyez  la  note  page  ao.) 
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Elmuthasarfiïhbar  Elbecher^ 

ou 

ABRÉÇÉ   DE  L'HISTOIRE   UNIVERSELLE. 

L^aatear  de  ce  \rm  est  le  saltan  Abbnlfiéda ,  prince  de  Hamah. 


JU' ANNÉE  de  l'hégire  647  [1249],!^  roi  de  France, 
un .  des  plus  puissans  monarques  de  la  chrétienté , 
hiverna  dans  l'île  de  Chypre;  il  parut  enjsuite  avec 
toute  sa  flotte  devant  Damiptte.Le  sultan  Nedjm-Ed- 
din  régnoit  alors  jsn  Egypte  :  il  étoit  instruit  depuis 
long-temps  des  dessein^  des  Français ,  et  il  ne  doutoit 
point  que  Damiette  ne  fût  la  première  conquête  qu'ils 
tenteroient.  Il  avoit  fait  fortifier  cette  place,  et  y  avoit 
amassé  des  munitions  de  guerre  et  des  provisions  de 
bouche;  la  tribu  de  Béni-Kénané,  renommée  par  son 
courage,  en  formoit  la  garnison.  Le  Sultan ,  non  content 
de  toutes  ces  dispositions,  avoit  envoyé  Fakreddin  à 
la  tête  d'un  corps  nombreux  de  troupes  pour  s'oppo- 
ser au  débarquement  des  Français;  mais  lorsque  leur 
flotte  parut,  ce  général,  loin  de  les  empêcher  de 
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mettre  pied  à  terre ,  passa  de  la  rive  occidentale  du 
Nil  à  Torientale.  Toute  Tarmée  ennemie  débai*qua  le  9 
de  la  lune  de  Sefer,  et  campa  sur  la  rive  occidentale 
du  Nil.    * 

L'arrivée  des  Français  et  la  retraite  de  Fakreddin 
remplirent  de  crainte  les  habitans  de'Damiette;  la  gar- 
nison abandonna  lâchement  la  ville,  et  en  laissa  les 
portes  ouvertes.  C'est  ainsi  que  cette  place  impor- 
tante tomba  entre  les  mains  des  Français,  avec  toutes 
les  munitions  de  guerre  et  de  bouche  qui  y  étoient 
renfermées.  Nedjm-Eddin,  au  désespoir  de  la  prise  de 
Damiette ,  malgré  la  foiblesse  où  îl  étoit  vint  en  per- 
sonne à  Mansoura  pour  combattre  les  Français,  Ce 
Sultan  étoit  attaqué  d'une  fistule  et  d'un  ulœre  au 
poumon  :  il  traînoit  depuis  longtemps  une  vie  languis- 
sante; il  expira  enfin  dans  la  quarantième  année  de  son 
âge,  après  avoir  régné  neuf  ans  huit  mois  et  vingt  jours. 
Ce  prince  étoit  courageux,  entreprenant,  et  plus  oc- 
cupé des  affaires  du  gouvernement  que  de  ses  plaisirs. 
11  vouloit  être  instruit  de  tout  par  lui-même,  et  aucun 
de  ses  ministres  n'auroit  osé  agir  sans  ses  ordres  ;  il  ne 
croyoit  point  qu'il  fût  de  la  majesté  d'un  sultan  de 
conférer  avec  des  sujets  :  aussi  parloit-il  fort  peu;  ses 
domestiques  ne  l'abordoient  qu'en  tremblant  ;  toutes 
les  affaires  se  traitoient  par  des  mémoires,  auxquels 
il  répondoit  lui-même. 

Dès  qu'il  fut  expiré,  la  sultane  Chegerel  Eddur  en 
fit  part  au  général  Fakreddin  et  à  l'eunuque  Djemal- 
Eddin-Muhsun  :  ils  résolurent  de  tenir  secr^e  la  mort 
de  Nedjm-Eddin,  dans  la  crsCinte  que  cette  perte  ne 
devînt  favorable  aux  Français  ;  et  les  ordres  furent  don- 
nés au  nom  du  Sultan  défunt ,  comme  s'il  eut  été  en- 
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core  en  vie.  L'on  expédia  un  courrier  à  Touran-Chali 
son  fils;  Fakreddin  l'exhortoit  à  se  rendre  au  plus  tôt' 
en  Egypte  pour  venir  prendre  possession  du  trône , 
et  le  défendre  contre  les  ennemis  qui  l'altaquoient. 

Malgré  toutes  les  précautions,  la  nouvelle  de  la 
mort  du  Sultan  ne  laissa  pas  de  transpirer.  Les  Fran- 
çais résolurent  de  profiter  d'un  événement  qui  leur 
étoit  si  avantageux  ;  touté.leur  armée  quitta  les  plaines 
de  Damiette ,  et  vint  camper  aux  environs  de  Mansoura. 
Il  y  eut  à  la  fin  du  mois  de  Ramadan  une  action  très- 
vive  entre  les  deux  armées  t,  et  un  grand  nombre  de 
gens  de  distinction  et  d'officiers  y  périrent  parmi  les 
Musulmans.  Les  Français  après  le  combat  vinrent  à 
Charmesah. 

.  Un  mercredi  25"*  de  la  lune  de  Zilhigé,  à  la  pbinte 
du  jour,  un  corps  de  leurs  troupes  donna  l'alarme  dans 
Mansoura,  Le.  général  Fakreddin  étoit  pour  lors  au 
bain;  il  monta  aussitôt  à  cheval,  mais  il  fut  entouré 
de  tous  côtés. et. percé  de  coups.  Sans  les  esclaves  ba- 
harites,  tout  étoit  perdu;  ils  rallièrent  les  fuyards,  et 
chargèrent  les  Français  avec  tant  de  furie  qu'ils  les 
obligèrent  de  reculer  à  leur  tour,  et  d'abandonner  la 
ville. 

Dès  que  Touran-Chah  eut  appris  la  mort  de  son  père , 
il  se  mit  en  marche,  et  arriva  à  Damas  dans  le  mois  de 
Ramadan;  de  là  il  partit  pour  Mansoura ,  où  il  arriva 
un  jeudi  21"®  de  la  lune  de  Zilkadé. 

Il  se  passoit  peu  de  jours  qu'il  n'y  eût  queklue  action 
entre  les  deux  armées ,  et  l'on  se  battoit  avec  acharne- 
ment sur  k^rre  et  sur  .l'eau.  La.  flotte  des  Égyptiens 
attaqua  celle  des  Français  sur  le  Nil  :  trente-deux  de 
leurs  bateaux  furent  pris.  Cette  perte  les  aflfoiblit,  et  ils 
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offrirent  de  rendre  Damiette,  pourvu  qu'on  leur  don- 
nât en  échange  Jérusalem  et  quelques  places  maritimes 
de  la  côte  de  Syrie  ;  mais  ces  propositions  furent  reje- 
tées. Bientôt  une  famine  affreuse  se  mit  dans  leur  ar- 
mée ;  la  communication  entre  Damiette  et  leur  camp 
étoit  interrompue  ;  enfin,  la  nuit  du  mercredi  3"*  jour 
de  la  lune  de  Muharrem  de  l'année  648 ,  ils  se  mirent  en 
marche,  et  prirent  le  chemin  de  Damiette.  Les  Égyp- 
tiens les  atteignirent  à  la  pointe  du  jour,  et  en  firent 
un  carnage  terrible.  Plus  de  trente  mille  Français  res- 
tèrent sur  la  place;  leur  Roi  et  tous  les  seigneurs  qui 
l'accompagnoient  furent  faits  prisonniers  et  conduits  à 
Mansoura.  Ce  prince  fut  chargé  de  chaînes,  et  enfermé 
dans  la  maison  de  Fakreddin-Lôkman. 

Touran-Chah,  après  cette  victoire,  alla  à  Fariskour, 
où  il  fit  bâtir  une  tour  sur  le  bord  du  Nil.  Les  esclaves 
baharites,  mécontensde  ce  prince,  l'assassinèrent  dans 
sa  tente;  Bibars,  qui  fut  ensuite  roi  d'Egypte,  lui 
porta  le  premier  coup.  Ce  prince  se  réfugia  dans  sa 
tour;  mais  les  conjurés  y  ayant  mis  le  feu,  il  fut  obligé 
de  se  précipiter  dans  le  Tïil ,  où  ils  achevèrent  de  lui 
ôter  la  vie  à  coups  de  flèches.  Chegeret-Eddur  fut  pro- 
clamée reine  d'Egypte ,  et  le  Turcoman  Azzeddin-Ai- 
begh  devint  général  des  armées.  Ce  fut  sous  le  règne 
de  cette  princesse  que  le  roi  de  France  traita  de  sa 
rançon  ;  il  offrit  de  rendre  Damiette  :  les  conditions 
furent  acceptées,  et  il  recouvra  la  liberté  avec  tous  les 
Français  qui  étoient  en  Egypte.  Damiette  fut  remise 
aux  Musulmans  un  vendredi  troisième  jour  de  la  lune 
de  Sefer;  et  le  lendemain  le  Roi  s'embarqua  pour 
Acre. 
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Composé  par  Ishaili. 


XJE  sultan  £ssalih-Nedjm-£cldin,  fils  de  Melik-Kamil, 
succéda  à  son  frère  Adil-Aboubekr,  qui  fut  détrôné 
Tan  de  l'hëgire  ôSy  [laSg],  et  fut  l'avant-dernier  roi 
de  la  dynastie  des  Èioubites. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  ce  prince  que  le  roi  de 
France  se  présenta  devant  Damiette.  Jamais  conquête 
ne  coûta  moins  de  peine  ;  la  garnison  et  les  habitans , 
saisis  de  frayeur,  avoient  abandonné  la  ville  et  laissé 
les  portes  ouvertes.  Les  Français ,  étonnés  de  ne  voir 
paroître  personne,  n'osent  d'abord  approcher ,  et  crai- 
gnent quelque  surprise  ;  mais ,  bientôt  instruits  de  la 
désertion  des  habitans ,  ils  entrent  dans  la  ville.  La 
perte  de  cette  place  fut  attribuée  à  la  maladie  du  Sul- 
tan ,  mais  la  lâcheté  de  la  garnison  en  fut  la  seule 
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cause.  Elle  ne  resta  pas  impunie;  et  Nedjm-Eddin,  in- 
digné ,  fit  étirangler  cinquante  des  principaux  officiers* 
Après  cet  exemple  il  se  rendit  à  Mansoura,  malgré  le 
triste  état  où  sa  santé  étoit  réduite ,  et  tâcha  de  fortifier 
cette  place  lé  mieux  qu'il  lui  fut  possible.  Cependant 
la  maladie  de  ce  prince  empira,  et  il  mourut  le  i4  de 
la  lune  de  Ramadan  l'annîe  647  de  Fhégire  [  1 249  ]. 
L'arrivée  des  Français  en  Egypte ,  et  la  crainte  qu'ils 
ne  profitassent  de  la  mort  du  Sultan  pour  pousser 
leurs  conquêtes ,  furent  cause  qu'elle  fut  tenue  secrette. 
La  sultane  Chegeret-Eddur  son  épouse  n'en  fit  part 
qu'à  rémir  Fakreddin  et  à  l'eunuque  Djemal-Eddin- 
Muhsun;  l'on  expédia  un  courrier  à  Toùran-Chah 
pour  lui  apprendre  la  mort  de  son  père,  et  l'engager   < 
à  se  rendre  promptement  au  Caire.   Cependant  les 
ordres  continuoient  à  s'expédier  dans  toute  l'Egypte 
au  nom  du  sultan  Nedjm-Eddin,  comme  s'il  eût  été 
encore  vivant. 

Malgré  toutes  ces  précautions,  les  Français  furent 
instruits  de  la  mort  du  Sultan  ;  ils  sortirent  de  Da- 
miette  et  vinrent  camper  à  Fariskour.  La  mort  du  Sul- 
tan n'étant  plus  un  mystère  pour  ceux  à  qui  l'on  avoit 
tant  d'intérêt  de  la  cacher,  on  en  fit  part  aux  habitans 
du  Caire ,  et  on  leur  marqua  en  même  temps  que  l'en- 
nemi approchoit.  La  lettre  fut  lue  dans  la  chaire  de  la 
grande  mosquée  ;  la  consternation  fut  générale  :  l'on 
n'entendoit  dans  l'assemblée  que  soupirs  et  sanglots , 
et  il  sembloit  que  l'ennemi  fût  aux  portes  de  la  ville. 
Personne  ne  doutoit  que  l'Egypte,  privée  de  son  foi , 
ne  devint  la  conquête  des  Chrétiens  :  on  leva  des  troupes 
dans  le  Caire,  on  en  fit  venir  de  toutes  les  places  de 
l'Egypte ,  et  on  les  rassembla  hors  de  la  ville. 

4. 


5  2  EXTRAITS 

De  Fariskour ,  les  Français  vinrent  campera  Char- 
mesah,  de  là  à  Barmoun;  ils  mirent  ensuite  le  siège 
devant  la  ville  de  Mansoura.  Les  béliers  et  les  autres 
machines  de  guerre  furent  dressés  contre  la  place.  A  la 
pointe  du  jour,  les  assiégeans  y  entrèrent  par  surprise. 
L'émir  Fakreddin  étoit  alors  au  bain  ;  il  sort  aussitôt , 
monte  à  cheval,  et  se  met  à  Hi  tête  des  troupes  pour 
repousser  l'ennemi.  Le  combat  fut  long  et  opiniâtre; 
les  Français  étoient  déjà  maîtres  d'une  partie  de  la 
ville  ;  leur  Roi  avoit  pénétré  jusqu'au  palais  du  Sultan; 
et,  sans  les  esclaves  baharites,  il  s'en  seroit  rendu 
maître.  Ces  courageux  Mamelucs,  qui  avoient  déjà 
donné  des  preuves  de  leur  valeur  sous  Nedjm-Eddin, 
chargèrent  les  Français  avec  tant  d'impétuosité  qu'ils 
rompirent  leurs  rangs  et  les  mirent  en  fuite  ;  quinze 
cepts  cavaliers  des  ennemis  périrent  dans  cette  occa- 
sion. Il  n'en  seroit  pas  échappé  un  seul;  mais  comme 
on  se  battoit  dans  des  rues  étroites  et  tortueuses ,  cette 
circonstance  favorisa  leur  retraite. 

Sur  ces  entrefaites  Touran-Chah  arrive ,  enlève  aux 
ennemis  cinquante-deux  de  leurs  bâtimens ,  et  mille 
Français  sont  tués  ou  faits  prisonniers.  Bientôt  leur 
armée  manqua  de  provisions  :  les  Musulmans  profi- 
tent de  leur  foiblesse ,  les  entourentde  tous  côtés ,  et  les 
chargent  en  même  temps.  Les  Chrétiens  ne  font  aucune 
résistance  :  ils  abandonnent  leurs  tentes  et  leur  bagage, 
et  prennent  la  fuite.  Trente  mille  furent  passés  au  fil  de 
l'épée ,  sans  compter  ceux  qui  se  précipitèrent  dans  le 
Nil  et  s'y  noyèrent.  Leur  Roi  s'étoit  réfugié  à  Minieh, 
village  proche  Damiette;  il  se  rendit,  à  condition  qu'on 
lui  accorderoit  la  vie.  Touran-Chah  y  consentit.  Ce 
prince  infortuné  fut  chargé  de  chaînes  et  conduit 
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à  Mansoura ,  aveô  son  frère  et  plusieurs  seigneurs  ; 
tous  ces  iUustres  prisonniers  furent  enfermés  dans  la 
maison  de  Fakreddin*Lokman ,  sous  la  garde  de  Teu- 
nuque  Sahib. 

Le  Roi,  en  fuyant,  avoit  laissé  tomber  son  bonnet, 
qui  fut  trouvé  sur  le  champ  de  bataille;  il  étoit  de 
velours  écarlate,  et  garni  d'une  fourrure  de  petit-giîs. 
La  ville  de  Damiette  fut  rendue,  après  avoir  resté  onze 
mois  et  sept  jours  entre  les  mains  des  Français.  Moyen- 
nant la  reddition  de  cette  place ,  le  Roi ,  la  Reines,  son 
frère,  et  lés  seigneurs  qui  étoient  avec  lui,  recouvrè- 
rent la  liberté.  A  peine  ce  prince  fut-il  retourné  dans 
sa  patrie,  qu'il  leva  une  nouvelle  armée,  passa  en 
Afrique ,  et  mit  le  siège  devant  Tunis  ;  mais  sa  mort 
délivra  les  Tunisiens  du  danger  qu'ils  couroient.  Un 
certain  Ismaël-Errdan,  habitant  de  cette  ville,  fit  pen- 
dant le  siège  ce  quatrain  : 

Français,  ignores-tu  que  Tunis  est  la  sœur  du  Caire  ? 
Songe  au  sort  qui  t'attend  :  tu  trouveras  devant  cette 
ville  le  tombeau,  au  lieu  de  la  maison  de  Lokman;  et 
les  deux  terribles  anges  Munkir  et  Nakir  (')  rempla- 
ceront l'eunuque  Sahib. 

Il  sembloit  que  le  poète  eût  prévu  la  mort  de  ce 
prince. 

Le  sultan  Nedjm-Eddin  avoit  fait  bâtir,  dans  une 
île  formée  par  le  Nil,  une  forteresse;  il  confia  la  garde 
de  cette  place  importante  à  des  esclaves  turcs,  qui 
fiirent  surnommés  Baharites  ou  Maritimes^  parce  que 
cette  place  étoit  sur  le  bord  du  Nil.  Le  chef  de  ces 
esclaves  s'appeloit  KhataL 

CO  Voyez  la  note  au  sojet  de  Munkir ,  page  36. 
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Touran-Chah  fut  assassiné  l'année  647  de  l'hégire, 
dans  la  lune  de  Muharrem.  Les  menaces  qu'il  fit  en 
demandant  les  trésors  de  son  père  à  la  Sultane  furent 
la  cause  de  la  mort  de  ce  prince;  la  Sultane  intimidée, 
et  craignant  pour  m  vie ,  résolut  de  le  prévenir  :  elle 
anima  les  esclaves  baharites  contre  lui.  Le  caractère 
sombre,  mélancolique  et  soupçonneux  du  Sultan  a  voit 
aliéné  tous  les  grands  du  royaume  :  les  esclaves  ba- 
harites ,  en  servant  le  ressentiment  de  la  Reine ,  ven- 
geoient  leurs  propres  injures.  Touran-Chah  à  peine 
sur  le  trône  les  avoit  éloignés  des  charges ,  et  sembloit 
les  mépriser;  ils  n'ignoroient  point  que  lorsqu'il  étoit 
ivre  il  allumoit  des  bougies ,  et  que  du  tranchant  de 
son  sabre  il  en  faisoit  voler  les  extrémités ,  en  disant  : 
C'est  ainsi  que  je  veux  traiter  les  esclaves  baJuirites. 
Ils  entrèrent  un  jour  dans  sa  tente ,  le  sabre  nu  à  la 
main  ;  ce  prince  prend  la  fuite  :  ils  le  poursuivent  et 
lui  déchargent  quelques  coups  ;  il  échappe ,  se  réfugie 
dans  un  donjon  de  bois  qui  étoit  sur  le  bord  du  Nil , 
et  se  barricade.  Les  conjurés  y  mettent  le  feu ,  malgré 
les  promesses  qu'il  leur  faisoit  de  quitter  le  trône  et 
de  s'en  retourner  à  Kéifa;  la  flamme  gagne  le  donjon  ; 
le  Sultan  se  précipité  dans  le  Nil ,  où  ces  barbares 
achevèrent  de  le  massacrer  :  de  sorte  que  le  fer,  le  feu 
et  l'eau  furent  tour-à-tour  mis  en  usage  pour  lui  ôter 
la  vie.  Son  corps  resta  trois  jours  abandonné  sur  les 
bords  du  Nil.  On  lui  donna  ensuite  la  sépulture. 

Après  le  massacre  de  Touran-Chah ,  la  Sultane  fut 
proclamée  reine  d'Egypte  ;  l'emir  Azzeddin-Aibegh, 
Turcoman  de  nation,  fut  déclaré  généralissime  de 
toutes  les  troupes,  et  premier  ministre.  Cette  prin- 
cesse, après  avoir  régné  trms  mois,  abdiqua  volontaire- 
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ment  la  royauté  ;  rémir  Aibegh  de  pr«iiiier  ministre 
devint  roi,  et  commença  la  dybastie  des  esclayes  ba* 
harites.  Après  avoir  régné  sept  ans ,  la  Sultane,  qui  l'a- 
Yoit  épousé^  et  avoit  ^itté  la  couronne  poUr  la  mettre 
sur  la  tête  de  son  épouit,  le  fit  assassiner.  Aibegh  étoit 
brouillé  avec  elle  depuis  quelque  temps  ;  il  étoit  las  de 
n'avoir  que  le  nom  de  roi ,  et  d'être  obligé  d'dbéir  à 
tous  les  caprices  d'une  femme  impérieuse  et  jalouse  en 
même  temps.  Elle  lui  reprochoit  sans  cesse  de  Taidir 
placé  sur  le  trône  ^  et  de  lui  avoir  remis  tootej  les  ri- 
chesses du  sultan  Nèdjm-Ëddin;  elle  avdit  |iôusdé  la 
jalousie  si  loin,  qu'elle  l'àvoit  forcé  de  répudier  une  de 
ses  femnles,  mère  de  Noureddin  son  fils.  Aibegh^  pour 
se  séparer  de  la  Sultane^  avoit  abandonné  lé  château  « 
séjour  otdinaire  des  rois ,  et  avoit  pris  un  palais  dan^ 
un  autre  quartier  du  Caire  ;  ensuite  il  se  fiança  àvee  la 
fille  du  prince  de  MoUsoL  A  cette  tiouvelle  la  Suh^ne 
devint  furieuse,  et  elle  jura  de  se  venger;  elle  dissimula 
cependant,  et  lui  envoya  un  hotfime  de  oonfiànce^  sous 
prétexte  de  Vouloir  se  réconcilier  avec  lui*  AJbcgh 
donna  dans*Ie  piège,  et  retourna  au  château.  Au  bout 
de  quelques  jours  la  Sultane  choisit  l'iUstant  que  ce 
prince  étoit  au  bain;  elle  entre  suivie  dé  cinq  assassitis: 
les  uns  le  saisissent  à  la  gorge,  et  left  aUtréd  le  prennent 
par  tes  parties  que  la  pudeur  ne  permet  pas  de  nonl^ 
mer.  Il  tâcha  de  touche^  la  Sultane  ^  et^  soit  qu'elle  fut 
véritablement  émue^  ou  qu'elle  feignît  quelque  pitié  y 
elle  dit  aux  assassins  de  l'épargner^  Mais  ils  £|it|evèrent 
de  le  massacrei^ ,  en  répondant  à  la  Sultane  c|ue  s'ils 
laissoient  la  vie  à  Aibegh ,  il  s'en  vengeroit  sur  elle  et 
sur  eux.  Noureddin ,  fils  de  ce  prince  d'nfte'  autre  de 
ses  femmes ,  conçut  la  haine  la  plus  violente  contf é  Ta 
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Sultane;  il  résolut  de  la  punir  du  meurtre  de  son  père; 
il  corrompit  à  force  d'argent  les  propres  esclaves  de 
cette  princesse ,  qui  Tassomm^rent  à  coups  de  ga- 
loches (0.  Son  corps  fut  jeté  tout  nu  dans  un  fossé, 
et  resta  dans  cet  état  quelques  jours  ;  on  le  mit  ensuite 
dans  le  tombeau  que ,  de  son  vivant,  elle  avoit  fait  bâtir 
pour  elle. 

Le  sultan  Noureddin  succéda  à  son  père  Aibegh,  et 
fut  le  second  sultan  de  la  dynastie  des  esclaves  baha- 
rites;  il  régna  deux  ans  et  huit  mois,  et  fut  assassinée 

Elmelik-Eldaer,  autrement  dit  Bibars-Elbondukdari, 
fut  le  troisième  prince  des  esclaves  baharites  ;  il  régna 
avec  gloire  dix -sept  ans  et  deux  mois  et  demi,  et 
mourut  à  Damas.  C'est  le  mêtne  Bibars  qui ,  à  la  tête 
des  Mamelucs,  empêcha  le  roi  de  France  de  s'em- 
parer de  Mansoura. 

Le  sultan  Echref-Hagi  fut  le  dernier  des  esclaves  ba- 
harites. Il  monta  sur  le  trône  à  l'âge  de  six  ans ,  sous 
là  tutelle  d'un  certain  Berkoukielboga ,  qui  chassa  son 
pupille  et  s'empara  du  royaume  l'année  784  de  l'hégire; 
il  fut  dépossédé  à  son  tour,  et  le  sultan  Echref-Hagi 
remonta  sur  le  trône.  Quelque  temps  après,  dégoûté 
de  la  royauté ,  il  l'abdiqua  volontairement,  et  Berkouk 
lui  succéda.  Ce  Berkouk  commença  la  dynastie  des  es- 
claves circassienS)  qiji  ont  régné  en  Egypte  cent  vingt- 
un  ans  sôus  vingt-deux  rois  différens.  Le  dernier  de 
cette  dynastie  fut  Toumanbey ,  que  sultan  Sélim ,  em- 
pereur des  Turcs,  après  avoir  conquis  toute  l'Egypte, 
fit  pendre  à  une  des  portes  de  la  ville  du  Caire. 

(^)  De  galoches:  les  eselaves  portent  dans  la  maison  des  espèces  de  ga- 
loches. 
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EXTRAIT  du  manuscrit  turc  intitulé  :  Tei^arichi 
Masr;  c^esl-k-àm  Annales  de  P Egypte^  composées 
par  Salih  ,  fils  de  Gélaleddin. 

Au  commencementderannéederhégire64o  [  i  'x[\il\  («^ 
les  Français  se  présentèrent  devant  Damiette ,  et  s'en 
rendirent  maîtres  sans  coup  férir,  la  garnison  et  les 
habitans  ayant  lâchement  abandonné  cette  ville. 

Salih-Nejm-Eddin  régnoit  alors  en  Egypte.  A  la 
nouvelle  de  la  prise  de  Damiette,  il  s'avança  jusqu'à 
Mansoura,  et  y  rassembla  son  armée.«Ce  prince  traî- 
noit  depuis  long-temps  une  vie  languissante  ;  enfin  il 
expira  au  milieu  de  ces  occupations  guerrières.  La 
sultane  Chegeret-Eddur,  son  esclave  favorite,  tint  se- 
crette  la  mort  du  Sultan ,  et  n'en  fit  part  qu'à  quel- 
ques grands  du  royaume;  elle  expédia  un  courrier  à 
Touran-Chah,  pour  Knstruire  de  la  mort  de  son  père. 
Le  jeune  prince  partit  sur-le-champ  de  Husn-Kéifa,  et 
arriva  en  quarante-cinq  jours  en  Egypte.  Etre  proclamé 
sultan,  se  mettre  à  la  tête  de  son  armée,  livrer  la  ba- 
taille et  la  gagner,  fut  pour  ce  nouveau  sultan  l'affaire 
d'un  jour.  Trente  mille  Français  y  perdirent  la  vie. 

Le  cadi  Gazal-Uddin  étoit  à  ce  combat;  ce  saint 
personnage  s'apercevant  que  la  victoire  se  déclaroit 
pour  les  ennemis,  parce  que  le  vent  souffloit  dans  le 
visage  des  Musulmans ,  et  élevoit  une  poussière  qui 
les  empêchoit  de  combattre,  adressa  la  parole  au  vent, 
en  criant  de  toute  sa  force  :  O  vent,  dirige  ton  souffle 

(^)  640.  U  est  certain  qae  cet  historien  a  fait  une  &ate  de  chronologie; 
tons  les  autres  fixent  à  Tannée  647  de  Hiégire  l'expédition  de  saint  Louis. 


58  EXTRAITS  DES  MANUSCRITS  ARABES. 

contre  nos  ennemis!  Le  vent  obéit  à  sa  voix,  et  cet  évé- 
nement contribua  beaucoup  à  la  victoire.  Le  roi  de 
France  ftit  fait  prisonnier.  Dans  le  temps  que  l'on  se 
battoit  sur  terre ,  une  tempête  affreuse  s'éleva  sur  le 
Nil,  les  bateaux  des  Français  se  brisèrent  les  Uns 
contre  les  autres,  et  toutes  les  troupes  qui  étoient 
dedané  furent  submergées. 

Tourati-Chah  ne  jouit  pas  long-temps  de  sa  victoire  : 
tes  esclaves  babarites  l'assassinèrent.  Aitisi  finit  eli 
Egypte  la  dytiastie  dei  Eioubites.  Les  Syriens  et  les 
Egyptiens  avoient  réciproquemfeiït  des  prétentions  sur 
le  trône,  et  il  y  eut  bien  dû  satig  répandu  des  deux 
côtés;  enfin  d^un  commun  accord  la  titane  Cbegeret- 
Eddur  fut  déclarée  souveraine  de  l'Egypte.  Le  khalife 
de  Bagdad,  indigné  du  choix  des  Égyptiens,  leur  écri- 
vit que  c'étoit  une  foibles^e  de  leur  part  de  se  lais^r 
gouverner  par  ime  femme  ;  quér  si  parmi  eux  il  ne 
à'étoit  trouvé  personne  digne  du  trône,  ils  atrroietït 
dû  le  lui  faire  saivcdr,  et  qu'il  y  auroit  pourvu. 

Malgré  la  défaite  des  Français ,  Dâifftiettè  étoît  restée 
entre  leurs  mains.  La  reine  Chegeret-Eddur  assembla 
son  conseil,  et  il  fût  résolu  que  l'on  mettroit  le  Roi 
et  tons  les  Français  en  liberté,  si  ce  prirrce  consentoit 
de  payer  pour  sa  rançon  la  somme  de  huit  cent  mille 
pièces  d'or,  et  de  rendre  la  ville  dé  Damiètte.  La  paix 
fnt  conclue  à  ces  conditions,  et  le  ïloi  fut  relâché.  Ce 
prince,  de  retour  en  France,  avoit  formé  le  projet  de 
pôftèr  dé  nouveau  ses  armes  en  Egypte;  mais  la  mort 
arrêta  ses  desseins ,  et  délivra  les  Égyptiens  de  cette 
inqtti^ide. 

ÏÏN  DÉS  EXTRAITS  DES  MANUSCRITS  ARABES. 


DISSERTATIONS 


ou 


REFLEXIONS 


SUR  L'HISTOIRE  DE  S.  LOUYS. 

DU  SIRE  DE  JOINYILLE; 
PAR  CHARLES  DU  FRESNÈ, 

SIEUR  DU  CANGE, 

COHSBILLER  DU  ROI ,  TRESORISa  DE  FRANGE  ,  ET  GENERAL 
DES  FINANCES  EN  LA  GENERALITE  DE  PICARDIE. 


DES 

PLAITS   DE   LA   PORTE, 
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DE  LA  FORME  QUE  NOS  ROIS  OBSERVOIENT 


POUR  RENDRE  lA  JUSTICE  EN  PERSONNE. 


(JoixrvxLLB,  page  184.) 


Oi  les  rois  ont  esté  de  tout  temps  jaloux  de  leur  au  - 
torité,  et  s'ils  ont  afFecté  de  faire  éclater  leur  puis* 
sance  sur  leurs  sujets  aussi  bien  l^ue  sur  leurs  enne- 
mis, ils  ont  aussi  voulu  signaler  la  douceur  et  la 
modération  de  leur  gouvernement  par  la  distribution 
de  la  justice ,  et  par  l'établissement  des  gouverneurs 
et  des  juges  en  toutes  les  places  de  leur  royaume,  pour 
la  leur  rendre  en  leur  nom.  Mais  comme  il  arrive  sou- 
vent que  les  peuples  sont  oppressez  par  ceux  mêmes 
qui  sont  instituez  pour  les  garantir  de  l'outrage ,  et 
que  ceux  qui  ont  l'autorité  en  main  pour  les  défendre 
n'en  usent  que  pour  en  former  leurs  avantages  parti- 
culiers ,  on  a  esté  pareillement  obligé  d'avoir  recours 
aux  princes,  et  d'apporter  les  plaintes  à  leurs  trônes, 
pour  obtenir  de  leur  équité  ce  que  l'abus  et  l'injustice 
des  juges  sembloit  refuser.  C'est  ce, qui  a  donné  sujet 
à  nos  rois ,  pour  ne  pas  remonter  plus  haut,  d'établir 
des  justices  dans  leurs  palais  mêmes,  et  d'y  présider 
en  personne,  pour  recevoir  et  pour  décider  les  plaintes 
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de  leurs  sujets.  Et  parce  que  les  grandes  affaires  de 
i'Estat^'dont  ils  estoient  accablez  y  ne  leur  permettoient 
pas  toujours  de  vaquer  à  ces  exercices  pénibles,  ils  y 
commettoient  en  leurs  places  des  comtes ,  qui  y  ren- 
doient  la  justice  en  leur  nom ,  et  décidoient  les  différents 
en  dernier  ressort.  Ils  eovoioient  encore  ces  comtes 
quelquefois,  comme  je  le  justifie  ailleurs ,  dans  les  pro- 
vinces éloignées  de  leurs  royaumes^  pour  soulager  leurs 
sujets ,  et  leur  épargner  de  longs  et  fâcheux  voyages. 
D'autre  part,  pour  maintenir  les  juges  ordinaires  dans 
leur  devoir  et  pourveilleràleursactions,  ils  envoioient 
en  tous  les  endroits  de  leurs  Etats  des  intendans  de 
justice,  nommés  mîssi Dominicl y  qui  examinoient  leurs 
jugemens,  reformoient  les  abus  qui  se  glissoient  dans 
la  distritmtkai  de  la  justice,  et  recevoient  les  plaintes 
des  sujets  du  prince. 

Les  empereurs  d'Orient  jugèrent  bien  qu'il  n'estoit 
pas  aisé  à  leurs  sujets  d'aborder  leui3  palais,  ni  de  pré- 
senter leurs  pkintes  à  leurs  personnes  sacrées ,  qui 
sont  ordinairement  environnées  de  gardes  et  de  cour- 
tisans (0.  C^est  p<Hirquoy  ils  voulurent  qu'il  y  eut  un 
lieu  public-  dans  Constantinople  oit  il  fut  loisible  à 
un  chacun  d'aller  porter  ses  m^noires  et  ses  billets , 
qui  estotent  examinez  tous  les  jours  par  le  prince,  qui 
en  {aisoit  justice  ;  d'où  ce  lieu  fut  nommé  PitUiciumy 
c'est-à-dire  biUeL  Mais  nos  rois  en  ont  usé  plus  gé- 
néreusement, et  se  sont  gouvernez  avec  leurs  sujets 
d'une  manière  plus  obligeante  et  plus  facile;  ils  ont 
voulu  recevoir  eux-mêmes  leurs  plaintes  :  et,  pour  leur 
darder  un  succès  plus  libre  vers  leurs  personnes ,  ils  se 
sont  en  cpielque  façon  dépouillez  de  l'éclat  de  leur 

(■)  CoeRn,  de  orig.  CP.  p.  22,  eSt.  Reg. 
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pourpre ,  sont  sortis  de  leurs  sacrez  palais ,  et  se  sont 
venus  seoir  à  leurs  portes,  pour  faire  justice  indiffe- 
.  remment  à  tous  ceux  qui  la  leur  venoient  demander. 
Ce  qu'ils  faisoient  à  l'imitation  des  Hébreux,  quï  te- 
noient  leurs  plaits  aux  portes  des  villes ,  des  hôtels  et 
des  temples,  tant  pour  faciliter  l'accès  des  parties  que 
pour  rendre  la  justice  publiquement,  et  l'exposer  à  la 
censure  de  tous  ceux  qui  y  assistoient  (0. 

C'est  la  raison  pourquoy  nous  lisons  si  souvent  dans 
nos  histoires,  et  dans  les  chartes  anciennes,  que  les 
juges  des  provinces  tenoient  leurs  assises  et  leurs  plaits 
dans  les  champs,  dans  les  rues,  dans  les  lieux  publics, 
devant  les  portes  et  dans  les  cimetières  des  églises  ;  ce 
qui  fut  depuis  défendu  par  nos  rois  dans  leurs  capitu- 
laires  (>),  à  l'égard  des  lieux  sacrez;  et  enfin  devant 
les  portes  des  châteaux  et  des  villes,  comme  on  re- 
cueille de  cet  acte  qui^e  lit  au  cartulaire  de  l'abbaye 
de  Vendôme  (^)  :  PerrèxU  illuc  Prior  noster^  witque 
placitum  in  castra  Raynaldi  ante  portant  ipsiufi  cas  tri 
quœ  est  a  méridien  ubi  interrogatus  iUequdre  saisisset 
plaixitium  nostrunij  respondit^  etc.  C'^t  ce  que  saint 
I^uys  et  nos  rois  pratiquoient  ordinairement,  lors- 
qu'ils vouloient  écouter  les  plaintes  de  leurs  sujets,  et 
leur  rendre  justice;  car  ils  descendoient  de  leurs  trô- 
nes et  de  leurs  appartemens,  pour  venir  à  la  porte  4;^ 
leurs  palais  :  ou  bien  ail  oient  dans  des  lieux  publics  ) 
où  l'accès  estoit  libre  à  un  chacun ,  et  là ,  assistez  de  quel- 
ques Uns  de  leurs  plus  fidèles  conseillers,  recevoient 
les  requêtes,  écoutoient  les  plaintes ,  et  faisoient  expe- 

(0  Zach,  5.  Amos,  5.  DeuUr.  aa.  Riuh,  4-  Job.  ag.  Isai.  a4, 
Psal.  ia6.  —  (»)  Capit.  Car.  c.  tiU  Sg.  —  (3;  Tabul.  Vindoc.  Thua- 
nieh.  5a. 
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dier  promptement  les  parties;  en  sorte  qu'elles  se  re- 
tiroient  satisfaites  de  la  bonne  justice  qu'elles  y  avoient 
reçeuë.  Cette  grande  facilité ,  que  le  roy  saint  Louys  ap- 
pontoit  pour  estre  approché  de  ses  sujets,  est  fort  bien 
exprimée  par  le  sire  de  Join ville  en  ces  termes  :  «  Main- 
a  tefois  ay  veu  que  le  bon  saint,  après  qu'il  avoit  oùy 
a  messe  en  esté,  il  se  alloit  esbattre  au  bois  de  Vicen- 
<c  nés,  et  se  seoit  au  pié  d'un  chesne,  et  nous  faisoit 
a  seoir  tous  emprés  lui  :  et  tous  ceux  qui  avoient  af- 
«  faire  à  lui  venoient  à  lui  parler,  sans  ce  que  aucun 
a  huissier,  ne  autre,  leur  donnast  empeschement  :  et 
'  «  demandoit  hautement  de  sa  bouche  s'il  y  avoit  nul 
a  qui  eust  partie.  »  Et  peu  auparavant  cet  illustre 
auteur  nous  apprend  que  cette  justice,  véritablement 
royale,  puisqu'elle  estoit  exercée  par  la  personne 
même  du  Roy ,  estoit  reconnue  pour  lors  sous  le  nom 
de  Plaits  de  la  porte ,  parce  qu'elle  se  rendoit  à  la 
porte  du  palais,  où  il  estoit  libre  à  un  chacun  de  ve- 
nir plaider  sa  cause,  de  déduire  ses  interests,  et  d'a- 
dresser se^  plaintes. 

Mais  depuis  que  nos  roys  eurent  établi  leurs  par- 
lemens  pour  distribuer  la  justice  à  leurs  sujets,  ils  les 
divisèrent  en  diverses  chambres  et  compagnies ,  sui- 
vant la  différence  et  la  nature  des  affaires.  Celles  qui 
se  pouvoient  terminer  par  plaidoyers  estoient  jugées 
de  la  chambre  des  plaits,  qui  est  la  grande  chambre; 
les  autres  en  celles  des  enquêtes.  Les  jugemens  qui 
estoient  émanez  de  ces  cours  souveraines  estoient 
différents;  car  les  uns  estoient  appelez  arrests,  ar- 
resta  j  qui  estoient  ceux  qui  estoient  rendus  publique- 
ment par  les  juges  sur  les  plaidoyers  des  advocats, 
dont  la  formule  estoit  :  Quitus  rationibus  utriusque 
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partis  hitic  inde  auditis^  dictum  fuit  per  arreslum 
curicBy  etc.  Les  autres  estoient  appeliez yW/c^,  juge* 
mens  :  et  c'estoit  ceux  qui  estoient  rendus- sur  les  pro- 
cès par-  écrit,  et  sur  les  enquêtes  ou  aprises  faites 
par  l'un  des  juges  commis  à. cet  effet,  qui  en  faisoit 
son  rapport  à  sa  chambre.  La  formule  de  ces  juge- 
mens  estoit  :  Visa  inquestâj  et  diligenter  inspecta^  €ttc. , 
vronuntiatumjidt  per  curice  judicium ,  etc.  Il  y  avoit 
encore  d'autres  jugemens  qui  estoient  nomftiez  consi- 
lia  j  qui  estoient  des  délaiz  qu'on  donnoit  aux  parties 
pour  instruire  leurs  affaires  qui  n'çstoient  pas  encore 
en  estât  d'estre  jugées ,  avec  le  conseil  de  leurs  advo^ 
cats.  La  formule  de  ces  prononciations  estoit  :  Dies 
consilii  assignata  est  tàli^  super  tali  Ute^  adaliudpar- 
lamentiun  proximum  j  autadalios  dies  trecenses^  etc. 
C'est  delà  que  la  forme  de  prononcer  les  appointez  au 
conseil ,  et  à  écrire  et  produire ,  a  pris  son  origine. 
Enfin  il  y  avoit  d'autres  jugemens  ,.appellez/;r^ccp/û5 
ou  mandata  y  qui  estoient  des  ordres  envoyez' par  les 
juges  du  parlement  aux  baillis,  aux  sénéchaux,  et 
autres  juges  inférieurs,  par  lesquels  il  leur  estoit  en'- 
joint  d'observer  dans  leurs  assises  et  d'y  publier  lés 
ordonnances  qui  avoient  esté  faites  au  parlement ,  ou 
de  faire  les  enquêtes  qui  leur  estoient  adressées  ou 
renvoyées ,  et  généralement  tout  ce  qui  leur  estoit  or- 
donné de  la  part  des  juges  du  parlement.  La  formule 
de  ces  jugemens  estoit  :  Injunctum  est  baiUi^o  tali^  etc* 
Il  y  avoit  encore  d'autres  affaires  qui  n'estoient  pas 
de  la  conséquence  des  autres,  et  qui  se  pouvoient  ter 
miner  par  simples  exposés  et  requêtes  :  ce  qui  donna 
occasion  d'établir. la  chambre  des  requêtes»,  composée 
de  certain  nombre  de  conseillers,  duquel  le  Roy  en 
3.  5 
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tiroit  deux,  qui  dévoient  estre  à  la  suite  de  la  cour. 
Ceux-ci,  dont  l'un  estoit. clerc,  l'autre  lay,  estoient 
nommez poursuwans  le  Roy^  et  estoieut  obligez  de  se 
trouver  et  de  seoir  chacun  jour,  aux  heures  accoutu- 
mées, en  un  lieu  commun^  pour  ouïr  les  requêtes 
qui  leur  estoient  adressées.  Ils  faisoient  serment  de  ne 
passer  aucunes  lettres  qui  fussent  contraires  aux  or- 
donnantes, et  de  ne  délivrer  ni  passer  aucune  des  re- 
quêtes dont  la  connoiftsance  devoit  appartenir  au  par- 
lement, à  la  chambre  des  comptes,  ou  au  trésor,  mais 
de  les  renvoyer  à  ces  justices,  suivant  la  nature  et  le 
sujet  de  ces  requêtes.  Us  estoient  encore  obligez  de 
donner  avis  au  Roy  des  requêtes  d'importance  avant 
que  de  les  juger ^  comme  de  récompense  de  service,  de 
restitution  de  dommages ,  de  grâces ,  et  de  dire  contre 
arrests  rendus  au  parlement.  £n  cette  qualité  ils  es- 
taient logez  et  deffrayez  au  dépens  du  Roy  ,  comme  il 
se  recueille  des. ordonnances  de  Philippes  le  Rel  de 
l'an  1 289 ,  et  de  Philippes  le  Lofig ,  des  années  1 3 1 7 
et  1 3ao.  Celle  de  la  maison  du  Roy  et  de  la  Reine,  faite 
à  Vicennes  au  mois  de  janvier  l'an  1  a85,  qui  se  trouve 
en  un  ancien  registre,  et  qui  n'a  pas  esté  encore  don- 
née an  public ,  justifie  la  même  chose  en  ces  termes  : 
«  Clercs  du  conseil,  inaistre  Gautier  de  Chambly, 
«  mat^tre  Guillaun^e  de  Pouilly,  maistre  Jean  de  Pu- 
ce seus,  M.  Jean  de  Morencies,  M.  Gilles  Camelin, 
«  M.  Jacques  de  Bouloigne,  M.  Guy  de  Boy,  M.  Robert 
%  de  Harrecourt,  M.  Lâurens  dcY^ins,  M.  Jean  Li 
«  Duc,  M.  Philippes  Suars,  M.  Gilles  Lambert,  M.  Ro- 
ci  bert  de  Senlis,  tuit  cist  nommez,  ne  mangeront 
te  point  à  court ,  et  prendront  chascun  cinq  sols  de 
u  gaiges  quant  ils  seront  à  court  ou  en  parlement , 
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'c(  et  leurs  manteaus  quant  ils  seront  aux  festes.  Mon- 
((  seigneur  Pierre  de  Sargines ,  Gilles  de  Compiengne, 
ce  Jean  Malliere ,  ces  trois  auront  les  plez  de  la  porte , 
<f  et  aura  ledit  Gilles  autant  des  gaiges  comme  maîstre 
a  Pierre  de  Sargines ,  .et  mangera  avec  le  chambel* 
«  lan  (i).  »  L'ordonnance  de  la  maison  du  roy  Phi* 
lippes  le  Grand,  ou  le  Long,  faite  à  Lorria  en  Gâtinois 
le  jeudi  17  de  novembre  Tan  i3i7,  spécifie  plus  parti- 
culièrement ce  qui  devoit  estre  livré  par  les  officiers 
de  la  maison  du  Roy  à  chacun  de  ceux  qui  sui voient  la 
cour  pour  ouïr  les  requêtes  :  «  De  ceux  qui  suivront 
a  le  Roy  pour  les  requestes,  aura  toujours  à  court  un 
ce  clerc  et  an  lay;  et  se  ils  sont  plus,  ils  ne  prendront 
rc  riens,  se  ils  ne  sont  mandez,  et  mangeront  à  court, 
«  et  seront  hébergiez  ensemble.  Et  s'ils  ne  viennent 
ce  manger  à  court,  ils  n'auront  nulle  livroisdti,  et  pcan* 
€<  dront  chascun  trois  provendes  d'avoine ,  et  trente- 
ce  deux  deniers  de  gaiges  chascun  pour  leurs  varlets, 
a  et  .pour  toutes  autres  choses,  fors  que  chascun  aura 
«  coustes  et  feurres  à  l'avenant.  Et  se  les  deux  gisent 
f<  en  un  hostei ,  ils  auront  tine  mole  de  busche ,  et 
ce  livroison  de  chandelle ,  chascun  deux  quayers  et 
oc  douze  menues  :  et  ou  temps  qu'ils  seront  en  parle- 
a  ment ,  auront  douze  sols  de  gaiges  par  jour,  et  ne 
«  prandront  nulle  autre  chose  à  court.  Maistre  Phi- 
<c  lippes  le  convers,  clerc  des  requestes,  pourra  venir 
<c  à  court  toutes  les  fois  qu'il  lui  plaira,  non  contres- 
ce  tant  la  clause  dessusdite  d'endroit  ceux  des  re- 
ccquestes,  et  mangera  son  clerc  en  salle;  et  son  es- 
«  cuyer  aura  trois  provendes  d'avoine  pour  toutes 


(i;  CommHniqiié  par  M.  dUeroayal. 
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«  choses ,  et ,  n'aura  rien  plus ,  ne  gaiges ,  ne  autre- 

a  ment  (0.  » 

De  ces  ordonnances  et  réglemens ,  nous  apprenons 
premièrement  pourqtioy  les  maîtres  des  requêtes  qui 
ont  succédé  à  ces  juges  de  la  porte  ont  encore  ce  que 
Toh  appelle  le  droit  de  manteau,  qui  n'estoit  autre 
que  celuy  qui  appartenoit  à  tous,  les  officiers  de  la 
maison  du  Roy  ausquels  on  donnoit  les  livrées  et  les 
manteaux  aux  festes  solennelles,  et  aux.changemens 
des  saisons  de  Tannée.  En  second  lieu,  il  résulte  que 
ces  juges  de  la  porte  estoient  commensaux  du  Roy ,  et 
en  cette  qualité  mangeoient  avec  les  autres  officiers 
de  son  hostel ,  et  avoient  droit  de  busche  et  d'autres 
livraisons.  Cette  qualité  de  commensaux  du  Roy  est 
aussi  ancienne  que  la  monarchie ,  nos  roys  n'ayant  re- 
connu les  officiers  de  leur  maison  que  sous  cet  illustre 
nom  de  convwœ  Régis. .  La  loi  salique  (a)  nous  en 
donné  une  preuve  en  ces  termes  :  Siquis  hominem  ro- 
manum  connvam  Régis  occident^  etc.  ;  et  celle  des 
Bourguignons  (^)  :  Quicumque  hospiti  venienti  tectiim 
autfocum  negaverit^  3.  solidorum  inlaiione  mulctelur. 
Si  connva  Régis  est,  6.  solidos  mulctœ  nomine  sohat. 
La  vie  dé  S.  Agile  (4)  abbé ,  écrite  par  un  auteur  qui  vi- 
voit  de  son  temps .:  Ftdt  quidam  ex.primis  Palatii  op- 
timatïbus — nobilissimis  natalibus  oriundus,  ejusdem- 
que  régis  i^Childeberti)  connva  et consiUarius y  nomine 
Jnohaldus.  Jonas  (5) ,  en  la  vie  de  saint  Columban  : 
Chanericus ,  Theodeberti  régis  connva.  Enfin  Fortu- 
nat  W.,  parlant  de  Condon,  domestique  : 

(«)  Reg,  de  la  Çh.  des  comp,  cotté  Noster,  p.  79.  —  C*)  Lek  Sol.  lit, 
43,  g.  6.  —  (3)  Lex  Burg,  fit.  38.  —  (4)  Fita  S.  Jgîli,  cap.  i.  apud 
Chifflet,  —  (5)  Jonas,  cap,  28.  —  (6)  Lib.  7.  carm.  16. 
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Jussit  et  egregios  inter  residere  'patentes , 
Convivam  reddens  proficiente  gradu, 

J'ayouë  neantmoins  que  ce  titre  n'est  pas  de  Tinveii^ 
tion  de  nos  roys ,  et  qu'il  est  probable  qu'ils  l'ont  tirée 
des  empereurs  romains,  veu  que  Ûkudian  (i)  semble 
l'avoir  reconnue  en  ces  vers  : 

Claro  quod  nohilUortu  j 

Conviva  et  Domini, 

De  sorte  *qu'il  est  à  présumer  que  ce  .sont  ceux  dont 
parle  une  loy  qui  se  lit  au  code  Theodosien  (0,  qui 
et  divèUs  epulis  adhibentur^  et  adorandi  Principisja- 
cultatem  antiquitùs  meruerimt. 

Mais /laissant  à  part  ce  qui  se  peut  dire  au  sujet 
de  cette  qualité  de  commensaux  et  de  domestiques  de 
la  maison  du  Roy,  je  remarque  que  nos  princes  conti- 
nuèrent cette  coutume  introduite  de  iQng-temps  dans 
leurs  palais,  et  observée  partieulierement  et  exacte- 
ment par  S.  Louys,.  d'ouïr  et  déjuger  les  requêtes  en 
personne.  Charles- v,  alors  régent,  en  son  édît  du  27 
jour  de  février  l'an  iSSg,  en  donne  une  preuve,  et 
en  règle  la  forme.,  d  Nous  tiendrons  .requestes  en  la 
«  présence  de  nostre  grant  conseil  chasque  semaine 
a  deux  fois.  Nul  de  nos  officiers,  de  quelque  estât 
a  qu'ils  soient,  ne  nous  ferons  requestes,  si  ce  n'est 
<(  par  leurs  personnes ,  sinon  nostre  chancelier  et 
«  nos  conseillers  du.  grant  conseil ,  nos  chambel- 
a  lans,  nos  maistres  des  requestes  de  nostre  hostel, 
«  nostre  confesseur ,  et  nostre  aumosnier  (3).  »  Et 
Charles  vi,  par  son  ordonnance  du  7  jour  de  jan- 
vier 1407,  veutcc  que, le  vendredy  soit  adonné  à  lui 

(»)  Clcuid.  in  Euirop.  l.  a.  —  (>)  Z.   i ,   0.  Th.,  de  Comii.  et  Trib, 
Sehol.  —  (3)  Beg.  Pater. 
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«  séant  en  son  conseil  pour  respondre  les  requestes 
«  des  dons ,  grâces,  et  autrement,  que  seront  rappor- 
«  tées  par  les  maîstres  des  requestes.  »  De  sorte  que 
nous  voyons  par  ta  que  nos  roys  ont  tousjours  affecté 
de  rendre  la  justice  en  personne  à  leurs  sujets,  et  que 
les  maîtres  de&  requêtes  ont  esté  tirez  premièrement 
de  la  chambre  des  requêtes  du  parlement  ;  que  leur 
première  fonction  fut  de  faire  le  rapport  au  Roy  des 
requêtes,  et  de  les  juger  avec  lui ,  quelquefois  mêmes 
sans  le  Roy  :  ce  que  le  sire  de  Joinville  témoigne  en 
termes  diserts ,  écrivant  que  S.  Louys  estant  so»ty  de 
Teglise  lui  demandoit,  et*  au  sire  de  Neelle  eW  au 
comte  de  Soissons,  «  comment  tout  se  portoit,  et  s'il 
«  y  a  voit  nul  qu'on  ne  peut  depescher  sans  lui  ;  et 
<c  (juant  il  y  en  avait  aucuns  ils  le  lui  disoient,  et 
«  alors  les  enyoioit  quérir,  et  leur  demandoit  à  quoy 
«  it  tenoit  qu'ils  n'avôient  aggreable  l'offre  de  ses 
«  gens.  x>  Ce  qui  nous  montre  évidemment  que  les 
maîtres  des  requêtes  eurent  jurisdiction  dans  les  com- 
mencemens  de  leur  institution  en  l'absence  de  nos 
roys ,  qui  avec  le  temps  se  dispensèrent  de  ce  pénible 
exercice ,  estant  d'ailleurs  accablez  des  affaires  impor- 
tantes de  leur  état  :  c'est  ce  qui* donna  sujet  d'en  aug- 
menter le  nombre.  Mais  Philippes  de  Valois,  par  l'or- 
donnance du  8  jour  d'avril  1 34^  9  l^s  réduisit  à  six , 
trois  clercs  et  trois  lais  :  et  comme  ils  s'estoient  en- 
core accreus  en  nombre,  Charles  v,  alors  régent 4  par 
son  ordonnance  du  27  de  février  1  SSg,  les  réduisit  à 
huit,  sçavoir  quatre  clercs  et  quatre iais,  comme  fit 
aussi  Charles  viii,  par  sa  déclaration  du  5  de  février 
i488  (0.  Depuis  ce  temps-là  le  nombre  des  maîtres  des 

C»)  Ord.  du  Pariem.  fol.  m.  F.  Us  Ord. 
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requêtes,  aussi  bien  que  leur  pouvoir,  a  esté  notahle* 
ment  augmente , .  et  particulièrement  depuis  que  la 
vénalité  des  offices  a  esté  introduite  en  France. 

Quant  aux  g^ges  des  premiers  maîtres  des  re« 
qu^es,  je  les  ay  observez  dans  un  compte  deg 
aydes  (0  imposez  pour  1^  délivrance  du  roy  Jean, 
commençant  au  premier  jour  d'avril  i36B,  en  ces 
ternes  :  a  Maistre  Pierre  Boumeseau ,  clerc  et  maistre 
«  des  requef^tes  de  Tbostel  du  Roy,  lequel  iceluî  ^ei^ 
ff  gneur  a  retenu  son  cons.  et  maistre  des  requestes 
tf  de  son  hostel,  en  lieu  de  maistre  Anceau  Chotart, 
«c  et  lui  a  ottroié  le  Roy  que  il  ait. tel  gaiges  comme 
ii .  prenoit  ledit  feu  Anceau  en  son  vivant ,  c'est  assa* 
a  voir  six  cens  francs  par  an  ;  et  ioçux  gaiges  lui  a  a^ 
«  signé  à  prenre  des  deniers  des  aydes.  » 

Mais  cpmme  les  juges  embrassent  aisément  les  occa- 
sions d'augmenter  et  d'étendre  leur  jurisdiction-,  Ton 
a  esté  obligé  de  temps  en  temps  de  limiter  çt  de  r»- 
traindre  celle  des  maîtres  des  requêtes»  Pbilippes  de 
Valois ,  ensuite  des  Etats  tenua  à  Nostre  Dame  des 
Champs  prés  de  Paris ,  fit  cette  ordonnance  sur  ce 
sujet,  le  i5  jour  de  février  l'an  i345-  «  Comoie  plu- 
«  sieurs  de  nos  sujets  se  soient  dolus  de  ce  qu'ils  sont 
a  travaillés  pardevant  les  maistres  de  nos  requestes, 
a  nous  ordonnons  que.  lesdits  maistres  des  requestes 
a  de  nostre  hostel  n'aient  pouvoir  de  nul  faire  adjour- 
«  ner  pardevant  eux,  ne  tenir  cpurt,  ne  cognoissance, 
a  se  ce  n'est  pour  cause  d'aucun  office  donné  pour 
a  nous,  duquel  soit  débat  entre  parties,  ou  que  l'en 
«  feist  aucune  demande  purç  personnelle  coi^tr^ jaucun 
«  de  nostre  hostel.  Item  par  tele  manière  ordoa^ops 

{*)  En  la  Ch.  des  Comp.  de  Paris. 
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«  que  les  maistres  de  noslre  hostel ,  de  nostredite 
«  compagne  et  de  nosdits  enfans,  n'ayent  aucune  con- 
te npissance,  se  ce  n'est  des  personnes  de  nostre  hos- 
«  tel^  ou  cas  que  Ton  feroit  quelque  demande  pure 
«  personnelle.  »  Et  plus  bas  :  «  Item  poùrce  que  plu- 
ie sieurs  se  doulent  desdits  maistres  de  nostre  hostel , 
jK  de  ce  (ju'ils  taxent  plusieurs  amendes  excessivement, 
«  et  en  prenans  grans  profits ,  nous  ordonnons  que 
a  nulle  amende  ne  soit  taxée  par  eux,  se  ce  n'est  en 
«  nostre  présence,  quand  nous  orrons  nos  requestes.» 
Je  passe  en  cet  endroit  ce  qui  se  pourroit  dire  au  su- 
jet de  la  jurisdiction  dès  maistres  des  requêtes,  .qui 
m'empôrteroit  au  delà  de  ce  que  jef  me  suis  proposé. 
Je  remarque  seulement  que  plusieurs  estiment  que 
ces  mots  qui  se  trouvent  dans  les  deux  éditions  de 
nostre  auteur  au  sujet  des  plets  de  la  porte  ^  que 
maintenant  on  appelle  les  requestes  du  palais^  ne 
sont  pas  de  lui,  mais  ont  esté  ajoutez  dans  le  texte 
par  forme  d'explication  :  ce  qui  est  probable,  non  que 
l'établissement  des  requêtes  du  palais  soit  postérieur 
au  temps  du  sire  de  Joinville,  comme  ils  .prétendent, 
mais  parce  que  les  requêtes  de  l'hostel  et  les  re- 
quêtes du  palais  estoient  différentes,  quoy  que  celles 
de  l'hostel  fissent  originairement  partie  de  celles  du 
parlement,  comme  j'ay  remarqué.  Caries  anciennes 
ordonnances  qui  concernent  l'établissement  des  parle - 
mens  Justifient  pleinement  qu'il  y  avoit  des  juges  dé- 
putez et  destinez  pour  ouir  les  requêtes.  Une  de 
l'an  1  agi  (0,  tirée  d'un  registre  de  la  chancellerie 
de  France  :  Per  totum  parlamentum  pro  requestis 
audiendiSy  quolibet  die,  sedeant  très personœ  de  Con- 

(«;  Ch.  6i. 
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silio  nosirOy  etc.  Une  autre  sans  date,  du  même  temps  : 
c(  A  oïr  les  requestes  seront  deux  clercs  et  deux  lais  ^ 
«  et  deux  notaires  qui  néant  ne  recevront  par  leur 
«  serment;  et  ce  que  il  délivreront,  li  chancelier  sera 
«  tenu  à  sceller,  si  comme  il  est  dessus  dit;  et  ce  que 
a  il  ne  pourront  délivrer,  il  rapporteront  à  ceux  de  la 
«  cliambre.  »  L'ordonnance  de  Philippes  le  Long,  de 
Tan  1 320 ,  parle  aussi  amplement  dés  maîtres  et  juges 
des  requêtes  du  parlement ,  que*  le  roy  Charles  vu 
réduisit  en  un  corps  séparé,  composé  de  présidens  et 
de  conseillers,  par  son  édit  du  i5  jour  d'avril  i453, 
rapporté  aux  ordonnances  barbines  (0. 

Telle  donc  a  esté  la  forme  observée  par  nos  roys , 
particulièrement  de  la  dernière  race ,  pour  distribuer 
en  personne  la  justice  à  leurs  sujets;  car  pour  celle 
qui  fut  gardée  par  ceux  de  la  première  et  seconde, 
je  me  reserve  à  en  parler  cy-apres,  lorsque  je  traitte- 
ray  des  comtes  du  palais.  Mais  comme  le  gouverne- 
ment du  grand  et  auguste  roy  S.  Louys  a  esté  plein 
de  justice ,  de  légalité  et  de  fidélité ,  nos  roys  l'ont 
toujours  envisagécomnie  un  riche  patron  de  leurs  plus 
belles  actions,  et  comme  un  rare  exemplaire  sur  leqilel 
ils  avoient  à  se  conformer:  jusques  là  même  que  dans 
les  plaintes  que  leurs  sujets  ont  faites  dans  les  assem- 
blées des  Etats,  et  dans  d'autres  occasions,  de  l'affé- 
blissement  et  de  l'altération  des  monnoyes ,  ils  ont  ac- 
cordé qu'elles  fussent  remises  en  l'état  qu'elles  estoient 
sous  le  règne  de  ce  saint  Roy.  Ainsi  Charles  viii, 
ayant  dessein  de  travailler  à  la  reformation  de  son 
royaume,  et  sçachant  bien  qu'il  importoit  à  un  grand 
prince  comme  il  estoit  d'écouter  lui-même  les  plaintes 

r«)  Fol  i5o. 


74  DISSBRTATIONS 

de  ses  peuples,  et  de  leur  donner  audiance  dans  les 
occasions  les  plus  pressantes,  et  où  ils  ne  pouvoient 
tirer  la  justice  des  juges  ordinaires,  s'enquit  curieu- 
sement de  la  forme  que  S.  Louys  observoit  pour  la 
rendre  en  personne,  et  écrivit  une  lettre  sur  ce  sujet 
à. la  chambre  des  comptes  de  Paris,  dont  l'original 
m'a  esté  communiqué  par  M.  d'Herouval,  duquel 
j'ay  parlé  tant  de  fois^  qui  mérite  d'estre  icy  cou- 
chée pour  fermer  cette  dissertation.  «  A  nos  amez  et 
«  féaux,  les  gens  de  nos  comptes  à  Paris,  de  par  le 
«  Roy.  Nos  amez  et  fçaux,  parce  que  nous  voulons 
ce  hien  savoir  la  forme  que  ont  tenu  nos  prédécesseurs 
«  rois  à  donner  audience  au  pauvre  peuple,  et  niesmes 
«  comme  monseigneur  S.  Loys  y  procedoit  :  nous  vou- 
<c  Ions  et  vous  mandonà  qu'en  toute  diligence  faites 
a  rechercher  par  les  registres  et  papiers  4e  nostre 
«  chambre  des  comptes  ce  qui  s'en  pourra  trouver , 
«  et  en  faites  faire  un  extrait,  et  incontinent  après  le 
«nous  envoiez.  Donné  à  Amboise  le  22  jour  de  de- 
ic  cembre.  Signé  Charles,  et  ^lus  bas  Morelot;  au  des- 
«  sys  est  écrit  :  Apporté  le  3o  jour  de  decembi'e  i497-  ^^ 

\  ■ 

* 

DES  ASSEMBLÉES  SOLENNELLES 

DES  ROIS  DE  FRANGE. 

(  JôxiryxLLE ,  p.  1 99.  ) 


Uaits  le  premier  établissement  de  la  monarchie 
fr^nçoise,  nos  roys  ont  choisi  une  saison  de  l'année 
pour  faire  des  assemblées  générales  de  leurs  peuples , 
pour  y  recevoir  leurs  plaintes,  et  pour  y  faire  de  nou- 
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veaux  reglemens  et  de  nouvelles  loix,  qui  dévoient 
estre  receuês.  d*un  consentement  universel.  Ils  y  foi-^ 
soient  encore  une  reveuê  exacte  de  leurs  troupes  et  de 
leurs  soldats,  acause  dequoy  quelques  auteurs  (0  ont 
écrit  que  ces  assemblées  furent  nommées  champs  de 
Mars ,  du  nom  de  ia  deité  qui  presidoit  à  la  guerre. 
Grégoire*  de  Tours  (>)  parlant  de  Clovis  :  Transaclo 
ven,  armojrcssitomnemcumarmorumappanuuad- 
venire  phalangam ,  ostensurain  in  campo  Martio 
suorum  armorum  nitorem.  Et  véritablement  il  semble 
que  nos  François  (^)  donnèrent  ce  nom  à  ces  reveuës 
générales  des  troupes,  à  l'exemple  des  Romains  (4), 
qui  a  voient  coutume  de  les  faire  dans  le  champ  de 
Mars,  proche  de  la  ville  de  Rome,  et  oîi  ils  exer* 
çoient  ordinairement  leurs  soldats;  d'où,  vient  que 
nous.  lisons  que  la  plupart  des  grandes  villes  des. pro- 
vinces qui  leur  ont  appartenu  ont  eu  prés  de  leurs 
murs  ces  champs  de  Mars,  à  l'imitation  de  celle  de 
Rome  :  ce  que  la  vie  de  S.  Eleuthere  (5)  remarque  à 
l'égard  de  celle  de  Tomay  dont  il  estoit  évesque  ;  Gi* 
rolamo  dalla  Corte ,  pour  -celle  de  Vérone  (^);  et  Vel- 
ser  (7),  pour  plusieurs  autres.  Trebellius  PoUio,  en  la 
vie  de  l'empereur  Claudius,  fait  assez  voir  que  ces 
exercices  de  la  guerre  se  faisoient  dans  les  campagnes  : 
Fecerat  hoc  etiam  adolescens  m  militid,  ciun  liidicm 
MartidU  in  campo  luctamen  interjbriissùnos  quosque 
monstraret. 

Mais  il  est  bien  plus  probable  que  .ces  assemblées 

C«;  Flodoard,  l.  t,  Hist.  Rem,  c.  i3.  Vita  S.  Remig.  —  '(^t)  Greg. 
Tur.  /.'a.  HisU  c.  ^7.  —  (3)  Aimoin,  l.  i,  e.  i%..Gesta  Fr,  c,  10. 
Flod.  vita  S.  Rem,  —  (4)  V,  Autor,  ai,  à  Rosifio ,  /.'  6,  c.  n;  — ^ 
(^)  Vita  S,  Sîeuther.  c,  2.  §.  5.  -7-  (6)  Hist.  di  Werona,  l.  7-  ^.  4i5^ 
—  (7)  VeUer,  L  5.  Rer.  Fend, 
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furent  ainsi  nommées,  parce  qu'elles  se  faisoient  au 
commencement  du  mois  de  mars.  La  chronique  de 
Fredegaire  parlant  de  Pépin  :  Evoluto  anno^  prœ/atus 
Rex  h  kal.  mart.  omnes  Francos,  sicut  mos  Franco^ 
ium  estj  Bernaco  villa  ad  se  ventre  prœcepit.  Un 
titre  (0  de  Dagobert  est  souscrit,  die  calendarum 
martiarum  in  Compendio  palatio ,  qui  estoit  le  jour 
auquel  on  commençoit  ces  assemblées.  Il  y  a  mêmes 
lieu  de  croire  que  nos  premiers  François  prirent  oc- 
casion de  commencer  les  années  de  ce  jour-là;  ce 
qu'on  peut  recueillir  des  termes  du  décret  de  Tassi- 
lon  (*) ,  duc  de  Bavière  :  Nec  inpublico  mallo  transac- 
lis  tribus  kalendis  martOs post  hœcancillapermaneat. 
Car  ce  qui  est  icy  appelle  mallum  pubUcum  est  nommé 
plfiLcitum  dans  Fredegaire  (})  ;  com^entus  en  ce  passage 
rd'Aimoin  (4)  :  Bituricam  veniens  y  conventum^  more 
JrancicOy  in  campo  egit.  Ailleurs  il  le  nomme  co/z- 
sfentiis  generalis* 

Cette  coutume  de  convoquer  les  peuples  au  pre- 
mier jour  de  mars  eut  cours  long-temps  sous  la  pre- 
mière race  de  nos  rois.  Mais  Pépin  jugeant  que  cette 
saison  n'estoit  pas  encore  propre  pour  faire  la  reveuë 
des  troupes ,  et  encore  moins  pour  les  mettre  en  cam- 
pagne ,  changea  ce  jour  au  premier  de  may  (5).  C'est 
ce  que  nous 'apprenons  de  Fredegaire  (^)  : /&*/?/ac/- 
tum  suum  campo  Madio^  quod  ipse  primus  pro  campo 
Martiopro  utilitate  Francorum  instituity  tenens,  mal- 
ils  muneribus  à  Francis  etproceribus  suis  ditatus  est. 
Quelques  annales  (?)  rapportent  que  ce  changement 

(0  //i  Chr,  Fontanell.  ci.  —  (>)  Décret.  Tassil.  e,  n,  §.  la.  — 
(3)  Fredeg.  A.  766.  —  (4)  Aimo'm,  /.  4,  c.  67.  —  (5)  id.  c,  68,  70,  71, 
85.  —  (6)  Fred.  A.  766.  —  (7)  Annal.  Fr.  tom.  2.  EisU  Fr.  p.  7  ; 
et  apud  Lab.  to.  2.  Bibl.  p.  734. 


SUR  l'histoirb  de  s.  louys.  77 

se  fit  en  l'an  7  55;  et  l'auteur  de  la  vie  de  S.Reniy, 
arche vesque  de  Reims,  marque  assez  que  ce  iit  pour 
la  raison  que  je  viens  de  dire  r  Quem  conventvn poste- 
riores  Franci  Maii  campum ,  qûando  reges  ad  bella 
soient  procéderez  vocariinstituerunt.  Depuis  3e  temps- 
là  ces  assemblées  changent  de  nom  dans  les  aiteursCO, 
dans  lesquels  elles  sont  appellées  indifferemnent  cam- 
pi  MagUy  ou  'McuUL  Quelques-uns  («)  on  écrit  que 
la  ville  de  Maiénfeld  au  diocèse  de  Coire  au  canton 
des  Grison»,  fut  ainsi  nommée  acause  de  ces  assem- 
blées qui  se  tenoient  au  mois  de  may  ;  car  Maiénfeld 
signifie  champ  de  may.  Non  seulement  en  y  traittoit 
des  af]faire3  de  la  guerre  ^Vçiais  encore  généralement 
de  toutes  les  choses  qui  regardoient  Iç  bien  public. 
Fredegaire  (3)  :  Omnes  optimates  Francorum  ad  Dura' 
in  page  Riguerinse^  ad  campo  Madio,  pro  salutepa^ 
triœ  et  utiliiate  Francorum  tractandây  placito  insti- 
tuto,  ad  se  venire  prœcepit;  ce  qui  est  aussi  touché 
par  le  moine  Aigrad  (4)  en  la  vie  de  S.  Ansbert,  ar- 
chevesque  de  Rouen. 

Les  roys  recevoient  en  ces  assemblées  les  présens 
de  leurs  sujets  :  ce  qui  est  particulièrement  remarqué 
par  le  passage  de  Fredegaire  que  je  viens  de  citer, 
et  par  tous  les  auteurs  (^)  qui  ont  parlé  de  la  grande 
autorité  des  miaires  du  palais,  lorsqu'ils  écrivent  qu'ils 
gouvernoient  l'Etat  avec  un  tel  pouvoir  qu'il  ne  res» 
toit  aux  princes  que  le  seul  iiom  de  roys,  lesquels  se 
contentoient  de  mener  une  vie  casanière  dans  leur 


C»)  Ckr.  Moiss,  A,  777,  79<».  (>)  Chr.  S.  GaU.  A.  775,  et  seq.  GoU 
dast,  —  (3)  Fredeg.  A,  761.  —  (4;  Aigrad ,  in  mtà  S.  Ansber.  c.  5, 
».  2 a.  —  (5)  Armai.  Fuld.  Mar.  Scol.  A.  750.  Chr.  Tur.  A.  670. 
Andr.  Sylu,  A,  66i. 
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palais,  lit  de  se  faire  voir  une  fois  l'an  en  ces -assem- 
blées ,  âx  ils  recevoient  les  présens  de  leurs  peuples  : 
Jn  die  y  Oitem  Martis  campo^  secundwn  antiquamcon- 
suetudinoriy  dona  illis  regibiiSy  à  populo  qfferebantur. 
Ce  sont  es  paroles  de  la  chronique  d'Hildesheim  (0. 
Ce  qui  eft  encore  exprimé  par  Theophànes  en  ces 
termes,  ai  sujet  des  rois  de  la  première  race  :  êôoç  yàp 
^v  aÙTOÎç  T^^  xuptov  aÙTÔv ,  titoi  tov  i^^ya,  'xarà  ysvoç  ap-- 
-jfjLiN ,  xal  [/.Yi^àv  irparreiv  ,  ri  Stotxetv ,  7C>.7jv  aXoywç  sçÔteiv  xat 
mveiv,  oïxoiTc  Siarpiêeiv,  xat  xaTot  Maïov  (JLviva  irpiânj  tou 
(XYjvoç  7rpo)ta9(^e<JÔac  stcI  ■rcavroç  toG  îÔvouç,  xai  Tcpcx^cuveiv 
aÙToiiç ,  xal  iriocncuvauTÔoi  inc'  ovnM  ,  xot  ^ttpofopsio^  nrà 
xoim  sovtfBecoey,  xal  âvrt^ovai  outoîç  ,  xal  outcoç  l6>ç  tou  aXXou 
Ma'iou  xaô.'  éa*Tov  ^tayew  (>).  I^es  annales  de  France 
tirées  de  l'église  de  Mets  (^)  remarquent  plus  parti- 
culièrement ce  qui  se  pratiquoit  en  ces  assemblées, 
tant  à  l'égard  des  affaires  qui  s'y  traittoient,  que  de 
ces  présens  qui  se  faisoient  aux  roys.  C'est  à  l'endroit 
où  il  parle  de  Pépin  l'Ancien,  maire  du  palais  :  Sin- 
gidis  vero  anrds  in  kalendis  martii  générale  cum  om- 
nibus Francis  y  secundum  priscorum  consueiudinem  y 
concilium  agebat;  In  quo  ob  regii  nominis  reveren- 
tiam^  quem  sibi  ipse  propter  humilitatis  et  mansuetu- 
diriis  magnitudinem  prœfeceraty  prœsidere  jubebat  : 
donec  ab  omnibus  optimatibus  Francorum  donarOs 
acceptisy  verboque  pro  pace  et  dejènsione  ecclesia- 
rum  Ûei  et  pupillorum  y  et  viduarwn  factOy  rapiuque 
fœminarumy  et  incendia  solito  decreto  interdicto^  exer- 
citui  quoque prœcepto  datOy  ut quacumque  die  illis  de-- 
nuntiaretuTy  paratiessent  in  partemy  quam  ipse  dispo- 

(0   Ckr,    Hildes.   A.  750.  —  (>)  Theophnn,  p.    337-  —   (3)  Annal. 
€r.  Met',  /.69a. 
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nerei^ prqficiscL  Nous  apprenons  de  ce  passage  la  raison 
pour  laquelle  Pépin  fils  de  Martel  transféra  ces  assem- 
blées au  premier  jour  de  may,  et  que  ce, fut  pource 
que ,  la  saison  n'estant  pas  encore  assez  avancée^  l'on  ne 
pouvoit  pas  mettre  les  troupes  en  campagne  :  de  sorte 
qu'il  faloit  prescrire  le  jour  auquel  les  peuples  se  dé- 
voient trouver  sous  les  armes  pour  marcher  contre 
les  ennemis,  estant  ainsi  obligez  de  s'assembler  une 
seconde  fois.  Hincmar  (0,  archevesque  de  Reims,  dit 
que  ces  présens  se  faisoient  par  les  peuples  aux  roys , 
pour  leur  doni^er  moyen  de  travailler  à  leur  défense 
et  à  celle  de  l'Etat  :  causa  suce  defensionis.  Quant  à 
ce  qu'il  les  appelle  dons  annuels,  cela  est  confirmé 
par  plusieurs  passages  de  nos  annales  (>),  qui  se, servent 
souvent  de  ces  termes  (  celles  qui  ont  esté  tirées  de 
l'abbaye  de  S.  Bertih)  :  Ibique,  liabitogeneraUconverUu^ 
et  oblaia  sibi  Airiru  a.  dona  sôlenni  more  suscepit^  et  /e- 
gationes  plurimas  y  quœ  tam  de  Romd  et  BeneventOy 
quàm  et  de.aliis  longuinqiUs  terris  adeum  vénérant^ 
cuidi^  y  aique  absolMit  (^)  :  ce  qui  montre  encore  qu'on 
reservoit  les  occasions  de  ces  assemblée»  pour  recevoir 
les  ambassadeurs  (4) ,  afin  de  leur  faire  voir  la  magni- 
ficence de  ces  cours  royales.  Ces  dons  et  ces  présens 
sont  appeliez  tantôt  annucdia  dona  y  et  soixwent  annuay 
parœ  qu'ik  se  faisoient  tous  les  ans,  et  mêmes  d'abord 
au  commencement  de  l'année  :  acause  dequoy  les 
auteurs  (5)  leur  donnent  quelquefois  le  nom  d'é- 
tréii€s  (6),  nos  roys  en  ayant  usé  comme  ces  anciens 

(Ô  Hincmar.  m  Quater,  p.  4o5.  apttd  Cclfae.  — ^  (*)  Annal,  Fr, 
Bert,  A.  829.  —  (3)  Annal.  Egkin.  A.  8*7.  Ann.  Sert.  >#.  83a,  835  , 
837.  Annal  Egh.  A.  829.  Bert,  A,  864,  869,  «74.  —  (^)  Lup,  Ftrrar, 
ep,  3a.  —  (5)  Hincmar.  QuaUrn,  —  (6)  Frot,  ep.  ai.  Fest,  S^mm^ 
l.  I.  9p.  4* 
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roys  romains  qui  çn  inventèrent  le  nom  et  la  coutume. 
TJn  poète  du  moyen  temps  (0  : 

Strenœ  prœterea  niterà 

Plans  atirtoUe  munere  regio  , 
Olim  principibus  probis 

lani  principiis  auspicio  datœ , 

.  .  •  •  • 

Fausto  temporis  omine  : 

Utferret  ducibus  strtnua  strenuis 
j4nnus  gesia  recentior. 

lUas  nobilitas  Ccesaribus  piis , 
Rex  dignis  procerum  dabat, 

Urbis  quas  Latiœ  tum  juveni  dédit 
Rex  Titus  T€Uius  prior. 

Pestas  accipiens ,  paupeie  munere , 
Verbenas ,  studio  patrum 

Solers  posteritas  quas  créât  aureas. 
Servant  dona  tamen 

A  luco  veteri  nomine  streniue. 

Du  moins  je  remarque  que  ces  prësens  sont  souvent 
appeliez  xenia  dans  Flodoard  (*),  en  l'histoire  de  1  église 
de  Beims^  qui  fait  voir  que  l'usage  en  estoit  en  France 
sous  Clovis  et  les  premiers  roys;  et  je  crois  que  c'est 
pour  la  même  raison  que  lés  tributs  qUe  les  peuples  de 
Dalmatie  payoient  aux  roys  de  Hongrie  et  à  la  répu- 
blique de  Venise,  lorsqu'ils  leur  ont  esté  sujets,  es- 
toient  nommez  strinœ  ou  striniiœ^  d'un  terme  tiré  du 
latin  sirena^  parce  que  c'estoient  des  dons  gratuits 
et  volontaires,  qui  ne  se  faisoient  que  par.  forme  de 
reconnoissance.  Ce  qui  semble  estre  exprimé  dans  un 
titre  de  Sebastiano  Ziani ,  doge  de  Venise^  de  l'an  1 1 74  ? 
pour  les  habitans  de  Trau  (^)  :  Nolumus  ut  aliquo  modo 
q/jtendantur  y  neque  tollatureis  cdiqua  inconsuetastrin- 

(0  Metelius  in  Quiri^al.  tom..  i.  Çanisii  p.  44.  45.  —  ^*)  Flod. 
l,  I.  tiist*  Rem.  c.  iq,  18,  /.  a.  c.  11,  17,  19.  — .  (3)  Apud  lo.  Luciurn, 
l.  3.  de  Regn.  Daim»  c,  10,  /.  6.  c.  a.  Statuta  Ragusii,  l.  7,  c.  56. 
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nUy  nisi  qucun  ipsi  sponte  dore  voluerint.  Cela  est 
confonde  à  ce  que  Constantin  Porphirogenite  écrit  : 
que  l'empereur  Basile  son  ayeul  persuada  aux  Dal- 
mates  de  payer  aux  Sclavons,  pour  acheter  la  paix 
d'eux,  ce  qu'ils  ayoient  coutume  de  payer  à  leurs  gou- 
verneurs ;  et  de  donner  quelque  peu  de  chose  à  Ces 
mêmes  gouverneurs,  pour  marque  de  dépendance,  et 
de  leur  soumission  à  l'empire  ('). 

Je  ne  doute  pas  encore  que  ce  n'ait  esté  à  l'exemple 
de  nos  roys  que  les  seigneurs  particuliers  ont  em- 
prunté ces  expressions  de  dons,  pour  les  levées  qu'ils 
ont  faites  sur  leurs  sujets,  ayant  de  tout  temps  cherché 
des  termes  doux  et  plausibles  pour  déguiser  leurs  in- 
justes exactions.  Un  titre  de  Guillaume  le  Bâtj^rd  (>)  : 
Ut  liber  sitab  omni  consiietiidine,.,.,^  Geldoy  ScotOy 
et  auxUU}^  et  dono,  et  Danegeldo.  Le  cartulaire  de 
l'église  d'Amiens  (?)  :  In  omni  terrUorio  communi 
NigeUœhahentcanonici  très  partes  terragu  ^  etmedie- 
tatem  dont  y  et  in  terra  Vas^assorum  medietatem  terra- 
giiy  et  medietatem  donL  II  est  souvent  parlé  en  ce  car- 
tulaire de  ce  don,  d'où  le  nom  est  demeuré  encore  à 
présent  à  la  levée  qui  se  fait  dans  Amiens  pour  les 
marchandises  qui  y  entrent  par  le  courant  de  la  rivière. 
Ce  qui  justifie  que  ces  dons ,  qui  d'abord  n'estoient  que 
gratuits,  devinrent  à  la  fin  forcez,  et  passèrent  avec 
le  temps  pour  des  impositions  ordinaires. 

Les  présens  qui  se  foisoient  aux  roys  n'estoient  pas 
toujours  en  argent,  mais  en  espèces ,  et  souvent  en 
chevaux.  Ce  que  nous  apprenons  de  quelques  additions 

(0  Constant»  Porphl  df   Àdm.   Imp.  c.  ag.  —  ^»)  To,   i.   Monast. 
AngL  p.  35a.  —  0)  Tabul.  Eccl.  Amb./çh  a,  19,  ao,  87. 
3.  6 
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à  la  loy  salique  (0,  qui  ordonnent  que  ces  chevaux 
auront  le  tiom  de  ceux  qui  les  présentent.  Et  hoc  nobis 
prtBcipiendum  est ,  ut  quicumque  in  noHO  regio  ca- 
baltos  detulerintf  in  iiniimquemque  suum  nomen  ha- 
Beànt  scriptum.  Et  ce  afin  qu'on  scût  qui  estoient  ceux 
qui  avoient  satisfait  à  ce  devoir  et  à  cette  reconnois- 
sance,  et  ceux  qui  n'y  avoient  pas  satisfait.  Ces  pré- 
sens y  sont  appeliez  royaux ,  de  même  qu'en  une 
épître  de  Frothaire,  évesque  de  ThouK»),  qui  con- 
firme encore  ce  que  je  viens  de  remarquer,  que  ces 
présens  se  ftiidoient  souvent  en  chevaux  :  Nam  adho-- 
rum  itinemm  incommoda  y  qiiœvel  mine  egimu^^  vel 
acturi  suniiis^  seu  ad  don  a  recalia  ,  quœ  adpalatium 
dirigimusy  pehè  qiddquidex  optimis  equis  habuimusy 
distrïbuere  compulsi  sumus.  Nos  annales  i^)  disent  que 
le  roy  Pépin  ayant  défait  les  Saxons,  ces  peuples  s'obli- 
gèrent de  lui  faire  présent  tous  les  ans  de  trois  cens 
chevaux,  lorsqu'il  tiendroit  ses  assemblées  générales  : 
Et  tune  demîim  polliciti  sunt  régis  Pipini  voluntatem 
Jàcere^  et  honores ^  sive  dopta,  in  suo  placitoprcesen- 
tandos^  idestper  annos  singulos  equos  trtcentos;  où 
le  terme  d^honores  mérite  une  réflexion ,  nous  appre- 
nant que  les  présens  qui  se  faisoient  dans  ces  occasions 
estoient  des  présens  d'honneur  et  de  reconnoissance. 
Ainsi  les  annales  d'Eguînard  portent  ces  mots  (4)  :  Et 
singulis  annis  honoris  causa  adgeneralem  conventum 
eqiios  ccc,  pro  munere  daturos.  Ces  chevaux,  qui  se 
donnoient  aux  princes  par  forme  de  tribut  ou  dé  re- 
devance annuelle,  sont  appeliez  equi  canonici  dans  le 
code  Theodosien  (5). 

(i)  tapit,  ad  Leg,  Sal,  §.  i3,  —  (»;  Frothar.  ep,  ai.  —  (5)  jénnal. 
Franc,  Met.  A,  753,  758.  —  (4)  AnnoX,  Eginh.  A,  758.  —  (5)  t.  3. 
rW.  Th,  de  Equor,  Conlat. 
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lies  monastères  n'estoient  pas  exempts  de  ces  présens; 
car  comme  ils  ne  se  faisoient  que  pour  subvenir  à  la 
nécessité  de  l'Etat,  et  pour  contribuer  aux  dépenses 
que  les  roys  estoient  obligez  de  faire  poUr'la  conser- 
vatioa  de  leurs  peuples  et  de  leurs  biens,  les  ecclé- 
siastiques y  estoient  aussi  obligez  acause  de  leurs  do- 
maines, qu'ils  tenoient  pour  la  plupart  de  la  libéralité 
dés  princes.  Ce  qui  a  fait  dire  à  Hincmar  (0  :  PerjurU 
région  Ecclesia  possidet  possessiones.  Le  même  écri- 
vain à  ce  sujet  :  Causa  siiœ  defensiorUsy  Regiac  Reipu- 
blicœ  vegtigaUa^  quœ  hobis  AirpruA  DOirii  vocantnr^ 
prœstat  Ecclesia  y  servons  quodjubel  'ApostohiSy  cui 
honorerriy  honoreniy  cui  vegligal,  vegttgal^  subauditur 
prœstare  Régi  ac  defensoribus  vestrisy  etc.  Les  epîtres 
de  Frothaire  evesque  deToul,  et  de  Loup  abbé  de  Fer- 
rieres,  que  j'ay  citées ,  confirment  la  même  chose.  Entré 
ces  monastères  il  y  en  avoit  qui  estoient  obligez  de  four- 
nir non  seulement  ces  dons  et  ces  présens,  mais  encore 
des  soldats  ;  il  y  en  avoit  d'autres  qui  n'estoient  tenus 
qu'aux  présens  ;  et  enfin  il  y  en  avoit  qui  ne  dévoient 
ni  l'un  ni  l'autre ,  mais  seulement  estoient  obligez  de 
faire  des  prières  pour  ia  santé  des  princes  et  de  la 
maison  royale ,  et  pour  la  prospérité  des  affaires  pu- 
bliques. Il  se  voit  une  constitution  de  l'empereur 
Louys  le  Débonnaire  (^) ,  qui  contient  un  dénombre- 
mentdes  monastères  de  ses  Etats ,  quœ  dona  etmUitiam 
Jacere  debent;  quœ  sola  dona  sine  ndlitiây  et  quct  nec 
dona  nec  militictm ,  sed  solas,  orationespro  soluté  Im- 
peratoriSy  velJîUoTwn  ejusy  ac  stabïlitate  imperU.  Je 
crois  que  c'est  de  là  qu'on  peut  tirer  l'origine  des  se- 

^^)  Hincmar  fin  Quatem,  p.  /^o^,  406.  Rom.  c,  ix.  —  (*)  Tom.  3. 
Oist.  Franc,  p.  3 a 3. 
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cours  d'argent  que  nos  roys  tirent  de  temps  en  temps 
du  clergé  de  France ,  particulièrement  depuis  que  les 
milices  des  fiefs  ont  esté  abolies  ;  car  au  temps  que 
tous  les  fiévez  estoient  tenus  de  se  trouver  dans  les  ar- 
mées des  roys  et  des  souverains ,  les  ecclésiastiques 
estoient  pareillement  obligez  d'y  servir,  mêmes  en  per- 
sonne, acause  de  leurs  terres,  de  jeurs  regales  et  de 
leurs  fiefs  ;  non  c^'ils  y  portassent  les  armes  comme 
les  séculiers,  maii  pour  y  conduire  leurs  vasseaux, 
tandis  que  de  leur  part  ils  employoient  leurs  prières 
pour  la  prospérité  des  armes  4u  prince  ('). 

Le  camerier-,  c'est-à-dire  le  garde  du  trésor  du 
Roi,  âvoit  la  charge  de  recevoir  ces  présens,  et  estoit 
soumis  en  cette  fonction  à  la  Reyne ,  à  qui  elle  appar- 
tenoit  de  droit.  Hincmar  écrivant  de  l'ordre  du  palais 
de  nos  roys  :  De  honestaie  verb  palatii^  seu  spedaliier 
ornamento  regalij  nec  non  et  de  bonis  annuis  militum^ 
absque  cibo  etpotUy  vel  eqids  ad  Reginamprœcipuèy 
et  siib  ipsâ  ad  camerariumpertinebdt  (*).  Puis  il  ajoute 
qu'il  estoit  encore  de  la  charge  du  camerier  de  rece- 
voir les  presens  des  apibassadeurs  étrangers,  c'est-à- 
dire  qu'il  les  devoit  avoir  en  sa  garde,  comme  faisans 
parties  du  trésor  royal.  Car  d'ailleurs  ces  dons  se  fai- 
soient  par  lès  sujets  aux  roys  directetnent,  qui  les  re- 
c^voient  de  ceux  qui  les  leur  présentoient ,  tandis  que 
leurs  principaux  ministres  ou  conseillers  regloient  les 
affaires  publiques.  Intérim  verb  y  quo  hœc  in  Régis  ab- 
sentia  agebantur,  ipse  princeps  reliquœ  multitiuUni  in 
suscipiendis  muneribus  y  salutandis  proceribus..,,  oc- 
cupatus  erat  (5).         , 

(>)  Galla^d,  aa  traité  da  Franc- Aléa.  —  (>)  Hincmar,  de  Ord.  Palat. 
n.  aa.  Opasc.  14,  —  (3)  Id.  n,  34,  35. 


SUR  l'histoirb  de  s.  louts.  85 

Ces  assemblées  générales  se  tinrent  d'abord  une  fois 
l'année ,  au  premier  jour  de  mars  :  ce  qui  fut  depuis 
remis  au  premier  de  may ,  ainsi  que  j'ay  remarqué. 
Mais  sous  la  seconde  race,  comme  les  Etats  de  nos 
princes ,  et  par  conséquent  les  affaires,  s'accrurent  ex- 
traordinairement ,  ils  furent  aussi  obligez  de  multiplier 
ces  assenïfolées ,  pour  donner  ordre  aux  nécessitez  pu- 
bliques ,  et  pour  régler  les  différents  qui  naissoient  de 
temps  en  temps  entre  les  peuples.  Desorte  qu'ils  en  te- 
noient  deux ,  l'une  au  commencement  de  l'an ,  l'autre 
sur  la  fin ,  vers  les  mois  d'aoust  ou  de  septembre.  Hinc- 
raar  :  Consuetudo  autem  tune  temporis  ercUj  ut  non 
sœpius\  sed  bis  in  annoy  placita  duo  tenerentur  (").  Et 
afin  que  l'on  fust  certain  des  jours  ausquets  elles  se  dé- 
voient tenir,  on  designoit  dans  la  dernière  assemblée 
le  temps  de  la  prochaine.  Les  annales  de  France  :  Ubi 
etiam  denuo  annuntiatiun  est  placitiim  générale  kalen- 
dos  septembris  AureUanis  habendum  (»).  Et  ailleurs: 
Adplacitum  suum  générale  y  quodinStrimniacoprope 
Lugdunum  civitatem  se  habiturum  indixeratjprojectus^ 
est.  Hincmar  dit  que  la  première  assemblée,  qui  se  te- 
noit  au  commencement  de  l'année,  estoit  beaucoup 
plus  solennelle  que  la  seconde ,  parce  qu'en  celle-là  on 
regloit  les  affaires  de  toute  l'année,  et  l'on  ne  renver- 
soit  pas  ordinairement  ce  qui  y  a  voit  esté  arresté  qu'avec 
grande  nécessité.  Ordinabdtur  status  totius  regni  ad 
anni  vertentis  spatium  :  quodordinaium  nullus  éventas 
rerum ,  nisi  summa  nécessitas  ^  quœ  simiUter  toti  régna 
incumbebaty  mutabatur.  Et  comme  on  y  traitoit  des  af- 
faires de  haute  conséquence,  tous  les  Etats  du  royaume 
estoient  obligez  de  s'y  trouver  :  In  quo placita  gênera- 
is) Hincmar,  de  Ord.  Palat.  n,  ag.  —  (»)  An^al.  Fr.  Berlin.  A.  83a.  835 
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Ulas  universorum  majoruniy  tam  deriçorum  qiùim 
laicorurUy  coweniebat.  Mais  quant  à  l'autre  assem- 
T)lée ,  qui  se  tenoît  sur  la  fin  de  l'an ,  il  n'y  avoit  que 
lés  principaux  seigneurs  et  conseillers  qui  s'y  trou- 
vassent, oii  l'on  regloit  les  projets  des. affaires  de 
l'année  suivante  :  et  c'étoit  en  cette  seconde  assem- 
blée où  les  roys  recevoient  les  présens  de  leurs  sujets. 
Cceterùm  autem  propter  don  a  generaliter  danda  aUud 
plaçitum  cum  senioribus  tantîim ,  etprœcipuU  consU 
Uçtriis  habebatur.  In  qiçojamjuturianni  status  tractari 
incdpiebatur  j  si  forte  talia  aliqua  se  pirœmonstràbant  y 
pro  (juibus  necesse  eratprœmeditando  ordinare  (0.  Ce 
qui  est  confirmé  par  i\ps  annales  (*)  à  l'égard  des  pre- 
sens  qui  se  faisoient  en  cette  seconde  assemblée ,  la- 
quelle on  remerttoit  à  ce  temps*là,  acause  de  la  saison 
/plus  commode  pour  les  chemins  ;  car  on  y  venoit  à  cet 
efjfet  de  toutes  les  provinces  de  l'Etat.  Les  annales 
tirées  de  l'abbaye  de  Fulde  :  Mastizen  grcwi  catenâ  li- 
gatum  sibi  prœsentari  jussit  y  eumque  Francorumju- 
diciOy  et  Bajoariorum  j  nec  non  et  Sclavorum ,  qui  de 
diversis  regni  proçincUs  Regi^  munera  déférentes  ade- 
ranty  morte  damnatum ,  luminibus  tahtum  oculorum 
prii^ari  prœcepit  ^) . 

Ce  passage  fait  voir  que  dans  ces  assemblées  générales 
de  nos  François  on  ne  traitoit  pas  seulement  des  affaires 
d'état  et  de  la  guerre,  mais  qu'on  y  décidoit  encore 
les  grands  differens  d'entre  les  princes  et  les  seigneurs 
de  la  cour.  De  sorte  que  si  quelque  duo,  comte  ou 
gouveiHÉmir,  estoit  accusé,  envers  le  Roi  ou  l'Empe- 
reur, d«  trahison,  de  conspiration  ou  de  lâcheté,  il 

(i)  Hincmar.  n.  3o.  —  (»)  Annal.  Fr.  Bcrl.  A.  829,  832,  835,  864,  869^ 
874.  —  (3;  Annal.  Fr.  Fuld,  A.  870. 
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estoit  cité  à  ces  assemblées,  oii*il  estait  obligé  de  ré- 
pondre sur  les  chefs  de  l'accusation  ;  et  s'il  estoit  trouvé 
coupable,  il  y  estoit  condamné  par  le  jugement  sou- 
verain du  prince  et  des  grands  seigneurs ,  qui  l'assis- 
toient  :  ce  qui  a  donné  lieu  dans  la  suite  des  temps  à 
la  cour  des  pairs,  dans  laquelle tes4)arons,  c'est  à  dire 
les  grands  seigneurs,  et  ceux  qui  relevoient  immédia- 
J;ementdu  Roy,  estoient  jugez  par  leurs  égaux  et  leui*s 
pairs.  Il  y  a  une  infinité  d'exemples  dans  nos  annales 
des  jugemens  rendus  en  ces  grandes  assemblées  pour 
le^  crimes  d'Etat,  lesquelles  furent  appellées  pour  cette 
raison  placU,a ,  parce  qu'on  y  décidoit  les  différents 
d'importance  ;  et  pour  les  distinguer  des  plaits  ordi- 
naires, les  auteurs  les  appellent  w^iwent  placita  ma- 
gna et  generaUa  (>).  Il  se  trouvei'a  occasion  ailleurs 
de  parler  de  l'origine  de  ce  mot  placilum,  qui  est  sy- 
nonyme à  celui  de  mallum,  comme  j'ay  remarqué.  Ces 
assemblées  générales  commencèrent  à  cesser  sur  la  fin 
de  la.  seconde  race,  lorsque  toute  la  France  se  trouva 
plongée  dans  les  divisions  intestin^.  Durant  la  troi- 
sième, on  en  fit  d'autres  sous  le  nom  de  parlemens 
et  d'£tats  généraux,  où  l'on  resolvoit  des  affaires  pu* 
bliques ,  et  des  secours  que  les  ordres  du  royaume  dé- 
voient faire  aux  roys  pour  les  guerres,  et  les  nécessitez 
pressantes. 

Les  anciens  Anglois  semblent  avoir  emprunté  de 
nos  François  l'usage  de  ces  assemblées  et  de  cef 
champs  de  may  ;  car  nous  lisons,  dans  les  loix  d'E- 
douard le  Confesseur  (3),  que  ces  peuples  estoîerit 
obligez  de  s'assembler  tous  les  ans ,  in  capite  kalen- 
darum  maiiy  où  ils  renouvelloieht  les  sermehs  entre 

(0  Chr.  Fontanelle  A.  85i.  —  CO  LL,  Eûw.  Conf,  ç.  35. 
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eux  pour  la  défense  de  l'Etat ,  et  l'obeïssance  qu'ils  dé- 
voient à  leur  prince.  C'est  à  cette  coutume  qu'il  faut 
rapporter  ce  que  quelques  auteurs  anglois  écrivent  en 
l'an  1094 .'  Deniù)  in  campo  MàHU  congénère ^  ubi  ilU, 
qui  sacramerUis  inter  illos  pacem  conflrmavere ,  Régi 
omnem  ciilpam  imposuere  (»).  Ce  qui  montre  que  quoy 
que  'ces  assemblées  se  tinssent  au  premier  jour  de 
may,  elles  ne  laissoient  pas  toutefois  de  conserver  lo 
nom  de  champs  de  mars,  et  qu'elles  furent  encore 
en  usage  sous  les  premiers  roys  nôrmans. 

Les  présens  mêmes  y  estoieiit  faits  pareillement  aux 
roys.  Orderic  Vitdl  parlant  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant :  Ipsi  vero  Régi,  ut  fertur,  mille  et  sexaginta 
librœ  Sterilensis  monetcBy  solidique  triginta^  et  très 
oboli  exjustis  reditibus  Angliœper  singuloscUes  red^ 
duntur  :  exceptis  muneribus  hegiis  ,  et  reatuum  re- 
demptionibus  y  aUisque  multiplicibus  negotiis,  quœ 
Régis  œrarium  quotidie  adaugent  (^).  Peut-estre  que 
par  ces  termes  de  présens  royaux  cet  auteur  entend  les 
redevances  en  espèces  que  les  peuples  estoient  obli- 
gez de  faire  de  jour  en  jour  pour  la  subsistance  de  la 
maison  du  prince ,  d'autant  que  in  primitivo  regni 
statu  pas t  conquisitionem ,  regibus  dejundis  suis  non 
auri  vel  argenti  pondéra  ^  sed  sola  victualia  sohe- 
bantur  (5) ,  ainsi  qu'écrit  Gervais  de  Tilesbery.  Mais 
d'ailleurs  il  est  constant  que  ces  présens  faits  aux 
princes  par  leurs  sujets  ont  esté  en  usage  depuis  le 
temps  auquel  Guillaume  le  Bâtard  vécût,  veu  que 
nous  lisons  qu'au  royaume  de  Sicile,  où  des  roys 

(0  Simeon  Dunelm*  de  gest,  jéngl,  Fîor.  JFigom.  et  Brompton^ 
A.  1094.  —  i^)  Orderie.  L  4,  p,  523.  —  (3)  Gervas.  Tilesb.  apud  SeU 
4e n, ,  ad  Eadmer,  p*  ai 6. 
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normans  de  nation  commandoient ,  les  sujets  leur  don- 
noient  des  étrénes  au  premier  jour  de  janvier.  D'où 
vient  que  Falcand  remarque  que lamiral  Majon  ayant 
este  tué  sous  prétexte  d'avoir  voulu  s'emparer  du 
royaume,  sur  ce  que  l'on  avoit  trouvé  des  couronnes 
d'or  dans  sa  maison,  ses  amis  l'en  excusèrent,  disaiis 
qu'il  ne  les  avoit  fait  faire  que  pour  en  faire  présent  au 
Roy  au  jour  des  étrénes,  suivant  la  coutume  :  Falsum 
enim  quidquidipse  cœdisquefaCtœ  socii  adversus  Ad" 
miratum  confixerant  :  nec  iUum  inventa  in  thesauris 
ejus  diademata  sibi  prœparasse,  sed  Régi,  ut  eodem 
in  kalendis  januarii  strenarum  nomine ,  juxta  con- 
suetudinem  ei  transmiUeretW. 

( , 

DES  COURS  ET  DES  FESTES  SOLENNELLES 

DES  ROIS  DE  FRANCE. 

(Joxir VILLE,  p.  X99.) 


C/UTRE  ces  champs  de  mars  ou  de  may,  et  ces  as- 
semblées générales  que  nos  roys  convôquoient  tous 
les  ans  pour  les  affaires  publiques ,  ils  en  faisoient  en- 
core d'autres  aux  principales  festes  de  l'année ,  où  ils 
se  faisoient  voir  à  leurs  peuples  et  aux  étrangers  avec 
une  pompe  et  une  magnificence  digne  de  la  majesté 
royale  :  ce  qui  fut  pratiqué  pareillement  dés  le  com- 
mencement de  la  monarchie  chrétienne  ;  car  nous  li- 
sons dans  notre  histoire  que  Chilperic  estant  venu  à 
Tours  y  solennisa  la  feste  de  Pasques  avec  appareil  (3)  : 

(«)  Uugo  Falcand,  de  Sieil.    Calam,  657,  —  (*)  Greg,   Tur,  /.  5. 
Hist,  c,  a. 
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Chitpericus...  Toronis.  venity  ibique  et  dies.sahctos 
Paschœ  tenuit.  Eguinart  tenioigiie  que  Pépin  observa 
les  mêmes  cérémonies  aux  festes  dé  Pasques  et  de  Noël 
dans  tout  le  cours  de  sa  vie  :  ce  qu}  fut  continué  par 
ses  successeurs.  Le  même  auteur  écrit  que  Charle- 
magne  avqit  coutume  de  parétre  dans  ces  grandes 
festes  revêtu  d'habits  de  drap  d'or,  de  brodequins 
brodez  de  perles ,  et  des  autres  vêtemens  royaux , 
avec  la  couronne  sur  la  teste  :  In  festwiuitibus  veste 
aura  teMa,  et  calciàmentis  gerwnatis,  etjibulâ  aureâ 
sagum  astringente  y  (Uademate  quoque  ex  auro ,  et 
gemnùs  ornatus  incedebat  (0.  Thegan  fait  la  même 
remarque  de  Lpuys  le  Débonnaire  :  Niinquam  aureo 
resplenduit^  indumento ,  nisi  tantum  in  summis  festi- 
vitatibuSy  sicut  patres  ejus  solebant  agere.  Nihil  illis 
diebus  se  induit prœter  camisiam ,  etfeminalia  nisi  cum 
axiro  textttj  lembo  aureo  y  baltheo  prœcinctus  y  etense 
aurojulgentey  ocreas  aureasy  et  chlamjdem  auro  tex- 
tant ,  et  coronam  auream  aurofulgentem  in  capiteges- 
tans  y  et  baculum  aureurh  in  manu  tenens  (*).  Je  crois 
que  ces  deux  empereurs  françois  voulurent  imiter  en 
qela  ceux  de  Constantinople  y  qui  avoient  coutume  de 
se  trouver  dans  les  églises  aux  grandes  festes  de  l'an^ 
née,  revêtus  de  leurs  habits  impériaux,  et  avec  la  cou- 
ronne sur  la  teste  :  ce  que  Theophanes  (3)  nous  apprend 
en  la  vie  du  grand  Justinian.  Du  moins  il  est  constant 
que  Charles  le  Chauve,  fils  de  Louys  le  Débonnaire , 
affecta  particulièrement  de  les  imiter,  ainsi  que  les 
annales  de  Fulde  rapportent  :  KarohiSy  rex  de  ItaUây 

(ï)  Eguinardi  jénnaL  A,  759.  et  seq.  Id.  in  Carolo  M,  p.  loa.  — 
(»)  Thegan,  o,  19.  Annai.  Met.  A.  837.  —  (})  Tkêophan.  p.  148, 
196.  Codin.  de  Off, 
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(n  Galliam  rediens^  novos  et  insoUtos  habitas  assumpr 
sîsse  perhibetur;  nam  talari  dalniaticâ  indutus^  et 
baltheo  desnper  accinctus  pendente  iisque  ad  pedes  j 
necnon  capite  inifoluto  serico  velamine,  acdiadenuzie 
desuper  imposiio^  dominicis  etfestis  diébus  ad  eccle- 
siam  procedere  solebat.  Omnem  enim  consuetudinem 
regum  Francorum  corUenmens  ^  Grœcas  ghrias  opti- 
inas  arbitrabatur  (0. 

Mais  ces  termes  regardent  la  forme  des  véteniens  et 
celle  de  la  couronne;  car  quant  aux  habits  des  Fran* 
çois  de  ces  siécles-là,  le  moine  de  S.  Gai  (>)  en  fait  la 
description,  et  fait  voir  qu'ils  estoientbien  différents 
de  ceux  des  Grecs  ;  dautant  que  nos  princes  portoient 
alors,  au  dessus  de/ leurs  habits  et  de  leur  baudrier 9 
un  manteau  blanc  ou  bleu,  dç  forme  quarrée,  court 
par  les  cotez,  et  long  devant  et  derrière  :  Ultinuim  ha^ 
bitus  eorum  eratpaUium  cànwn^  vel  saphirinum  quor 
drangulanij  duplex,  sic  formaium y  ut  cùm  importe- 
retur  humeris,  aniè  et  rétro  ^  pedes  tangeretj  de  late* 
ribiis  vero  vix  genua  contegeret.  TertuUian  C^)  parle 
en  quelque  endroit  de  ces  manteaux  qu^rrez  «  que  les 
Grecs  nomment  fe'ppaYwva.  C'est  ainsi  que  Charle- 
magne  est  représenté  à  Rome  en  l'église  de  Sainte 
Susanne ,  en  un  tableau  à  la  mosaïque^  où  il  est  à  ge« 
nouK  devant  S.  Pierre ,  qui  lui  met  entre  les  mains 
un  étendard  bleu  parsemé  de  roses  rouges,  avec  ces 
caractères  audessus:  ^.  d.  if.  gaavlo  rex;  de  l'autre 
côté  est  le  pape  Léon ,  avec  ces  mots  :  •(•.  sgissimvs  d.  w. 
LEO  pp.  ;  au  dessus  de  la  teste  de  S.  Pierre,  ses  petrv^j^ 
au  dessous  de  ses  pieds  est  le  fragment  de  cette  ins- 

(0  JnntU.  Fuld.  A,  876.  —  (>)  Monaeh.  Sangall.  /,  i ,  c.  36.  — 
(^)  TertuU,  de  PaUio^etihiSalmasius^p,  56. 
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cription  : donas  .'. bicto  ia.  Cette 

forme  de  manteau  s'est  toujours  conservée  depuis  ce 
temps-là  en  France.  Manuel  Comnene  (0,  empereur 
de  Constantinople,  estant  à  Antioche,  voulant  faire 
voir  aiix  François  qu'il  n'estoit  pas  moins  adroit  qu'eux 
à  manier  la  lance  dans  les  tournois ,  y  parut  à  la  fran- 
çoise  couvert  d'un  manteau  qui  estoit  fendu  par  la 
droite  9  et  attaché  d'une  agraffe,  afin  d'avoir  le  bras 
libre  pour  combattre  :  ^Xa[jLu^a  ^dOYipiévoç  à<rr8ioT^pav 
Tcepl  Tov  Âe^iov  âpiov  /TrepovoupLévnv,  xal  âfteiaav  eXeu&^pav 

TTOV  )(jîifOL  7L0LT0L  TO  lUOpTHljWC.  Dc  SOrtC  qUC  c'cSt  CCttC  CSpeCC 

de  manteau  dont  il  est  parlé  au  testament  de  S.  Ëverard 
duc  de  Frioul  (a)  :  ManteUum  unum  de  auro  paratum^ 
cumfibulâ  awreâ.Aj^  compte  d'Estienne  de  La  Fon- 
taine (3),  argentier  du  Roy ,  de  l'an  i35f ,  décrit  ainsi 
les  manteaux  de  nos  roys,  des  princes  du  sang,  et 
des  chevaliers  :  a  Pour  xx.  aulnes  et  demie  de  fin 
(c  velluiau  vermeil  de  fors,  pour  faire  une  garnache, 
«  un  long  mantel  fendu  à  un  costé,  et  chaperon  de 
«  meismes  tout  fourré  d'ermines  pour  le  Roy  à  la 
«  dernière  feste  de  l'Estoille,  etc.,  pour  fourrer  un 
(c  surcot,  un  mantel  long  fendu  à  un  costé,  et  chape- 
ce  ron  de  meismes ,  que  le  Roy  ot  d'une  escarlate  ver- 
ce  meille,  pour  cause  de  ladite  festé.  »  Et  ailleurs  : 
ce  Pour  le  duc  d'Orliens,  pour  fourrer  un  grand  surcot, 
ce  un  mantel  fendu  à  un  costé ,  et  chaperon  de  meismes, 
ce  que  ledit  seigneur  ot  d'une  escarlate  vermeille.  »  Ce 
manteau  representoit  \e paludamentum  des  Romains, 
et  est  encore  entre  les  habits  royaux  de  nos  princes; 
d'où  les  presidens  à  mortier  du  parlement  les  ont  em- 

(0  Nictt.  Chon,  in  Uan,  /.  3,  %  3.  —  (»)  FaneUrhaer  nJir,  etc.  — 
(3)  En  ia  Ch,  des  Compt,  de  Paris ,  corn,  par  3i.  de  F  ion. 
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pruntez.  J'ai  fait  cette  reflexion  en  passant  à  l'égard 
des  manteaux  des  anciens  François,  acause  que  le 
sire  de  Joinville  remarque  que  le  roy  de  Navarre 
parut  en  cotte  et  en  mantel  à  la  cour  solennelle  que 
le  roy  S.  Louys  tint  à  Saumur  en  l'an  1 242. 

Il  est  constant  que  non  seulement  les  roys  de  la  se- 
conde race  ont  solennisé  les  grandes  festes  avec  ces  cé- 
rémonies et  cet  appareil,  mais  encore  ceux  de  la  troi- 
sième. Helgaud  (0  parle  des  cours  solennelles  que  le 
roy  Robert  tint  aux  jours  de  Pasques  en  son  palais 
de  Paris,  où  il  fit  des  festins  publics.  Orderic  Vital 
écrit  que  le  roy  Philijppes  i ,  ayant  esté  excommunié 
acause  de  son  mariage  avec  Bertrade  de  Montfort, 
.cessa  deslofs  de  porter  la  couronne ,  et  de  se  trouver 
à  ces  festes  solennelles  :  Nunquam  (Uadema  portant  y 
necpurpuram  induit,  neque  solennitatemaliquam  re- 
gio  more  celebras^it  (>).  Et  quoy  que  le  roy  S.  Louys  af- 
fecta la  modestie  dans  ses  habits,  neantmoins  il  observa 
tousjours  dans  ces  occasions  la  bien-seance  qui  estoit 
requise  à  la  dignité  royale  :  comme  il  fit  en  cette 
cour  et  maison  ou\rerte  qu'il  tint  à  Saumur,  où,  au 
récit  du  sire  de  Joinville,  il  fut  vêtu  superbement, 
et  où  il  ne  se  vit  jamais  tant  d'habits  de  drap  d'or.  Et 
quoy  qu'il  ne  dise  pas  qu'il  y  parut  la  couronne  sur 
la  teste,  cela  est  neantmoins  à  présumer,  puisque  le 
roy   de  Navarre,  qui  s'y  trouva  présent,  y  estoit 
«  moult  paré  et  aourné  de  drap  d'or ,  en  cotte  et  man- 
te tel,  la çainture,  fermail  et  chappel  d'or  fin.  »  Nangis 
confirme  cette  magnificence  de  S.  Louys  en  ces  termes  : 
In  solennitatibus  regiis,  et  tàm  in  quotidiards  sump- 
tïbus  domûs  suœ  quam  in  parlamentis  et  congrega- 

(»)  Helgald.  in  Rob.  p,  66,  70.  —  (>)  Order,  /.  8,  p,  699. 
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tionibus  militum  et  baronum^  sicut  decebat  regiam 
dignitatenif  UbercUiterac  largiter  se  habebaty  etc,  (0 
de  qu'il  semble  avoir  tiré  de  nostre  auteur  :  «  Aux 
«  parlemens  et  états  qu'il  tint  à  faire  ses  nouveaux 
«  establissemens,  il  faisoit  tous  servir  à  sa  court  les 
a  seigneurs,  chevaliers,  et  autres,  en  plus  grande 
«  abondance  et  plus  hautement  que  jamais  n'avoient 
((  fait  ses  prédécesseurs  (^).  »  Mais  ce  qui  justifié  que  nos 
roys  portoient  la  couronne  en  ces  occasions  .est  le  tes- 
tament de  Philippes  de  Valois,  qu'il  fit  au  bois  de  Vin- 
cennes  le  2  de  juillet  l'an  i35o,  par  lequel  il  donna  à 
la  reyne  Blanche  de  Navarre  sa  femme  tous  ses  joyaux , 
«;  exceptée  tant  seulement  nostre  couronne  royale, 
«  de  laquelle  nous  avons  usé ,  ou  accoustumé  à  user 
«  en  grands  festes  ou  en  solennitez,  et  de  laquelle  nous 
(c  usâmes,  et  la  portâmes  à  la  chevalerie  de  Jean  nostre 
a  ainsné  fils^  »  Ce  sont  les  termes  du  testament.  C'est 
donc  acause  de  la  couronne  que  les  roys  portoient  sur 
la  teste  en  ces  grandes  festes  que  ces  cours  solennelles 
sont  appellées  curiœ  coronatœ^  dans  le  tilre  de  la 
commune  qui  fut  accordée  à  la  ville  de  Laon  par  le 
roy  Louys  le  Jeune  l'an  1 1 38  (3)  :  Pro  his  igitur^  et 
aliis  bençficiisy  quœ  prœdictis  cmbus  regaU  benigni- 
taie  contuUmus  y  ipsius  pacis  homines  hanc  nobiscon- 
i^entionem  habuerunt^  quod  excepta  cvvuil  coranata, 
sive  expeditione^  velequitatUy  tribus  vicibus  ih  anno 
singulasprocurationes  y  si  in  civitatem  venerimuSypro 
eis  xx*^  libr.  nobis  persohent. 

La  cour  des  princes  est  toujours  remplie  de  cour- 
tisans ;  et  c'est  assez  de  dire  que  le  Roy  est  en  un  lieu, 

(1)    Nangius  in  S.  Lud.    —  (0    JoinvUle.  —   (3)    R^g.    de   Philip, 
4ugust,  apport,  à  M.  d'iieronval. 
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pour  inférer  qu'il  est  fréquenté  d'un'  grand  nombçe  de 
personnes.  Ce  qui  a  fait  dire  à  Guntherus  : 

Non  est  magnomm  cum  pattcis  'vivere  regttm, 
QuotUbet  emittat ,  plura  famen  aula  réservât. 
Nec  Piinceps  latebras ,  nec  sol  desiderat  ambras  : 
Abscondat  soient ,  qui  nfuU  abscondere  Regem, 
Sive  novi  if entant ,  seu  qui  venére  recédant ,» 
Semper  inexhaustâ  celebratur  curia  turbâ,  (i) 

.Toutefois  lesiroys  ont  choisi  les  occasions  des  festes 
solennelles  pour  y  faire  parétre  leur  magnificence, 
par  le  nombre  des  seigneurs  et  des  prélats  qui  y 
arrivoient  de  toutes  parts  pour  composer  leur  cour  ; 
par  réclat  de  leurs  habits,  et  de  ceux  des  officiers  de 
la  maison  royale;  par  les  splendides  festins,  les  lar- 
gesses et  les  liberalitez  ;  et  enfin  par  les  grandes  céré- 
monies, et  particulièrement  celles  des  chevaleries, 
qu'on  reservoit  pour  ces  jours -là.  Ainsi  c'est  avec 
raison  qu'on  appeloit  ces  grandes  asseinblées  cours 
plenieres  (*),  solennelles  i?)  ^  publiques  (4),  géné- 
rales (5) ,  ouvertes  (^).  La  chronique  de  Bertrand  Du 
Guesclin  : 

Et  toute  sa  'vaisselle  fasse  amener  droU  là , 
Pourc'e  que  cour  plainiere  ce  dit  tenir  'voudra. 

Ils  choisissoient  toujours  à  cet  effet  uti  de  leurs  palais 
ou  quelque  grande  ville  capable  de  loger  toute  leur 
suite,  comme  les  annales  d'Eguinhaft  et  les  auteurs 
font  foy,  et  entre  autres  le  même  Guntherus  (7)  en  ces 
vers,  parlant  de  l'empereur  Frédéric  i  : 

(«)  Gunther,  l.  4  Ligunp.  97.  —  (*)  Monast,  Angl.  to.  i,  p.  a8i, 
to,  if  p.  44*  —  (^)To.  4*  Spicil.  p.  55o.  Goldast.  to»  x.  Constit.  Imp. 
/».  366,  ao8.  Thwrocz.  —  (4)  fF.  Heda ,  p,  334,  i.  l^dit.  —  (5)  Ch\ 
Longipont,  —  (6)  Joinville,  —  (?)  Gunther.  L  S,  p.  iio. 
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Instakat  veneranda  dies ,  quâ  Christus  in  tinâ 
■  Mqualis  deitate  Patri ,  sine  temporis  ortti ,     • 
Natus  ab  œterno ,  sub  tempore ,  temporis  auctor 
Cœlitus  infusa  Doluit  de  Vitrine  nasci^.etc. 
Hune  ceîebrare  diem  digno  meditatus  honore 
Casar^  uhi  Ulustrem  legeret  sibi  euria  sedem , 
Quœ  posset  pleno  tôt  miliia  piucere  cornu  , 
Wormatiam  petiit,  etc. 

Dans  la  seconde  race  de  nos  roys,  je  ne  remarque 
presque  que  les  f estes  djB  Pasques  et  de  Noël ,  où  ils 
tinssent  ces  assemblées  :  mais  dans  la  troisième  il  y  en 
avoit  d'autres.  Un  titre  du.  roy  Robert  ('),  par  lequel 
il  exempte  le  monastère  de  S;  Denys  de  ces  cours  so- 
lennelles, y  ajoute  lesfestes  des  Roys  et  de  la  Pente- 
coste.  Un  autre  du  roy  Louys  le  Gros,  de  Tan  1 133  (*), 
est  ainsi  souscrit  :  Actum  Suessioni  generàli  curia 
Pentecostes  coram  archiepùcopis  ^  et  episcopisy  et  co- 
ram  optimatibiis  regni  nostrU  Ives ,  évesque  de  Char- 
tres, parle  en  l'une  de  ses  epîtres  de  la  tour,  quœ  Au- 
reliards  in  Natali  Domini  congreganda  erat  (3),  où  il 
fait  voir  qu'on  y  traittoit  des  affairés  publiques. 

Mais  afin  que  les  princes  du  sang,  toute  la  mai- 
son royale,  les  grands  officiers  de  la  couronne,  et 
ceux  de  l'hostel  ou  de  la  maison  du  Roy ,  y  parussent 
avec  éclat,  les  roys  leur  faisqient  donner  des  habits 
suivant  le  rang  qu'ils  tenoient,  et  qui  estoient  conve- 
nables aux  saisons  ausquelles  ces  cours  solennelles  se 
celebroient  (4)  :  ces  habits  estoient  appeliez  livrées  (^) 
parce  qu'ils  se  livroient  et  se  donnoient  des  deniers 
provenans  des  coffres  du  Roy  ;  et  dans  les  auteurs  la- 

(')  jépttd.  Doublet,  p,  8  2 3^  et  in  prob.  Hist.  Mont.  mor.  p.  g.  — 
(»)  Chr.  Longip,  p.  8.  —  (3)  /w  ep»  190.  —  (4)  Compte  de  THostel  du 
Roy  de  l'an  ia85,  rapporté  dans  les  Observ.  Rigalt  et  Meors.  —  (^)  Gloss. 
V.  Xi€pîov. 
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tins  Uberatôe  (0  et  Uberatipnes  (>),  et  souvent  les 
nouvelles  robes  (?).  Mathieu  Paris  :  Appropinquante 
vero  et  imminente  prœclarœ  Domimcœ  Nativitatis 
festivitate^  quâ  mutatoria  recentia^  quœ  vulgaritèr 
ivovAS  ROB-AS  appellamus,  magnâtes  suis  domesticis 
disiribuere  consueveruntj  etc.  (4).  Il  parle  encore  ail- 
leurs en  divers  endroits  des.  robes  de  Noël  (5).  C'est  de- 
là qu'on  dit  que  celui  qui  porte  les  livrées ,  ou  les  robes 
de  quelque  seigneur,  est  censé  estre  de  sa  maison  (^). 
Les  loix  des  barons  d'Escoce  :  Dummodonon  sit  per- 
sona  suspecta^  utpote  sijuerit  tenens  suiis,  vel  de 
familiâ  sua  y  vel  portons  robas  suas^  etc.  Et  aujour- 
d'hui nous  appelions  livrées  les  habits  des  domestiques 
et  dés  valets  des  seigneurs ,  qui  sont  ordinairement 
d'une  même  couleur,  ainsi  que  Corippus  décrit  ceux 
de  la  suite  de  Justin  : 

'• * .  €et<is  qnihxis  omnibus  una , 

Par  kahitus,  par  forma  fuit  ^  'vestisque  niiebat 
Concohr^  atque  auro  lucebant  cingula  mundo  (7). 

Le  moine  de  S.  .Gai  dit  que  l'empereur  Louys  le  Dé- 
bonnaire faisoit  des  présens  à  ses  domestiques ,  et  don- 
noit  des  habits  à  chacun  d'eux,. selon  leurs  qualitez  : 
Cunctis  inpaïatio  ministrantibus  ^  et  incuriâ  regiâser- 
vientibusijuxtasingulorumpersonasdonativa  largitus 
est  :  ita  ut  nobilioribus  quibuscumque  ^  aut  baltheos , 
aut  flascilones  y  pretiosissimaque  vestimenta  a  latis- 
simo  imperio  perlatUy  cmtribuijuberet  ;  ùiferioribus 
vero  saga  Fresçnica  omnimodi  coloris  darentur  W. 
Les  comptes  d'Estienne  de  La  Fontaine ,  argentier  du 

(1)  V,  Spebnttn,  —  C»)  WHL  Malmesb,  l.  a.  Hist.  Nou.  p,  178.  — 
0)How€d,p,  738.  —  f4)  Math,  Paris.  A.  ia43.  —  (5)./</.  p,  ï^J, 
i57,  17a,  255.  —  C6)  Quoni'am  attaçk,  c,  i3,  §.  a.  —  (?)  Coripp.  l.  4, 
^  laud,  JusHni,  p,  57.  —  W  Mon.  SangalL  .1,  a,  c.  41. 
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Roy  de  l'an  1 35i ,  font  mention  des  livrées  qui  se  don* 
noient  à  la  maison  du  Roy,  aux  festes  dé  Noël,  de  la 
Chandeleur,  de  la  Pentecoste,  de  la  my-aoust  et  de  la 
Toussains,  et  nous  apprennent  cpi'elles  se  donnoient 
aux  reynes,  aux  princes  du  sang,  aux  officiers  de  la 
courcnane,  aux  ichevatiers  de  Thostel  qui  sont  nom- 
mez vulgairement  les  chevaliers  du  Bcjr,  et  générale- 
ment à  tous  les  ofËciers'  de  la  maison  du  Roy ,  et  en- 
core à  ceux  qui  estoient  faits  chevaliers  par  le  Roy  en 
ces  solennitez.  On  appelloit  encore  ces  livrées  man- 
teaux^  et  en  latin  pallia  y  parce  qu'aux  uns  on  don- 
noit  des  manteaux ,  aux  autres  des  robes.  Un  compte 
du  trésor  de  l'an  1 3oo  :  Pallia  miUtum  de  temdno  Pen- 
iecost.f^lc.  y  pallia  clericonimy  etc.,  robce  valleêorum 
et  aUorum  hospitii  (*),  etc.  En  une  ordonnance  de 
Charles  v,  de  l'an  i364>  pour  le  parlement  r  fFadia 
et  pallia  (^).  Une  autre  de  Charles  vu  (3) ,  pour 
les  officiers  du  parlement,  du  24  de  fevr.  i439  »  porte 
que  les  presideris,  les  conseillers,  les  greffiers  et  les 
notaires  du  parlement  seront  payez  de  leurs  gages 
et  de  leurs  manteaux  par  debentur.  Ce  droit  de  man- 
teaux appartenoit  pareillement  aux  maîtres  des  re- 
quêtes, aux  maîtres  des  comptes,* et  aux  trésoriers 
de  France ,  comme  on  peut  recueillir  de  la  lecture 
des  anciennes  ordonnances.  Cela  ne  fut  pas  particu- 
lier à  nos  François,  puisque  fious  lisons  dans  le  code 
Theodosien  que  cette  coutume  fut  encore  pratiquée 
par  les  empereurs  d'Orient ,  qui  donnoient  des  habits 
aux  officiers  de  leur  palais  :  Olim  statidmus  ut  ultra 
de/initas  dignitates  nullus  nec  annonas ,  nec  strenas 
perciperet.  Sed  quia  plerosque  de  diversis  palatinis 

(OCom.parM.  d'HeroayaL — (»)  Ordon.Barhines  frl.  54.  -i-  {^),lk. 
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ojficus  suh  occasione  indepti  honoris  strenas  et  vestes  ^ 
cœteraque  solennia  ultra  statutum  numetumpercepisse 
cognovimuSy  etidquodexsuperfluoprœbitum  estexigi 
faciasy  et  deinceps  ultra  statutas  digrUtateSy  nihilprœ- 
beri  permittas  (0.  Ces  éireines,  qui  estoient  données 
aux:  officiers,  furent  depuis  appelées  rogce  (>). 

Helgaud ,  le  sire  de  Joinville  et  les  autres  auteurs 
remarquent  encore  qu'à  ces  festes  solemnelleâ  il  se 
faisoit  des  festins  publics ,  où  les  roys  mang^eoient 
en  présence  de  toute  leur  suite,  et  y  estoient  servis 
par  les  grands  officiers  de  la  couronne  et  de  l'hos- 
tel,. chacun  selon  la  fonction   de  sa   charge.   Il  y 
avoit  avec  cela  les  divertissemens  ^p^  ménestrels ,  ou 
des  ménétriers.  Sous  ce  nom  estoient  compris  ceux 
qui  joûoient  des  naquaires,   du   demy- canon,    du 
cornet,  de  la  guiterne  latine,  de  la  fiuste  behaigne 
(bohemiene),  de  la  trompette,  de  la  guiterne  mô- 
resche,  et  de  la  vieille,  qui  sont  tous  nommez  dans 
un  compte  de  Thostel  du  duc  de  Normandie  et  dTe 
Guienne,  de  l'an  i348.  Il  y  avoit  encore  des  farceurs, 
des  jongleurs  (^joculatores  )  et  des  plaisantins ,  qui  di- 
vertissoient  les  compagnies  par  .leurs  facéties  et  par 
leurs  comédies ,  pour  l'entretien  desquels  les  roys , 
les  princes  et  les  simples  seigneurs  faisoient  de  si 
prodigieuses  dépenses,  qu'elles  ont  donné  lieu  à  Lam- 
bert d'Ardrçs  (5),  et  au  cardinal  Jacques  de  Vitry  (4), 
d'invectiver  contre  ces  superfluitez  de  leur  temps ,  qui 
avoient  ruiné  des  familles  entières.  Ce  que  S.  Augustin 
avoit  fait  avant  eux ,  en  ces  termes  a  Donare  res  suas 

(i)  L.  II.  C.  Th.  de  Palatin,  Sacrar,  Largit,  —  (a)  Luithpr,  V, 
Meursii  Gioss, .-:—  (3)  Lambert.  Ard.  p.  a  47*  —  ^^)  Joe.  de  Fitriaco 
in  Hist.  occid,  /.  a,  c.  3. 
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HstrionibusvitUim  est  immane^  non  virtus.  Illa  sanies 
Romœ  receptUy  etfa\^oribusauctay  tandem  collabe- 
fecitbonos  mores  y  et  cwitates  perdidit  ^  csegitque  im- 
p^ratores  sœpius  eos  expellere  ( 0.  Les  annales  de  France 
justifient  encore  que  les  ménétriers  et  les  farceurs 
estoient  appeliez  à  ces  cours  solennelles ,  lorsqu'elles 
parlent  de  Louys  le  Débonnaire  :  Nunquam  in  risu 
exalta^^itvocem  suam,  necqùando  insummUfestivU 
tatïbus  ad  lœtitiam  popidi  procedébant  thymelici^ 
scurrcBy  et  mimiy  êum  corauUs  et  citharistis  ad  men* 
sam  coram  eo  (»),  etc.  Ils  sont  appelez  ministrels  on 
ministellij  quasi  parvi  ministriy  c'est  à  dire  les  petits 
ofiSciers  de  l'hostipl  du  Roy. 

Mais  ce  qui  faisoit  particulièrement  parétre  la  ma- 
gnificence des  princes  en  ces  occasions  estoient  les  li- 
beralitez  qu'ils  exerçoient  à  l'endroit  de  leurs  princi- 
paux officiers,  leur  donnant  divers  joyaux,  et  parti- 
culièrement ceux  qu'ils  portoient .  sur  leurs  habits. 
Mathieu  Paris  :  Eodem  cehberrimojesto  {Natalis  Do- 
7ninici)y  Ucet omnes prœdecéssores  sui  indumenta  re- 
gaUa  et  jocalia  pretiosa  consuevissent  ab  antiquo 
distribuerez  ipse  tamen  Rex,.,  nidlapenitiis  militibus 
distribuity  vel  yàmiliaribus  i^XEnûn  comme  les  an-  . 
ciens  empereurs  et  les  consuls  de  Rome  et  de  Cons- 
tantinople,  lorsqu'ils  prenoient  possession  de  leurs 
dignitez  faisoient  répandre  quantité  de  pièces  d'or  et 
d'argent,  que  les  auteurs  latins  appellent  missilia,  et 
les  Grecs  bmxvx.  :  ainsi  nos  roys  faisoient  crier  lar- 
gesse par  leurs  roys  d'armes  et  leurs  heraux  durant 
les  festins,  chacun  d'eux  tenans  en  la  main  de  grands 

(«)  D.  Aug,  tract,  loo,  m  Jo.  cap»  6.  —  C»)  Annal,  Fr.  Metz,  A, 
873.  —  (3)  Math,  Paris,  A.  laSî,  p.  54o. 
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hanaps  y  ou  de  grandes  couppes,  remplis  de  toute 
sorte  de  monnoyes  qu'ils  jettoient  dans  le  peuple.  Le 
compte  de  Guillaume  Charrier,  receveur  général  des 
finances,  qui  commence  en  l'an  il\^i ,  confirme  ceci 
en  ces  termes  (<)  :  «  A  Touraine  et  Pontoise ,  heraux 
«  du- Roy,  la  somme  de  4'  U-  6  s.  en  3o  escus  d'or, 
<c  à  eux  donnée  par  ledit  seigneur  au  mois  de  may 
«  144s  9  tant  pour  eux  que  pour  autres  heraux,  pour- 
it  suiyans ,  ménestrels  et  trompetes ,  pour  avoir  le  jour 
«  de  la  Pentecoste  oudit  an  crié  largesse  devant  sa 
<f  personne ,  ainsi  qu'il  est  accoustumé.  »  Comme  en- 
core le  quatrième  comte  de  Mathieu  Beauvarlet ,  re- 
ceveur général  des  finances  de  Languedoc,  qui  com 
mence  au  premier  d'octobre  i452.  «A  Pontoise, 
«  Berry  et  Guyenne ,  heraux  du  Roy ,  pour  avoir  crié 
«  largesse  au  disner  dudit  seigneur  le  jour  et  feste  de 
(c  Toussains ,  ainsi  qu'il  est  accoustumé  de  faire.  » 

La  fçrme  de  crier  et  de  publier  ses  largesses  par  les 
roys  d'armes  dans  ces  festes  solennelles  est  ainsi  dé- 
crite par  un  heraud  qui  vivoit  sous' Henry  vi,  roy 
d'Angleterre ,  en  son  traité  MS.  du  Devoir  et  de  l'Of- 
fice des  herauds  et  des  poursuivans  d'armes.  «  Apres 
«  heraulx  et  poursuivans  doivent  cognoistre  quand  ils 
«  sont  devers  les  princes  et  grands  seigneurs ,  co^nme 
a  ils  doivent  crier  leur  largesses ,  lesquelles  se  crient 
a  aux  grans  festes  :  et  se  doit  la  largesse  crier  quand 
ce  ils  sont  à  disner,  quand  le  segont  cours  et  entremais 
<c  sont  servi^.  Et  doit  le  grand  maistre  d'hostel  en 
a  une  aumuche  ou  sachet  honorable  appellèr  le  roy 
«  d'armes,  mareschal  ou  herauld,  ou  poursuivant  le 
«  plus  notable  en  l'absence  de  herault ,  et  luy  dire  :  Vecy 

^0  En  la  ch.  des  comp.  de  Paris,  commun,  par  M.  de  Heroaval. 
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((  que  monseigneur  ou  le  prince  vous  présenté.  Et  de- 
ce  vant  sa  table  doit  crier  :  Largesse  !  largesse  1  largesse  ! 
«  et  prendre  garde  de  quel  estât  il  est;  et ,  selon  les  sa- 
«  lutations  cy-dessus  escrites ,  selon  Testât  de  quoy  est 
«  celuy  qyi  fait  la  feste  en  la  manière  de  la  salutation 
a  qui  luy  est  deuë ,  doit  nommer  après  :  Largesse  de 
«  très ,  etc. ,  avec  les  titres  de  la  seigneurie  dont  les 
«•  heraux  au  devant  doivent  estre  informe;?,  et  par  pre- 
(c  nant  garde  en  cette  manière ,  apaine  peuvent  faillir, 
ce  Et  après  quand  il  a  crié,  tous  heraux  et  poursuivans 
«  doivent  crier  après  luy,  Largesse!  sans  dire  autre 
(c  chose  ;  et  en  plusieurs  lieux ,  au  long  de  la  salle  ou 
i(  palais ,  doit  estre  fait  en  telle  manière  que  chascun 
«  l'oe,  etc.  Et  pour  mieux  faire  entendre  cris  de  lar- 
«  gesse ,  en  sera  mis  deux  cy-après ,  l'un  pour  l'Em- 
«  pereur,  l'autre  pour  le  Roy,  etc.  Largesse  de  Ferry, 
«  le  très-haut  des  haults  de  tous,  princes ,  empereur, 
rt  auguste,  roy  des  Romains,  et  duc  en  Autriche,  lar- 
a  gesse ,  largesse ,  largesse.  Et  au  premier  se  doit  crier 
«  trois  fois,  et  en  la  fin  tous  les  herauds  le  doivent  crief 
a  et  poursuivre  tous  ensemble  seulement  largesse,  etc. 
«  Ijargesse,  largesse,  largesse  de  Henry,  par  la  grâce 
c<  de  Dieu  très -haut  et  très  -  chrestien  et  très -puis- 
ât i;ant  roy  franc  des  François  et  Anglois ,  seigneur 
K  d'Irlande,  largesse,  largesse,  largesse,  etc.»  Tho- 
m^â  Milles  (0,  auteur  anglois,  écrit  qu'encore  à  pre- 
s0sat  ea  Angleterre  on  fait  les  cris  de  largesse  en 
françois.:  ce  qui  est  confirmé  par  le  cérémonial  ('), 
lorsqu'il  parle  de  l'entreveuë   du  roy  François  i  et 
d'Henry  viii ,  roy  d'Angleterre ,  entre  Guines  et  Ar- 
dres,  l'an  i5ao, 

(0   Thoatas  MUIes\  de  Nobilit.  Polit,  p.  69,  7a,  109.  —  (')   Cer^ 
mon.  de  Fr.  (o,  a,  />.  74a. 
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L'usage  de  ces  f estes  royales,  car  c'est  ainsi  que 
Mathieu  Paris  les  appelle  (regéUiaJesta)  (0,  fut  in- 
troduit en  Angleterre  par  Guillaume  le  Bâtard ,  après 
qu'il  eut  conquis  ce  royaume.  Orderiç  Vital  (»)  :  Inier 
bella  Guillelmus  ex  cintate  GuentâfubetctfferricorO' 
naiHy  àUaque  ornan^enta  regalia^  efvasa;  etàinjàsso 
exercUu  in  cas  tris ,  Ebaracitm  venit ,  ibique  NcOaie 
Sahatoris  nos  tri  concélébrât.  Guillaume  de  Malmes- 
bury  écrit  la  même  chose  de  lui  en  ces  termes  (^)  : 
Convi\^ia  in  prcecipuis  festintatibus  sumpfuosa  et 
magnifica  inibat.  Natale  Domini  apud  Glocestriam  y 
Pascha  apud  fFintoniam ,  Pentecostem  apud  fFest- 
monasterùun  agens  quotannis  ^  quihus  in  jinglid 
morari  liceret  :  omnes  eo  cujuscumque  professionis 
magnâtes  regium  edictum  accersebat^  ul  exterarum 
gentium  legati  speciem  multiiudinis ,  appatumque  de 
Uciarum  mirarentur^  nec  uUo  tempore  comior^  aut  in- 
dulgendifaciUor  eraty  ut  qui  ad^enerant  largitat&n 
ejus  cum  dintiis  conquadrare  ubique  géntium  jactita- 
rent.  Les  annales  de  France  nous  font  voir  en  quel* 
ques  endroits  que  no's  roys  de  la  seconde  race  dipi- 
sissoient  pareillement  ces  occasions  pour  recevoir  les 
ambassadeurs  étrangers. 

Guillaume  le  Boux,  fils  et  successeur  de  Guillaume 
le  Bâtard,  continua  ces  festes  solennelles.  Le  roy 
Henry  i  les  célébra  pareillement  avec  de  grandes 
magnificences.  Eadmer,  qui  rend  ce  témoignage  de 
lui ,  appelle  ces  jours  de  solenhitéz  les  jours  de  la 
couronne  du  Roy  (4) ,  parce  qu'il  la  por toit  en  ce$ 

.  «  • 

(0  Math,  Paris ^  A,  ii35,  /?.  5i.  —  (a)  Ordtr»  l.  4,/».  5i5.  — 
(3;  WiU.  3i»lmesb,  /.  3,  /;.  112.  -—  (4)  Eadmer,  /.  4.  Hist.  Novor. 
p,  102. 
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occasions»  Ig.  subsequentifeslwitate  Pentecostes ,  rex 
Henricus  curiam  siiàni  Londoniœ  in  magna  gloriâ 
et  dwite  àpparatu  celebras^it^  qui  y  transactis  coROirjE 
svs./estivioribus  diebuSy  cœpit  agerCy  cum  episcopis 
et  regni principibus y  quid  esset  agendumV),  Il  nous 
apprend  encore  que  les  roys  se  faisoient  mettre  la 
couronne  sur  la  teste  par  Tarchevesque ,  ou  l'evesque 
le  plus  qualifié,  à  la  messe  qui  se  disoit  le  jour  de  la* 
feste  (»)  :  In  sêquenti  Natii^ilate  Domini  Chris ti  ré- 
gnant Angliœ  ad  curiam  Régis  Lundoniœ  pro  more 
com^enit,  et  magna  solennitas  habita  est,  atque  su- 
hUmis.  Ipsâ  die  archiepiscopus  Ehoracensis  y  se  loco 
Primatis  Cantuariensis  Regem  coronaturum ,  et  mis- 
sam  éperons  celebratumm ,  ad  id  arUmo  paratum  se 
exhibuit,  Cui  episcopus  Lundoniensis  non  acquiescens 
coronam  capiti  Régis  imposait  y  eumqueper  dexteram 
induxit  Ecclesiœ ,  et  ojficium  diei  percelebravit.  Et 
ailleurs  (^)  il  raconte  comme,  lorsqu'Henry  épousa 
Alix  deBrabant  sa  seconde  femme,  Raoul,  archevêque 
de  Cantorbery,  qui  avoit  le  droit  de  couronner  le  roy 
d'Angleterre,  après  avoir  commencé  la  messe ,  Tayant 
apperceu  avec  la  couronne  dans  son  siège ,  quitta  rau*- 
tel,  et  vint  lui]  demander  qui  la  luy  avoit  mise  sur  la 
teste,  et  ensuite  il  l'obligea  de  la  tirer;  mais  les  ba- 
rons firent  tant  envers  lui  qu'il  la  luy  rendit.  Ces 
cours  solennelles  cessèrent  en  Angleterre  sous  le  règne 
du  roy  Estienne  (4) ,  qui  fut  obligé  d'en  abandonner 
l'usage,  acause  des  grandes  guerres  qu'il  eut  sur  les 
bras ,  et  parce  que  de  son  temps  tous  les  trésors  du 
royaume  furent  épuisez.  Guillaume  de  Malmesbury , 

(0  EeuUner.  /.'a,  vitof  S.  j4nselmi  Cant.  <;.  3.  — {»)Id,p,  io5, — 
3^  Lib,  6,  p,  137.  — •  (4)  Hog.  Howed.  part,  a  ,  p.  49«- 
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parlant  de  Guillaume  le  Bâtard  :  Quem  morem  con- 
vivandiprimus  successor  ohstinate  tenait ,  tertius  omisit. 
Ce  qui.  est  encore  témoigné  par  les  historiens  anglois  j 
et  entre  autres  par  Henry  d'Huntindon  :  Curiœ  solen- 
nés  y  et  ornatus  regii  schematis  ab  antiquâ  série  des- 
cendens prorsus  eçanuerunt  (0.  Mais  Henry  li  (*) ,  son 
successeur,  les  rétablit,  Roger  de  Hoveden  remarquant 
qu'il  se  fît  couronner  jusques  à  trois  fois  avec  la  reyne 
Eleonor  sa  femme;  et  qu'à  la  troisième  fois,  en  une 
feste  de  Pasques,  l'un  et  l'autre  estant  venus  à  l'of- 
frande ,  y  quittèrent  leurs  couronnes ,  et  les  mirent 
sur  l'autel,  vos^entes  Dec  ^  quodnunquam  in  vitâ  sua 
de  cœtero  coronarentur  (3).  Ce  que  j'interprète  de  ces 
cours  solennelles.  Le  roy  Jean,  fen  l'îin  laoi ,  célébra- 
i^it  Natale  Domini  apud  Guildenford ,  ubi  multa  miU- 
tibus  suisjestii^a  distrihuit  indumenta.  Et  au  jour  de 
Pasques  suivant  estant  venu  à  Cantorbery,  ibidem  die 
Pas.chœ  cum  reginâ  sua  coronam  portait.  Mathieu 
de  Westminster  dit  qu'Henry  m  célébra  pareillement 
ces  festes  avec  appareil  en  l'an  1 249  à  Westminster , 
ubi  cum  dapsili  valdè  convivioy  utsolety  dies  trans- 
egit  NatalitioSy  cum  multitudine  nobilium  copiosâ  (4). 
Et ,  en  l'an  i  a53 ,  il  remarque  qu'à  une  feste  qu'il  tint 
à  Wincestre  à  Noël ,  les  habitans  de  cette  ville ,  jusia 
ritum  tantœ  solennitatis  j  fecerunt  (Régi)  xenium  no- 
bilissimum  (5).  Ce  qui  sert  encore  pour  justifier  qu'en 
CCS  occasions  les  roys  recevoient  des  presens  de  leursi 
sujets,  et  que  les  habitans  des  villes  où  ces  festes  se 
solennisoient  estoient  tenus  de  contribuer  à  une  partie 

(1)  Henric,  Huntind,  l.  S ,  p.  890.  —  (>)  Rob.  de  Monte  A,  iiSy. 
Gesta  Steph,  Beg,  —  (3)  Math.  Paris ,  /».  53.  Bog,  Howed.  part.  9 ,  p. 
4gi.  ^  (4)  Mat,  West.  A.  noi.  —  (5)  Math.  West.  A.  ia49f  ^^^^- 
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des  dépensées  :  ce  qui  est  exprimé  dans  le  titre  de  la 
commune  de  Laon,  dont  j'ay  fait  mention.  Edouard  i 
les  mil  aussi  en  usage ,  au  récit  de  Thomas  de  Walsin- 
gham  :  Rex  vero  Bristoliam  veniensy  ibique  Jkstum 
Dominicœ  JNaiwitatis  tenait  eo  anno  (0.  Comme  aussi 
Edouard  ii ,  suivant  le  même  auteur  :  Rex  iter  versus 
insulam  EUensem  arripiiitj  ubi  solennitatem  Pascha-- 
lem  êenidi  nobiliter  etfesiwe  («)  ;  où  il  faut  remarquée* 
ces  termes  de  tenir  feste^  qui  estoit  une  expression 
françoise.  Guillaume  Guiart  en  l'an  1 202  ,  parlapt  de 
Philippes  Auguste  : 

Tint  li  Rois  leans  une  f este , 
Où  moult  dépendi  grant  richece. 

Les  grands  seigneurs  ont  aussi  affecté  ^  à  l'exemple 
des  souverains,  de  tenir  leurs  cours  solennelles  aux 
gfandes  festes  de  l'année.  Un  ancien  auteur  (3)  dit  que 
Richard  11,  duc  de  Normandie,  ayoit  coutume  de 
tenir  sa  cour  aux  festes  de  Pasques  au  monastère  de 
Fescan,  qui  avoit  esté  bâti  par  son  père  :  Ibi  erat  soU- 
tusjerè  omni  tempore  suant  curiam  in  Paschali  solen- 
nitate  tenere.  Il  est  souvent  parlé  des  cours  plenieres 
des  seigneurs  dansi  les  titres,  particulièrement  dans 
un  de  Pierre,  comte  de  Bigorne,  qui  porte  ces  mots  : 
Curia  namque  ibi  erat  magna  et  plenaria  M).  Mais  je 
crois  que  ces  cours  pleniaires  estoient  des  assemblées 
dés  pairs  de  fief,  et  où  le  seigneur  se  trou  voit,  dans 
lesquelles  on  décidoit  et  on  jugeoit  les  dif|erents  des 
fiévez.  Il  y  a  au  cartulaire  de  Vendôme  un  jugement 
rendu  plenaria  curia  vidente  (5).  Aussi  cette  cour  pie- 

(x)  Tk,  Wahingh.  p.  5a.  —  (»)  Id.  p,  104.  — -  (3)  Jddit.  ad  WiU. 
Gemet,  p.  Si^.  —  d)  Reg,  Bigorr.  fol  i3.  —  (5)  Tahular,  Findoc. 
fol.  s5o. 
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niere  estoit  une  dépendance  des  grands  fiefs ,  et  <]ui 
estoit  accordée  par  le  prince.  Guillaume  le  Bâtard  la 
donna  à  l'église  de  Dunelme  :  El  ut  curiafn  suam  pie- 
rmriam,  et  Vrech  in  terra  sua  libère  j  et  qidete  in  ver- 
petmtm  habeantj  concéda  et  confirma  (0.  Il  se  trouve 
une  autre  charte  d^Henry  m ,  aussi  roy  d'Angleterre , 
pour  le  prioré  de  Repindon  au  comté  de  Derby ,  qui 
porte  de  semblables  termes  (»)  :  Et  curiam  suam  plerta- 
rianiy  prœterquam  defurtisy  et  dehominibus  cami- 
lis  y  etc.  Ce  qui  fait  voir  que  ces  cours  plenieres  des 
seigneurs  regardoient  pour  l'ordinaire  leur  justice  et  la 
connoissance  des  cas  qui  en  dépendent.  Il  y  a  au  car- 
tulaire  de  l'abbaye  de  Vâlloires  (3) ,  au  diocèse  d'A- 
miens, un  titre  d'Enguerrand ,  vicomte  de  Pont  de 
Remy,  de  l'an  12747  par  lequel  l'abbé  et  les  moines 
de  ce  monastère  reconnoissent  qu'ils  sont  obligez  de 
le  loger,  et  sa  suite,  dans  les  maisons  qui  leur  appar- 
tiennent dans  Abbeville ,  le  jour  de  la  Péntecoste  et 
les  trois  suivans  ;  et  de  lui  fournir  des  estables ,  deux 
charettes  de  fourage ,  des  cuisines ,  des  tables  et  des 
napes,  au  cas  que  le  comte  de  Pontieu  l'obligeât  de 
venir  à  Abbeville  lorsqu'il  y  tiendroit  sa  cour.  Ce 
qui  fait  voir  que  les  vassaux  estoient  obligez ,  à  raison 
de  leurs  fiefs,  de  se  trouver  aux  cours  solennelles  de 
leurs  seigneurs.  Conformément  à  cet  usage,  j'ay  leu 
un  autre  titre  de  Renaud  d'Amiens,  chevalier  sei- 
gneur de  Vinarx)urt,  de  l'an  12 10,  par  lequel  il  recon- 
noit  qu'il  est  homme  lige  d'Enguerrand,  seigneur  de 
Pinquegny  (4),  et  qu'il  luy  doit  six  semaines  de  service 
au  même  lieu  avec  armes,  à  ses  propres  dépens,  s'il 

(0  Monaster.  Angl.  to.  i,  p.  44*  —  ^*)  ^^'  ^<>*  2»  P'  a8i.  —  (3)  Cart^ 
ile  yaloires.  —  (4;  Tabuîar.  Pinconiense,  p,  37. 
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en  a  besoin  pour  sa  guerre.  Puis  ajoute  ces  mots  :  El  si 
dictus  Vicedominus  me  profesiofaciendo  summonue- 
rit  y  ego  cum  uxore  meâper  octo  dies  secum  ad  custum 
meum  debeo  remanèrey  etc.  Pair  un  -autre  aveu  de 
l'an  1280,  Dreux  d'Amiens,  seigneur  de  Vinacourt, 
reconnoît  qu'il  doit  huit  jours  de  stages  et  huit  jours 
de  Jeste  au  vidame  d'Amiens;  où  il  est  à  remarquer 
que  ce  qui  est  icy  appelle  j^j^/m  est  appelle  dans  un 
autre  titre  du  même  Enguerrand ,  de  l'an  1 2 1 8 ,  dies 
hastiliuiUy  et  dans  un  autre  de  Jean,  vidame  d'Amiens, 
de  l'an  1271 ,  le  jour  du  BouhordeiSy  parce  qu'en  ces 
jours-là  on  faisoit  des  behourdsy  des  tournois  et  des 
joustes.  Et  afin  que  ces  assemblées  fussent  plus  célèbres, 
les  seigneurs  obligeoient,  ainsi  que  j'ay  dit,  leurs  vas- 
saux de  s'y  trouver  à  leurs  dépens,  et  leur  envoyoient 
faire  les  semonces  à  cet  effet.  Mais  parce  que  la  matière 
des  tournois  et  des  behours  est  curieuse ,  et  que  leur 
origine  est  peu  connue ,  je  prendray  icy  occasion,  d'en 
faire  quelques  dissertations  qui  ne  sçauroient  estre 
qu'agréables,  puisqu'elles  en  découvriront  la  source, 
et  en- feront  voir  l'usage  et  les  abus. 

Non  seulement  les  vassaux  estoient  tenus  de  se 
trouver  aux  festes  de  leurs  seigneurs ,  mais  encore  ils 
y  estoient  obligez  à  quelques  devoirs  particuliers ,  sui- 
vant les  conditions  des  infeodations  (0.  Dans  un  acte 
passé  l'ain  i34o,  Humbert  dauphin  doniie  à  Aynard  de 
Clermont  la  terre  de  Clermont  en  Trieves,  avec  le 
tiiire  de  vicomte,  à  la  charge  que,  lorsque  le  dau- 
phin ou  son  fils  aîné  seroit  fait  chevalier,  le  vicomte 
porteroit  Tespée  devant  luy ,  et  qu'aux  jours  de  cheva- 
lerie et  de  mariage  il  serviroit  à  cheval  ou  à  pied , 

(')  M.  de  Boissiea  aa  Traité  des  Droiu  seig.  ch.  4. 
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selon  que  X^Jeste  le-  requerroit ,  pour  raison  dequoy 
il  prendroit  deux  plats  et  quatre  assietes  d'argent  de 
seize  marcs;  et  si  la  feste  duroit  plus  d'un  jour,  un 
plat  de  quatre  ou  cinq  marcs  chaque  jour. 


DE  L'ORIGINE  ET  DE  L'USAGE  DES  TOURNOIS. 


X  eus  les  peuples  qui  ont  aimé  la  guerre ,  et  qui  en 
ont  fait  le  principal  but  de  leur  gloire,  ont  tâché  de 
s'y  rendre  adroits  par  les  exercices  militaires.  Ils  ont 
crû  qu'ils  ne  dévoient  pas  s'engager  d'abord  dans  les 
combats  sans  en  avoir  appris  les  maximes  et  les  règles. 
Us  ont  voulu  former  leurs  soldats ,  et  leur  apprendre 
à  manier  les  armes,  avant  que  de  les  emiployer  contre 
leurs  ennemis  :  jârs  enim  bellandiy  si  non  prceluditur^ 
cîim  necessariajuerity  non  habetur  (0,cKt  Cassiodore. 
C'est  pour  cette  raison  que  S.  Isidore  écrit  que  les  Goths, 
qui  estoient  estimez  grands  guerriers,  in.armomm  arr 
tibus  spectabileSj  avoient  coutume  de  s'exercer  par 
des  combats  innocens  :  Exercere  enim  sese  teliSj  ac 
prœliis  prœludere  maxime  diligunt;  ludorum  certa^ 
mina  usu  quotidiano  gefunt  (^). 

Les  François,  qui  ont  esté  effectivement  les  plus  bel- 
liqueux d'entre  toutes  les  nations ,  les  ojit  aussi  culti- 
vez plus  que  les  autres.  Ce  sont  eux  qui  sont  les  inven- 
teurs des  tournois  et  des  joustes,  qu'ils  n'ont  mis  en 
usage  que  pour  tenir  les  gentilshommes  en  haleine ,  et 

(i)  Cassiod.   /.  i ,   ep.  40.  —   (*)    Isid,  in  Hist.  Goth.  init.  Roder. 
Tolei.  l,  I.  Hist,  Hisp.  c.  9. 
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pour  les  préparer  pour  les  combats.  Ce  qui  a  fait  dire 
à  un  poète  de  ce  temps  (0  : 

Ant€  homines  dçmuisse  fertis  gens  Gallica  ab  olim 
Sanxit ,  et  ad  duros  beUi  armorumque  labores , 

Exercere  domi  rigidœ  prœhtdia  pugnœ,    • 

1 

Et  comme  les  tournois  ne  furent  inventez  que  pour 
exercer  les  jeunes  gentilshommes,  c'est  pour  cela 
qu'ils  sont  appeliez  par  Thomas  de  Walsingham  liidi 
militares  (*);  par  Roger  de  Howeden,  militaria  exer- 
citiai^);  par  Lambert  d'Ardres,  gladiaturœi^);  par 
l'auteur  de  l'histoire  <Je  Hierusalem,  imaginariœ  bel- 
lorum prolusiones  (5);  et  enfin  par  Guillaume  die  Neu- 
bourg,  meditationes  militares ^  armorum  exércitia^ 
beltt  prceludiaj'  quœ  nullo  interveniente  odio,  sedpro 
solo  éxercitiô  y  atque  osténtationeviriuniyjiebanû^^). 
Alexandre  Necham ,  Lazios  (7),  Chifflet  W,  et  autres 
auteurs,  estiment  que  le  nom  aussi  bien  que  l'ori- 
gine des  tournois  vient  de  ces  courses  de  cheveaux 
des  anciens,*  qui  sont  nommez  Trqjœ  et  Trojani 
ludiy  et  qui  furent  inventez  premièrement  par  Enée 
lorsqu'il  fit  inhumer  Anchise  son  père  dans  la  Sicile, 
d'oïl  ces  courses  passèrent  ensuite  chez  les  Romains. 
On  ne  peut  pas  douter  que  ces  jeux  troyens  ïi'ayent 
beaucoup  de  rapport  avec  les  tournois,  comme  on 
peut  recueillir  de  la  description  que  Virgile  nous  en 
a  donnée  :  car  ils  ne  consistoient  pas  dans  de  sim- 
ples courses  de  chevaux ,  comme  le  P.  d'Outreman 

(ï)  R.  p.  Léo  B.  Ord.  PP.  Minor,  in  Paneg.  Ludov.  XIV,  edito 
A,  i666.  —  CO  Walsingh,  p,  44.  —  (3)  Rog.  Bowed.  —  C4)  lamB. 
Ard,p,  i3.  —  (^}  Bist,  Hieros,  A.  1177.  —  i^)  W.  Neubrig,  l.  5,  c.  4. 
—  (l)  Al,  Neckam,  Laz,  l.  10.  Comm,  de  Rep,  Rom,  c.  a.  —  (8)  Chif- 

Jiet,  in    Fesonf.    i-   part,   c,    3i.     Ltid.    d* Orléans   ad   Tacit.    l.    11, 

•  p,  578. 
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a  écrit,  puisque  Virgile  témoigne  assez  Iç  contraire  par 
ces  vers  : 

pugnœque  cient  simulacra  stib  armis . 

Et  nunc  tergafugâ  ntidant,  nunc  spicula  vertunt 
Infensi  ;  factâ  parîter  nunc  pace  feruntur  (i). 

Il  est  constant  toutefois  *qu  il  se  faisoit  d'autres  exer- 
cices dans  les  tournois,  et  d'autres  combats.  Il  est 
mêmes  probable  que  le  nom  de  tournois  ne  vient  pas 
de  Tro/Uy  quasi  Trojamentum ,  comme  les  auteurs 
que  je  viens  de  nommer  ont  écrit,  mais  plutôt  du 
mot  François  tourner^  qui  signifie  marcher  ou  courir 
en  rond.  C'est  ainsi  que  Papias  interprète  ce  mot  de 
tornuty  in  gyrum  mittit  (')  :  terme  qui  ne  semble  pas 
nouveau ,  puisque  Paul  Diacre  et  l'empereur  Maurice 
en  ses  Tactiques  nous  apprennent  que  celui  de  ior- 
na  (^)  estoit  en  usage  dans  les  combats ,  pour  obliger . 
les  soldats  à  tourner^  aux  occasions  qui  se  presentoient. 
Aussi  plusieurs  estiment  que  ces  femmes  qui  sont 
appellées  torriatrices  (4)  daiis  Hincmar  ont  ce  nom 
acause  qu'elles  dansoient  en  rond.  C'est  encore  de  la 
que  nos  anciens  François  ont  emprunté  le  mot  dé  re- 
turnar  W ,  qui  se  trouve  dans  le  traité  de  paix  dVntre 
Louys  et  Charle^le  Chauve  son  frcre,  et  de  retor- 
nare  (6)  dans  les  capitulaires  du  même  Charles  le 
Chauve,  qui  est  à  présent  commun  parmy  nous ,  pour 
revenir  de  quelque  endroit. 

Ces  exercices  militaires  ont  esté  en  usage  parmy 
nos  premiers  François  :  du  moins  Nithard  nous  ap- 

(«)  VirgU.  Mhoid,  î,  6.  ♦».  585.  —  (*)  Papias.  Doutr£man.  in  CP^ 
Bulg,  2ib,  I,  c.  II.  §.-6.  —  (3)  Paul,  Diac.  Hist.  Mise,  Maurie,  in  tactic^ 
—  (4)  Hincmar,  to,  t,  p.  714.  — '  ^^)  Cap.  3,  dist,  5,  de  consecr,  -r- 
(6)  Nithard,  l.  3,  Capit,  Car,  C,  tit,  16,  §■  i4- 
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prend  qu'ils  estoient  connus  sous  la  seconde  race  de 
nos  rbys.  Car,  décrivant  l'entreveuë  de  Loiiys  roy 
d'Alemagne,  et  de  Charles  le  Chauve  roy  de  France, 
en  la  ville  de  Strasbourg,  et  racontant  comme  ils  se 
donnèrent  toutes  les  marques  d'une  amitié  récipro- 
que, il  ajoute  que,  pour  rendre  cette  assemblée. plus 
solennelle,  il  se  fît  des  combats  à  cheval  entre  les 
gentilshommes  de  la  suite  des  deux  princes,  pour 
donner  des  preuves  de  leur  adresse  dans  lé&  armes  : 
Ludos  etiam  hoc  ordine  scepe  causa  exercitiijrequen- 
tabant.  Com/eniebant  autem  quocumque  cçngnium 
spectaculo  videbatur  :  et  subsistente  hinc  omni  muU 
titudine,  primîim  pari  numéro  Saxonorum,  fFasco- 
noruMj  Austrasiorurriy  Britannorum^  ex  utraque  parte; 
veluti  sibi  inncem  adi^ersari  vellent,  alter  in  alterum 
veloci  cursu  ruebal;  hii%cpars  terga  versa  umbonibus 
adsocios  insectantes  evadere  se  velle  simulahanL  At 
versa  vice  iterîan  illos^  quosjiigiebant,  persequi  stu- 
debant  :  donec  noi^issimè  ulrique  reges  cum  omni  ju- 
uentute^  ingenti  clamore,  equis  emissisy  hastilia  cris- 
pontes  exiliuntj  et  nunc  his ,  nimc  illis  terga  dantibusy 
insistant,  Eratqiie  res  dignapro  tantd  nobilitate  ^  nec 
et  moderatione,  digna  spectaculo.  Non  enim  qids- 
piam  in  tanlâ  multitudine  ac  dis^ersitate  generisy  uti 
sœpe  inter paucissimos ,  et  notos  contingere  solety  ali- 
cuif  aut  UesioniSj  aiit  vituperU  quippiam  inferre  au- 
débat  (0.  On  ne  peut  pas  révoquer  en  doute,  après  ce 
passage,  que  les  tournois  ne  se  soient  faits  devant  la 
troisième  race  de  nos  roys. 

Cependant  les  anciennes  chroniques  en  attribuent 
l'invention  à  Geoffroy  seigneur  de  Preuilly,  qui  fut 

(i)  Nitharà.  l,  353.  Hist,  p.  3yB. 
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pere  d'un  autre  Geoffroy  qui  donna  Forigine  aux 
comtes  de  Vendôme.  Celle  de  Tours  rend  ce  témoi- 
gnage de  lui  :  Anno  1066,  Gaitfridus  de  PruliacOy 
qui  tomeamenta  inuemty  apud  Andegavum  occidU 
tur  (0.  Et  celle  de  S.  Martin  de  Tours  :  Annb  Henrici 
imp.  VII ,  et  Philippi  régis  vi  ^Juit proditio  apud  Ande-^ 
gavwHy  Gaufridus  de  Pruliaco  et  alii^arones  occisi 
sunt.  Hic  Gaiifridus  de  Pruliaco  tomeamenta  in^e- 
rUt  (*).  D'autre  part  nous  lisons  dans  Lambert  d*Ar- 
dres  (3)  que  Raoul  comte  de  Guines,  fils  du  comte 
Ardolphe,  estant  venu  en  France  pour  y  fréquenter 
les  tournois ,  reçut  dans  un  de  ces  combats  un  coup 
mortel  ^ui  lui  fit  perdre  la  vie.  Or  Raoul  vivoit  avant 
Geoffroy  de  Preuilly  :  car  le  même  auteur  écrit  qu'Eus- 
tache  son  fils  ayant  appris  la  mort  de  son  pere,  vint 
aussi-tôt  en  Flandres,  et  fit  hommage  de  son  comté 
au  comte  Raudoûin  le  Rarbu ,  qui  tint  le  comté  de 
Flaqdres  depuis  l'an  989  jusques  en  l'an  io34- 

De  sorte  que  j'estime  que  ce  seigneur  n'inventa  pas 
ces  combats  et  ces  exercices  militaires,  mais  qu'il  fut  le 
premier  qui  en  dressa  les  loix  et  les  règles ,  et  mêmes  qui 
en  rendit  la  pratique  plus  commune  et  plus  fréquente. 
Ce  qui  est  d'autant  plus  probable  que  nous  ne  lisons 
pas  le  mot  de  tournoy  avant  ce  temps-là.  D'ailleurs 
la  pluspart  des  écrivains  étrangers  reconnoissent  in- 
genuëment  que  les  tournois  estoient  particuliers  aux 
François.  C'est  pourquoy  ils  sont  appeliez  par  Mathieu 
Paris  conflictus  Gallici^  les  combats  ordinaires  des 
François,  en  ce  passage  :  HenricuSy  rex  Anglorum^ 
junior  mare  transiens  ««conflictibus  GÊLLiACis^etpro- 

(0    Chr.   Tur.    A.    1066.   —  f»)     Chr,   S,    Martini    Turon,  A,  Dti 
Ckesne  en  VHist.  des  Chasteigners,  —  (3)  Lamb.  Ard.p.  i3. 
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fusioribus  expemiSy  triennium  peregit^  regiâque  nia- 
festate  protsus  depositây  totus  est  de  rege  transla- 
tus  in  militem,  et  Jlexis  in  gyrumfrenisy  in  variis 
congressionil^us  triumphum  reportons  y  sui  nominùfa- 
inam  circumquaque  respersit  (0.  Raoul  de  Coggeshall 
en  sa  chroniqiie  manuscrite  (>)  rend  le  même  témoi- 
gnage, écrivant  que  Geoffroy  de  Mandeville  mourut 
en  la  ville  de  Londres  d'une  blessure  qu'il  reçût,  dhm 
MORE  Frawcorum,  cum  hastis,  velcontiSy  se  se  cur- 
sim  équipantes  vicissùn  impeterent. . 

Aussi  les  auteurs  ont  remarqué  que  les  François 
ont  esté  adroits  en  ces  exercices  plus  que  les  autres 
nations.  Le  comte  Baltazar  de  Càstillon,  en  son  Cour- 
tisan, parle  de  cette  adresse  de  nostre  nation  :  Nel 
torneare ,  tener  un  passo^  combatere  una  sbarra  (^)  ; 
et  comme  la  lance  estoit  la  principale  arme  dont  on 
se  servoit  en  cette  sorte  de  combat ,  ils  y  ont  tousjours 
excellé  :  ce  qui  a  donné  sujet  à  Foucher  de  Chartres 
de  dire  qu'ils  estoHeut probissimi  bellatores,  et  mira- 
biles  de  lanceis  percussores  (4).  Albert  d'Aix  (5j  fait  une 
description  de  leurs  lances  :  et  Anne  Comnene  (®),  Ni- 
cetas  (7)  et  Cinnamus  (^)  rendent  cet  honneur  à  la  no- 
blesse f rançoise  d'avoir  eu  une  adresse  toute  particulière 
pour  les  manier,  et  pour  s'en  servir  dans  les  occasions. 

Les  Anglois  empruntèrent  des  François  l'usage  des 
tournois,  qui  ne  commencèrent  à  estre  connus  d'eux 
que  sous  le  re^e  du  roy  Estienne  j  cum  per  ejus  in- 
decentem  mollitiem  nullus  esset  publicœ  vigor  disci- 

(i)  UalK  Paris,  J,  1179,  p.  gS. —  i^)  Radulf.  Coggesk.  in  Chn  MS^ 
—  (3)  Balih.  Case.  net.  Corteg.  l.  t.  —  (4)  Fulcher.  Carnot.  /.  a , 
c.  ^t.  —  (5)  Alb.  Aq.  /.  4,  c,  6.  — i^)  Anna  Comn.  in  Alex.  p.  171  ^ 
172,  207,  277,  445»  469.  —  (l)  Nicet.  in  Man.  /.  3 ,  c.  3.  —  (*)  Cinn. 
i.i. 
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plinœ  (0,  ainsi  que  Guillaume  de  Neubourg  écrit. 
Car  alors,  et  sous  le  règne  du  roy  Henry  ii  qui  suc- 
céda a  Estienne,  les  Anglois,  tyronum  exercitiis  m 
Angliâ  prorsus  inhibitis^  qui  Jhrie  armorum  éjec- 
tantes gloriam  exerceri  voUbanty  transfretantes  in 
terrarum  exercebantiir  confiniis.  Roger  de  Howeden 
et  Brompton  (^)  confirment  cette  remarque,  racontant 
que  Geoffroy  comte  de  Bretagne,  ayant  esté  fait  che- 
~valier  par  le  roy  Henry  ii  son  père,  passa  de  l'An- 
gleterre en  Normaiïdie ,  et  que  dans  lesxonfins  de  cette 
province  et  de  celles  de  France  il.  se  trouva  dans  les 
tournois,  où  il  eut  la  satisfaction  de  se  voir  rangé 
au  nombre  des  chevaliers  qui  excelloient  dan&  ces 
sortes  de  combats.  Mais  le  roy  Richard  fut  le  premier 
qui  en  introduisit  la  pratique  dans  l'Angleterre  ;  car 
cet  illustre  prince  considérant  que  les  François  es- 
toient  d'autant  plus  vaHlans  qu'ils  estoient  exercez , 
tanto  esse  acriorès  quanto  exercitatiôresatque  instruc- 
tioreSy  sui  quoque  regni  milites  in  propriis  finihus 
exeTverivohiit\  ut  ex  bellorum  solenni prœludio,  vero- 
rum  addiscerent  artem  usumqiie  bellorum,  nec  insul- 
tarent  Galli  Anglis  militibus,  tanquam  rudibus  et 
minus  gnaris  (3).  Mathieu  Paris  dit  la  même  chose, 
ce  qu'il  semble  rapporter  à  l'an  1 1 94  W)  :  Eodem  tem- 
pore  (5)  rex  Richardus  in  Angliam  transiens^  statim 
perlocacertatorneamentajieri,  hâcfortassis  inductus 

m 

rationèy  ut  milites  regni  utriusque  cofiçurrenies  vires 
suasflexis  in  gyrurrifrenis  experirentur  :  ut  si  belium 
€idversus  crucis  inimicos,  vel  etiamjiniiimos  moi^ere 

(0  Will,  Neuh.  l.  5,  c.  4.  —  (»)  Roger  fiowed,  et  Brompt.  j4,  1177. 
—  (3)  WiU,  Neub,  L  S»,  c.  4.  —  (4)  Ttfath.  Par.  À.  1194.  —  ^5)  Math. 
Wésim,  A,  z  194. 
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decêtnerenty  agiliores  adprœlium^  et  exercitadores 
redderentur,.  Mais  ee  grand  roy  est  hlâmé  (0  de  ce 
que;  voiant  l'ardeur  extraordinaire  que  les  siens  a  voient 
pour  se  trouver  à  ces  exercices  militaires,  il  en  prit 
occasion  pour  lever  de  l'argent  sur  ceux  qui  voudroient 
y  aller  :  Rège  iddecemente,  et  a  singulis  quiexerceri 
velient  indictœ  pecuniœ  modulum^  exigente  {?).  • 

Les  Alemans  ne  mirent  pareillement  les  tournois  en 
usage  qu'après  qu'ils  les  eurent  receûs  des  François.  Je 
sçay  bien  que  Modius  (?)  en  fait  l'origine  beaucoup  plus 
ancienne  en  ces  pays-là,  nous  ayant. donné  des  tour- 
nois qui  furent  célébrez  en  Alemagne  long-temps  avant 
Geoffroy  de  Preuilly.  Mais  aussi  ceux  qui  sont  tant 
soit  peu  versez  dans  l'histoire  n'ignorent  pas  que  ce 
livre  est  remply  de  fables;  et  il  faut  avouer  que  son 
auteur  a  passe  les  bornes  de  l'impudence ,  lorsqu'il 
nous  a  donné  (4)  un  Antoine  marquis  de  Pont  à 
Mouçon ,  Claude"  comte  de  Tolose ,  Paul  duc  de  Bar , 
Ligore  comte  de  Bourgogne,  Sigismond  comte  d'A- 
lençon,  Louys  comte  d'Armagnac,. Philippes  comte 
d'Artois ,  Antoine  comte  de  Boulogne ,  et  autres  princes 
imaginaires  qui  se  trouvèrent ,  à  ce  qu'il  dit ,  avec 
l'empereur  Henry  i,  en  la  guerre  contre  les  Hongrois. 
Il  est  bien  vray  que  Munster  a  écrit  que  les  tournois 
commencèrent  à  paroître  dans  l' Alemagne  en  l'an 
io36,  en  laquelle  année  il  s'en  fit  un  dans  la  ville  de 
Magdebourg  (5);  que,  si  ce  qu'il  dit  est  véritable, 
cela  se  fit  au  même  temps  que  Geoffroy  de  Preuilly 
les  inventa,  n'estant  pas  hors  de  probabilité  de  croire 

(»;  Math,  fFest.  Nenbn'g,  —  f»)  Brompton,  p.  1261.  —  0)  Fr.  Mo' 
àius  in  Pandect,  Tnumph.  A.  Favjn.  l.  10  du  Théâtre  eT Honneur. 
—  (4)  Id,  Modius.  to.  a,  /.  i,  /?.  i5.  —  (5)  Munster,  Geog.  l,  3,  p.  896. 
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que  les  ÂlemanS  en  apprirent  l'usage  de  l^i,  au  même 
temps  que  les  François.  .  . 

Mais  entre  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  des  tour- 
nois, les  Grecs  avouent  franchement  que  ceux  de  leur 
nation  en  ont  tiré  la  pratique  des  Latins,  c'est  .à  dire 
des  François,  qui  en  furent  les  inventeurs.  Nicephoré 
Gregoras  en  parle  de  la  sorte  :  eXtol  xal  (xyôvaç  e^eré^eere 
^uo,  pt[i(.Y]ffiv  TtvaTwv  Ô^ujjLmoocôv'iiroa<o^ovTaç,...oi  J9i  toîç 
AoTivotç Tua^-ài  eTTtvsvoTiTatyiijJLvaataç  Îv8xa  c<âf«.aTOç,diroôev 
aj(okYi^  ayotev  T65v^o>.e(jt.ixc5v  (0,  Jean  Cantacuzene  (^)  de- 
signe  plus  distinctement  le  temps  auquel  on  commença 
à  user  des  tournois  dans  l'empire  d'Orient  :  sçavoir 
lorsqu'Anne  de  Savoie,  fille  d'Ame  iv,  comte  de  Sa- 
voye,  vint  à  Constantinople  pour  y  épouser  le  jeune 
Andronique  Paleologue,  empereur  (  ce  mariage  se 
fit  en  l'an  1326);  car  alors  la  noblesse  de  Savoie  et 
de  France,  qui  avoit  accompa^é  cette  princesse, 
fit  des  tournois  dans  cette  capitale  de  l'empire,  et 
en  apprit  ainsi  l'usage  aux  Grecs  :.  xal  ti?)v  ^eyojx^vyiv 
T^ou(ïTptav,  xalTàTepv8(jL8vTa  aùrot  Tupôroi  e^iJàÇav  PwjAatooç, 
ouTTw  -ïrporepov  irept  toioutwv  etJoraç  oùJ^v.  Mais  il  y  a 
lieu  de  douter  si  les  tournois  ne  commencèrent  à  estre 
célébrez  dans  l'empire  grec  que  depuis  ce  temps-là. 
Car  Nicetas  (3)  nous  apprend  que  l'empereur  Manuel 
Comnene  estant  en  la  ville  d'Àntioche,  les  Grecs  com- 
batirent  contre  les  Latins  dans  un  tournoy  ;  et  lui- 
même  voulant  faire  -voir  qu'il  ne  cedoit  en  rien  aux 
François  dans  la  dextérité  à  manier  la  lance ,  il  s'y 
trouva,  et  y  combattit  avec  ceux  de  sa  nation.  Il  y  à 


(«)  Niceph»  Gregor.  l.  to,  p.  SSg.  —  (»>  /o.  Cantacuz.  1.  i,  c.  43. 
-  (3)  Nicet.  in  3fan.  /.  3,  c.  3. 
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même  lieu  de  croire  que  ce  prince  les  mit  en  usage 
dans  ses  Etats  ;  car  Cinnamus  écrit  qu'estant  parvenu 
à  l'empire,  il  enseigna  à  ses  peuples  une  nouvelle 
façon  de  combattre,  leur  ordonnant  d'user. à  l'avenir 
de  longs  écus,  au  lieu  de  ronds;  d^apprendreà  manier 
de  longues  lances ,  comme  les  François ,  et  à  monter 
à  cheval;  puis  il  les  obligea  de  s'exercer  entre  eux 
par  des  cbmbats  innocens,  qui  ne  sont  autres  que  les 
tournois.  Voici  les  termes  de  cet  auteur  :  Toç  yàp  è>c  t&v 
iroXe(xudv  é^éaz\Çy  ^^spudv  aùro^  iroc&uï^ai  6^u)v  i7apaGxsuàç„ 
tirweuec^at  eiwÔT)  toc  tto^Xoc  ,  (r^rniArt  ^ki^Lou  TreTcoiiQixfivoç , 
icapaToÇetç  rtva^  avTijxeTcoxou;  àXXvfXaiç  ïdTa.OuTWTe&opacriv 
iîre>.auv(i>v  toîç  aùroÇuXôtç  xtvYictv  èyu(^v^<xavTO  ti?)v  Iv  toîç 
oKkoiç  (0.  Anne  Comnene  semble  encore  parler  de  ces 
exercices  des  tournois,  et  faire  voir  qu'ils  estoient 
en  quelque  feçon  en  usage  sous  l'empire  d'Alexis 
son  père  :  ÈT^uLtkCîq  xt  èxiraiSeveiv  &k<ùç  j^pyj  to^ov  Tetveiv, 
xal  Âopù  xpa^aivstv,  iTmovTe  èXoeuveiv,  xal  (jLsptxàç  TroietirOat 
{ruvràÇeiç  (^).  Ces  dernières  paroles  désignent  assez  les 
tournois,,  où  les  combats  se  faisoient  en  troupes. 

Le  principal  but  de  l'usage  des  tournois  estoit  pour 
exercer  ceux  qui  faisoient  profession  des  armes ,  pour 
apprendre  à  les  manier  et  à  monter  à  cheval,  -et  pour 
donner  des  preuves  de  leur  valeur  :  pro  solo  exercilio^ 
atque  ostentcUione  virium ,  ainsi  qu'écrit  Guillaume 
de  Neu^urg  :  ppa^io^  evexa  (jcojxaToç,  comme  parle 
Gregoras  ;  €t  enfin ,  ut  ex  solenni  bellorum  prœhidiq 
verorum  addisceretur  ars  iisusque  bellorum.  Car  il  est 
malaisé  de  faire  de  belles  actions  dans  les  combats  si 


(0   Cinnéunus  y  i.  3 ,  p.   i34'  —   (^)  Anna    Comneu.   l.    i5.  >tf/e- 
xiad.  •  _ 
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on  n'a  passé  par  les  exercices  militaires,' et  si  oif  n'a 
fait  les  épreuves  nécessaires  pour  entreprendre  un 
métier  si  difficile  et  si  dangereux.  Roger  de.Howeden 
parlant  au  sujet  des  tournois ,  après  s'estre  servi  du 
passage  de  Cassiodore  que  j'ai  cité,  ajoute  ces  paroles  : 
Non  potes  t  athleta  magnosspirUus  adcertartien  qfferrèy 
qui  nuaquam  suggUUuus  est.  llle  qui  sanguinem  suum 
vidity  cujus  dentés  crepuerimt  sub pugno  ;  illequisup- 
plantatus  adversarium  toto  tulit  corpore^  necpf'ofecit 
aninuunprojectuSy  quiquotiesceciditcontumaciorsur' 
f^xit^  cum  magna  spe  descendit  adpugnam  (0. 
.  Comme  donc  on  ne  Combattoit  aiix  tournois  qiie 
pour  y  apprendre  le  métier  de  la  guerre  et  pour  s'y 
exercer,  aussi  on  n'y  «mployoït  aucunes  armes  qui 
passent  blesser  ceux  qui  entroient-  en  lices.  Dion 
écrit  que  l'empereur  Marc  Aurele  voulut  que  les  gla- 
diateurs usassent  d'épées  dont  les  pointes  seroient 
émoussées  et  rabatuë»,  et  au  bout  desquelles  il  y  au- 
roit  un  bouton  :  St^'ptov  yàp  oài^irorre  (rj^svt  «utôv  dÇ5 

è[i0^ovTo.  Seneque  (*)  appelle  cette  sorte  d^anries'  Ui- 
soria  amiay  lu^oria  tela^  et  nos  François  des  glaives 
courtois  y  c'est  à  dire  des  lances  innocentes ,  sans  aucune 
pointe  de  fer.  Le  Traité  des  clievaliers  de  la  Table 
ronde  dit  que  ces  chevaliers  (3)  «  ne  portoient  miles 
(c  espées,  fors  glaives  courtois,  qui  estoient  de  sapin 
«  ou  d'if,  avec  cours  fers  ^  sans  estre  trénchant  ne. 
a  esmoulus.  »  Mêmes  les  diseurs,  ou  les  juges  des 
tournois,  faisoient  faire  germens  aux  chevaliers  qui 

CO  Uowed  y  p.  58o.  Math,  ff^estm.  p.  SyS.  —  (^)  Seneca  ^ 
e/>.  117,  /.  2.  quest.  natitr.^ —  (^)  Traité  MS.  de»  Cheval,  de  la  Table 
ronde. 
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y  dévoient  combattre ,  <f  qu'ils  ne  porteroient  épées, 
(c  armures^ne  bastpns  affustiez,  ne  enfonceroient  leurs 
(c  armes ^  ne  estaquettes  assises  par  iceux  diseurs,  y^ 
ainsi  qu'il  est  porté  dans  un  Traité  manuscrit  (0  des 
tournois;  mais  combat roient  «  à  espées  sans  pointe 
«et  rabatuës,  et  auroit  chascun  toumoiant  un  baston 
a  pendu  à  sa  selle ,  et  feroient  desdites  espées  et  bastons 
a  tant  qu'il  plairoit  ausdits  diseurs.  »  Un  autre  Traité 
des  tournois  ajoute  que  les  chevaliers  «  tournoioient 
((  d'espées  rabatuës,  les  taillans  et  pointes  rompues, 
c(  et  de  bastons,  tels  que  à  tournoy  appartient,  et 
(C  dévoient  frapper  de  haut  en  bas,  sans  tirer  ne  sans 
«  saquier,  »  Le  cri  des  tournois ,  dans  Jacques  .Va- 
lere  (»)  en  son  Traita  de  la  noblesse,  porte  que  les 
tournoyans  doivent  estre  <c  montez  et  armez  de  nobles 
«  harnois  de  tournoy,  chascun  armoié  de  ses  armes, 
c(  en, hautes  selles,  pissiere  et  chanfrain,  pour  tourte 
«  noyer  de  gratieuses  espées  rabatuês ,  et  pointes  bri- 
(ic  sées,.  et  de  cours  bastons.  »  Et  plus  bas  il  est  dit 
qu'ils  dévoient  «  frapper  du  haut  en  bas  sans  le  bou-* 
«  ter  d'estocq  ou  bachier,  ne  tournoyer  mal  courtoi- 
<c.  sèment.  Car  en  ce  faisant  il  ne  gaigneroit  riens,  ne 
a  point  de  prix  d'armes  n'aurait,  mais  l'amenderoit 
«  ou  dit  des  jufces.  »  Un  ancien  auteur  écrit  à  ce  su- 
jet que  torneamentum  perçutiendo  non  etiam  infrin- 
gendoyjitxta  solitum  exercetur.  Si  doncje  tournoiant 
en  a  voit  usé  autrement,  il  estoit  blâmé  par  les  juges 
du  tournoy,  Mathieu  Paris,  en  l'an  i  aSa,  dit  que  Roger 
de  Lemburne ,  chevalier  anglois ,  ayant  blessé  mortels 
lement  à  la  gorge  Hernaud  de  Montigny  de  la  pointe 

T.  ' 

(0  Traité  MS.  des  Tournois.  —  (a)  Traité  de  Jacqaes  Valere  M&, 
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d'une  lance  non  émoussée,  lanceœ  mucroney  qiUprout 
debebat  non  erat  hebetatus  (0,  quoy  qu'il  se  dît 
innocent ,  fut  neantmoins  soupçonné  d'avoir  usé  de 
trahison  en  cette  occasion;  mais  s'il  arrivoit  que  quel- 
qu'un eut  blessé  ou  tué  son  adversaire  avec  les  armes 
ordinaires  du  tournoy,.  pourveu  qu'il  n'eut  rien  fait 
contre  les  loix  des  tournois,  il  ne  recevoit  aucun 
blâme.  Ce  qui  est  remarqué  particulièrement  par 
Gregoras  en  ces  termes  :  siret  x,at  tov  Tpiû<ravTa,  yi  xal 
aTTOXTsivovTa  (Tufiiêàv  oiiTO<7L77(|i>ç ,  >cav  Toïç  âYÔ<7tv  âi^forepaiç, 
âveyjc^nTOv  etvat  eyçidi  voj«.ip.ov  ^v  (*). 

Ceux  (^)  qui  estoient  commis  en  cette  qualité  de 
juges  des  tournois,  mesuroient  et  exaininoient  les 
lances  des  chevaliers  et  leurs  autres  armes,  et  pre- 
noient  garde  s'ils  n'èstoient  pas  liez  à  leurs  selles  ;  ce 
qui  estoit  défendu  par  les  loix  des  tournois ,  comme 
il  est  exprimé  au  Traité  MS,  que  je  viens  de  citer  :  «c  A 
(c  laquelle  entrée  se  tiennent  les  susdits  de;ux  juges  et 
c(  officiers  d'armes  de  la  marche,  lesquels  ravissent 
rc  leurs  espées ,  ppur  savoir  si  elles  sont  raisonnables , 
«  et  aussi  le  bs^ston  s'il  est  de  muison.  »  Le  Cry  des  tour- 
nois :  ((  £t  lendemain  tenir  fenestre  comme  dessus ,  et 
f(  après  disner  à  l'heure  dessus  nommée  venir  es  pleins 
fc  rens,  montez  et  armez  à  tout  lances  mesurées  et 
«  muisonnées  de  lances  de  muison ,  et  courtois  ro- 
cc  chets  :  c'est  àsavoir  mesurées  à  la  gauge  qui  y  sera 
(c  commise  et  ordonnée  de  messieurs  les  adventureux , 
a  sans  estre  liez  tie  attachez.  Car  se  il  estoit  seu ,  ne 
a  trouvé,  jaçdit  ce  qu'il  forjoustast,  si  perdroit-il 
«  sen  pris  pour  la  journée  :  et  qui  jousteroit  de  plus 

(»)  Math.  Paris ,  p.  566.  —  (>)  Niceph.  Greg.  p,  34o.  —  (3)  Des- 
firip,,  Victor,  obtent.  per  Carol.  reg.  Sicil.  to.  S.  Hist.  Pr.  p.  845, 
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«  longue  lance  qu'il  ne  devroit,  il  perdroit  la  lance 
«  garnie.  Et  qui  jousteroit  de  forcours ,  il  peut  bien 
«  perdre  et  rien  gagner.  » 

Quoy  que  les  inventeurs  des  tournois  et  de  leurs 
loix  semblent  avoir  apporte  toutes  les  précautions 
nécessaires  pour  éviter  les  incônvéniens  qui  en  pou- 
voient  arriver,  souvent  neantmoins  il  en  survenoit  de 
grands  par  la  chaleur  du  combat,  ou  par  la  haine  et 
•la  jalousie  des  tournoyans.  Car  il  y  en  a  voit  qui, 
n'estans  pas  maîtres  d'eux-mesmes ,  se  laissoient  em- 
porter à  la  passion  et  à  l'ardeur  qu'ils  avoiait  de 
vaincre,  et  qui,  n'observans  pas  entièrement  les  règles 
qui  leur  estoient  prescrites,  faisoient  tous  leurs  efforts 
pour  renverser  leur  adversaire,  de  quelque  manière 
que  ce  fust*  Il  y  en  avoît  d'autres  qui  prenoient  ces 
occasions  pour  se  venger  de  leurs  ennemis.  C'est  pour- 
quoy  on  jugea  à  propos  d'obliger  ceux  qui  se*  faisoient 
faire  chevaliers  de  faire  serment  qu'ils  ne  fréquente - 
roient  leà  tournois  que  pour  y  apprendre  les  exer- 
cices de  làguerre  :  Se  tirocinia^  non  nisi caiisâmilitaris 
exercitiiy  fiequentaturos  (ï).  Car  souvent  ces.  combats, 
qui  d'abord  ne  se  faisoient  que  par  divertissement  et 
pour  s'exercer,  se  tournoient  en  querelles  et  en  de  véri- 
tables guerres.  -Henry  Knighton,  parlant  du  tournoy 
qui  se  fît  à  Chalon  en  Tan  1274?  où  le  roy  Edouard 
avec  les  Anglois  combatit  contre  le  comte  dé  Chalon 
et  les  Bourguignons ,  dit  que  les  deux  partis  s'y  por- 
tèrent avec  tant  de  chaleur  et  de  jalousie  que  plusieurs 
y  demeurèrent  sur  la  place,  axleo  ut  non  torneamen- 
tumy  sedparvum  bellum  de  Chalon  communiter  dice- 
retur  (^).  Et  Mathieu  P^ris,  racontant  un  autre  tour- 

(0    W.  Uedain,  Hist.  Episc.    Traject.  -—  (*)  Henr.  Knighton,  l  2, 
de  Event.  jéngh  245<). 
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noy  en  l'an  1241  •'  Fuerunt  autem  ibidem  multi  tàm 
milites  quàm  armigeri  vulneratiy  et  clavis  cœsij  et 
graviter  lœsi^  eo  quod  invidia  multorum  ludum  in 
prœlium  commutavit  (0. 

Les  histoires  sont  remplies  de  ces  funestes  àûcidens 
qui  arri voient  aux  tournois.  Raoul,  comte  de  Gmines, 
y  perdit  la  vie,  au  récit  de  Lambert  d'Ardresi*).  Ro- 
bert de  Hierusalem ,  comte  de  Flandres ,  y  fut  blesse 
à  mort  (3).  Geoffroy  de  Magneville,  comte  d'Ëssex,  en 
Angleterre,  y  fut  tué  en  l'an  12 16  -(4).  Florent  comte 
de  Hainaut,  et  Philippes  comte  de  Bologne  et  de  Cler- 
mont ,  périrent  pareillement  au  tournoy  qui  fut  tenu 
en  là  .ville  de  Corbieen  l'an  j  aaS  (5);  comme  aussi  le 
comte  de  Hollande  à  celuy  qui  fut  tenu  à  Neumague 
l'an  1234  (^)-  Gilbert  comte  de  Pembroch  j  en  l'an 
1 241  (7).  Hemaud  de  Mon tigny,  chevalier  anglois,  en 
l'an  1262  .(^).  Jean. marquis  de  Brandebourg,  en  l'an 
1 269  (9).  Le  comte  de  Clermont  y  fut  tellement  blessé 
qu'il  en  perdit  l'esprit,  l'an  IÎ179  ('^).  Louys,  fils  du 
comte  palatin  du  Rhin  ^  y  perdit  la  vie  en  l'an  ï  289  ("). 
Jean  duc  de  Brabont,  en  l'an  1294  ('?)•  Et  plusieurs 
autres  personnes  de  condition  que  je,  passe ^  dont  les 
auteurs  C'^)  font  mention! 

Ces  funestes  accidetis  donnèrent  occasion  aux  papes 

CO  Math.  Par.  p.  383.  —  (a)  Lamb.  Afd.  p.  i3.  —  à)  W.  Mal- 
mesb,  l.  3.  Hist,  jéngî,  p.  io5.  —  (4)  Hatk.  Par.  p.  194.  —  C5)  /o. 
Bekuy  W.  Bfda.  Jo.  a  Lejdis ,  l.  aa.  c,  x6.  —  («)  Godef,  Mon.  A. 
ia34-  ^"^-  ^i^hiep.  Brem.p.^xto,  —  d)  }§ath,  Paris  y  p.  383.  Math, 
Westm,  p.  305.  —  (»)  Math.  Paris  ,  /.  566.  '—  (9)  Chr.  Austral. 
A.  lafiy.  Chr.  Citizense ,  p.  8ï3.  —  (lo)  Gesia  Phfl.  iri ,  reg.  Fr.  — 
(")  Chr.  Austral,  A.  1289.  —  (")  Mag.  Chr.  Belg,  A.  1294.  Chr. 
de  Flandr.  ch.  3i.  Math.  JVestm.  A.  lagS.  * —  ('3)  To.  a,  Monast. 
Angl.  p.  aao,  aaa.  Petrarch.  epist.  famil.  73.  M.  Chr.  Belg.  A^ 
ra4o. 
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d*interdire  les  tournois,  avec  de  griéves  peines,  ex- 
communiant ceux  qui  s'y  trouveroient ,  et  défendant 
d'inhumer  dans  les  cimetières  sacrez  ceux  qui  y  per- 
droient  la  vie.  Innocent  ii  (0,  Eugène  m,  et  après 
eux  ^Llexandre  ui ,  au  concile  de  Latran  de  l'an  1 1 79, 
furent  les  premiers  qui  fulminèrent  leurs  anathemes , 
déclamant  contre  les  tournois,  et  les  appellant  (^) 
detestabiles  nundinas  velferias^  quas  vulgo  tornea- 
menta  Traçant ^  in  quïbus  milites  ex  condictoxom^enire 
soient  y  et  ad  ostentationem  virium  suariim  etaudaciœ 
temere  congrediuntur^  undè  mortes  hominum  et  péri- 
cula  animarwn  sœpepro^eniunt.  Ce  concile  ajoute  ces 
mots  :  Et  si  quis  éorumibi  moriuus  fuerit  ^  quamns 
ei  pœnitentia  non  denegetur^  ecclesiasticâ  tamen  ca- 
reat  sepulturâ.  Innocent  m  (3).  les  interdit  pareille- 
ment pour  cinq  ans,  sous  peine  d'excommunication. 
C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Caesarius  (4)  qu*il  ne  faisoit 
pas  de  difficulté  d^avancer  que  ceux  qui  estoient  tuez 
dans  les  tournois  estoient  damnez  :  De  his  verb  qui 
in  torneamentis  cadunt,  nulla  quœstio  est  quin  va- 
dont  ad  inferoSy  si  nonfuerint  adjuti  benejîcio  con- 
triiionis.  Il  parle  ensuite  d'une  vision  qu'un  prestre 
espagnol  eut  de  quelques  chevaliers  qui  avoient  esté 
tuez  dans  les  tournois,  qui  demandoient  d'estre  se- 
courus par  les  prières  des  fidèles.  A  quoy  l'on  peut 
rapporter  une  autre. vision  dont  Mathieu  Paris  (5) 
parle  en  l'an  1227,  écrivant  que  Roger  de  Toëny, 
vaillant  chevalier,  s'apparut  à  Raoul  son  frère,  et  lui 
tint  ce  discours  :  Jam  et  pœnas  vidi  maloriim ,  et 

(0  baron,  A.  1148,  n.  12.  —  (2)  Conc.  Lat.  —  (3)  To,  5,  Hitt.  Fr, 
p,  759,  —  (4)  Cœsar.  Hist,  de  Mime,  /.  la,  c.  16,  17.  —  (5)  Math.  Par. 
p.  a3/. 
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gaiidia  beatorum  :  nec  non  supplicia  magnat  quitus 
miser  deputatus  sum ,  ocidis  mets  conspexi.  Vœ ,  vœ 
mihil  quare  unquam  tprneamenta  exercui^  et  ea 
tanto  studio  dilexi.  La  grande  chronique  belgique  (0 
raconte  qu'en  Tan  ia4o  il  se  fit  un  tournoy  à  Nuis 
prés  de  Cologne,  après  la  Pentecoste,  où  soixante  tant 
chevaliers  qu'ecuyers  ayant  perdu  la  vie  pour  avoir 
esté  pour  la  pi  ûpart  suffoquez  de  la  poussière ,  on  en- 
tendit après  leur  mort  les  cris  des  démons ,  qui  y  pa- 
rurent en  guise  de<îorbeaux  et  de  vautours,  au  dessus 
de  leurs  corps.  C'est  donc  des  termes  de  ces  conciles 
que  les  tournois  sont  appeliez  par  S.  Bernard  (*),  Tau- 
theur  de  sa  vie,  Caesàrius  et  Lambert  d'Ardres,  nwi- 
dinœ  execrabiles  et  maledictœ. 

Innocent  iv  n'apporta  pas  moins  de  rigueur  pour 
abolir  les  tournois  que  ses  prédécesseurs;  mais  ne  pou- 
vant en  empêcher  entièrement  l'usage;  il  les  défendit 
pour  trois  ans  au  concile*  tenu  à  Lyon  l'an  i  %[\^  (3)., 
prenant  pour  prétexte  qu'ils  empéchoient  les  gentils- 
hommes d'aller  aux  guerres  d'outremer.  On  prenoit 
encore  celuy  de  la  dépense  que  les  chevaliers  faisoient 
dans  ces  occasions ,  que  l'on  tâchoit  d'arrêter ,  aussi 
bien  que  toutes  les  autres,  comme  superflues,  et  qui  les 
mettoient  dans  l'impuissance  de  fournir  à  celles  qu'il 
leur  falloit  faire  pour  les  guerres  saintes.  Lambert 
d'Ardres  (4)  :  Cum  omnino  tune  temporis  propter  Do- 
minici  sepulchri  peregrinationem  in  toto  orbe  interr 
dictajidssent  torneamenta.  Et  véritablement  les  gentils- 

(0  M,  Chr.  Belg,  A.  ia4o.  —  (»)  S.  Ber,  ep.  358.  Theoder,  Abb,  in 
vùâ  S.  Bem.  l.  i,  c,  ii.  Cœsar,  l.  7,  c.  39.  /.  12,  c.  17.  Lambert.  Ard, 
p^  i3,  ag.  —  (3)  Math.  Par.  p.  455.  Concil.  Lug.  —  (4)  Lambert.  Ard. 
p.  aSo. 
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hommes  faisoient  de  prodigieuses  dépenses  dans  ces 
rencontres,  soit  acause  de  la  magnificence  de  leurs 
habits  et  de  leurs  suites,  et  le  prix  de  leurs  chevaux, 
que  parce  qu'ils  estoient  souvent  obligez  d'entreprendre 
de  longs  voyages  pour  en  aller  chercher  les.o<5casious  : 
ce  qui.  a  fait  tenir  ces  paroles  au  cardinal  Jacques  de 
Vitry,  au  sujet  des  peuples  qui  souffroient  infiniment 
par  ces  dépense?  des  seigneurs  :  Maxime  cîim  eorum 
do(niniprodigalitàli  vacantes  et  luxuipro  torneamen- 
tts,  et  pomposâ  sœculi  vanitate^  expensis  superfluis 
et  debitis  astringebantury  et  usuris  (0;  et  le  même  Lam- 
bert parlant  des  prodigalitez  d'Arnoul  le  jeune,  sei- 
gneur d' Ardres  :  Licet  extra  patriam  munificus  et  li- 
beralis  j  et  expensaticus  diceretur,  et  circa  militiam 
qidcqiUd  mUitantium  et  torneamentantium  consuetudo 
poscebat  et  ratio ^  quasi prodigaliter  expenderet  (*). 

Le  pape  Nicolas  iv  Q)  témoigna  le'  même  zèle  pour 
éteindre  les  tournois ,  particulièrement  en  France , 
où  ils  se  faisoient  plus  fréquemment  que  dans  les  au- 
tres royaumes,  excommuniant  ceux  qui  contrevien- 
droient  à  ces  défenses.  £t  sur  ce  que  le  cardinal  de 
Sainte  Cécile ,  légat  du  Saint  Siège ,  qui  les  avoit  fait 
publier,  en  accorda  la  surseance  pour  trois  ans  à  la 
prière  du  Roy,  il  l'en  reprit  aigrement  par  la  lettre 
qu'il  lui  écrivit ,  qui  est  insérée  dans  les  Annales  ecclé- 
siastiques. 

Clément  v  interdit  pareillement  les  tournois ,  prin- 
cipalement a  cause  du  dessein  qu'il  avoit  de  faire  entre- 
prendre aux  princes  chrétiens  la  guerre  contre  les  In- 
fidèles. Sa  bulle  est  datée  à  Peraen  de  Gransille,  prés 

(*)  Jac  de  Vit,  L  a.  Hist,  Occid,  c.  3,  —  i^)  Lambert.  Àrd.  p,  167. 
—  (3)  Od.  Raynald-,  À.  1279.  n,  16,  17. 
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de  Malausane,  au  diocèse  de  Bazas,  le  1 4  de  septembre 
l'an  8  de  son  pontificat,  dé  laquelle  j'ay  extrait  ce  qui 
sert  à  TOon  sujet  :  Cùm  enim  in  torneamentis  etjiistis 
in  aliqidbus  partibiisfieri  solitis  multa  pericula  immi- 
néant  animarum  et  corporum ,  quorum  destructiones 
plerumque  contingunt^  neminivertitur  in  dubium  sahœ 
mentis^  quin  illiqui  tornecanentajaciunt,  velfîeri  pro- 
curant^ impedimentum  procurant  y  passagiojaciendo , 
adquos  hominesy  equi^  ètpecunia  etexpensœfore  ne» 
cessaria  dinosçuntur^  quorum  torneamentorum  fac- 
tura cum  gravis  pœnce  adjectione  a  nostris  prœdeces- 
soribus  est  interdicta. 

Mais  Tardeur  de  la  noblesse  estoit  si  grande  pour 
les  occasions  qui  s'offroient  de  donner  des  preuves  de 
sa  valeur  dans  les  temps  de  paix ,  qu'il  n'y  avoit  point 
d'anatheme  ni  de  bulle  des  papes  qui  en  pût  arrêter 
le  cour-s.  Cequi  a  fait  dire  à  Guillaume  de  Neubourg  : 
Licètsolemriem  iïlum  tironum  concursum  tantd^ub 
gravi  censura  vetuerit  pontificum  autoritas  ^  Jervùr 
tamen  juvenum  armorum  vanissimam  affectantium 
gloriam ,  gaudens  Javore  principum  probatos»  habere 
tirones  volentium,  ecclesiasticœ  provisionis  sprevit 
decretum  (0.  Et  Henri  de  Rnyghton  en  Tan  ijgï  : 
Fiebant  interea  ad  tironum  exercitiùm  intermissa  diu 
iorneamenta ,  qiuisi  belloruin  prceludia ,  nonobstanie 
papali  prohibitione  (>).         . 

Comme  donc  le  péril  qui  se  trouvoit  dans  les  com- 
bats des  tournois  jestoit  si  gçand  que  cela  a  donné  pre- 
mièrement sujet  aux  papes  (3)  de  les  interdire  sous  les 
peines  d'excommunication ,  l'on  jugea  aussi  à  propos 

(0    W.   Neubr.  —  (»)   H.   Knjgh.  p.   a4o8.  —■  (3;    Favjn,    to.   2, 
p.  lySi. 
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cfen  dispenser  au  moins  les  souverains  et  les  princes 
de  lejur  sang,  acause  de  l'importance  de  leurs  per- 
sonnes. Du  Tille.t  (0  raconte  que  le  roy  Philippes  Au 
guste  prit,  au  mois  de  may  l'an  lîîog,  le  serment  de 
Lauys  de  France  son  fils  aîné,,  et  de  Philippes  comte 
de,  Bologne  son  autre  fils ,  qu'ils  n'iroient  en  aucun 
tournoy sans  son  congé,  sous  prétexte d'yfaire signaler 
leur  valeur  et  d'y  remporter  le  prix,  leur  permettant 
toutefois  que  s'il  s'en  faisoit  quelqu'un  prés  d'eux,  d'y 
aller,  sains  y  porter  Içs  armes  comme  chevaliers,  mais 
seulement  avec  l'halecret  et  l'armet.  Pétrarque  (*),  écri- 
vant à  Hugues  marquis  de  Ferrare ,  dit  qu'il  n'appar- 
tient qu'à  de  simples  chevaliers  de  se  trouver  aux 
tournois,  qui  n'ont  pas  d'autres  moyens  ni  d'autres 
occasions  pour  dopner  des  preuves  de  leur  valeur  et  de 
leur  adresse,  et  dont  la  mort  e^t  de  petite  conséqiience; 
mais  que  les  princes  pou  vans  faire  éclater  leur  courage 
en  giille  autres  rencontres,  et  d'ailleurs  leur  vie  estant 
importante  à  leurs  peuples ,  s'en  doivent  abstenir. 

Nous  lisons  neantmoins  que  souvent  non  seulement 
les  princes  de  haute  condition  se  sont  trouvez  à  ces 
exercices  militaires,  et  qu'ils  y  ont  combattu  comme 
simples  chevaliers ,  mais  mêmes  les  empereurs  et  les 
roys.  Nicetas  (3)  écrit  que  l'empereur  Manuel  Comnene 
avec  les  Grecs  combatit  au  tournoy  qui  se  fit  à  A.n- 
tioche  par  le  prince  Raymond,  et  qu'il  jetta  par  terre 
d'un  seul  coup  de  lance  deux  chevaliers  françois ,  les- 
quels il  renversa  l'un  sur  l'autre.  L'empereur  (4)  Andro- 
nique  Paleologue  le  jeune  combatit  en  personne  au 
tournoy  qu'il  fit  à  Didymotique  pour  la  naissance  de 

« 

(ï)   Du  Tillet^  p.    3i3.  --  C»)  PetrarcK  ep.   ad  march.  Ferrar,  * — 
S;         (3)  Nicet,  in  Man.  l.  3,  c.  3.  —  (4)  Niceph,  Greg,  p.  34o. 
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Jean  son  fils.  Edouard  m,  roy  d'Angleterre,  combatit 
en  un  tournoy  dafis  la  ville  de  Chalon,  comme  j'ay  i^e- 
marqué.  Froissart  dit  que  Charles  vi,  aux  noces  de 
Guillaume  de  Hainaut  avec  Marguerite  de  Bourgogne , 
solennisées  à  Cambray  l'an  1 385  ^jousta  a  un  chevalier 
de  Hainaut  y  qui  s'appelloit  Ni€slè  d'Espinoit  (0.  Le 
roy  François  i,  et  Henry  viii  roy  d'Angleterre,  à  leur 
entrevue  qui  se  fit  entre  Ardres  et  Guines  l'an  iSa^o, 
combatirent  au  tournoy  qui  s'y  fit  (*).  Enfin  le  roy 
Henry  ii  jousta  à  Paris  contre  le  comte  de  Montgot- 
mery,  et  reçut  une  blessure  en  l'œil,  dont  il  mourut. 

Les  princes  séculiers  interdirent  aussi  quelquefois 
les  tournois,  mais  pour  d'autres  raisons  que  celles 
qu'eurent  les  papes.  Guillaume  de  Nangis  (3)  écrit  que 
S.  Louys  ayant  reçeu  du  Pape,  en  l'an  1260,  les  nou- 
velles de  la  défaite  des  Chrétiens  dans  la  Terre  Sainte 
et  dans  l'Arménie  par  les  Infidèles,  fit  faire  des  prières 
publiques,  défendit  les  tournois  pour  deux  ans,  et 
ne  voulut  point  qu'on  s'adonnât  à  d'autres  jeux  qu'à 
l'exercice  de  l'arc  et  de  l'arbalète.  Le  roy  Philippes  le 
Hardy  prorogea  les  défenses  qui  avoient  esté  faites 
pour  un  temps  des  joustes  et  des  tournois ,  par  une 
ordonnance  qui  fut  registrée  au  parlement  de  la  Pen- 
tecoste,  l'an  1280  (4).  Ces  prohibitions  se  firent  parti- 
culièrement durant  les  guerres  que  nos  roys  avoient 
avec  leurs  voisins,  comme  on  peut  recueillir  des  or- 
donnances Ae  Philippes  le  Bel  des  années  i3o4  et 
i3o5,  qui  se  lisent  dans  un  registre  du  trésor  des 
chartes  du  Roy.  Dans  une  autre  du  pénultième  jour 

(0  Froiss.  a.  uol.  c,  i54.  —  (*)  Cerem.  de  Fr.  a.  voL  p,  743.  —  (3;  W, 
Nang.  in  S,  Lud.p,  871:  —  (4)  Regist,  du  Parlement,  36.  Reg.  du  tré^ 
SOT  des  chart,  du  Roy,  chart,  192,  217,  a 40.  i.  voî,  Memorabil. 
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de  décembre  Fan  1 3i  i ,  qui  est  insérée  dans  un  registre 
dé  la  chambre  des  comptes  de  Paris  (0,  qui  m'a  esté 
communiqué  par  M.  d'Herouval,  dont  voicy  l'extrait , 
le  même  Roy  ne  prend  pas  d'autre  prétexte  que  celuy 
des  desordres  qui  en  arrivoient. 

Philippus  ,  D,  G.  Francorum  rex yOmiçersis  et  sin- 
gulù  barordbus ,  et  quibuscumque  nohilïbus  regrd  nos- 
tri  ^  nec  non  omnibus  baillwis  et  senescalUs,  et  aUis 
quibuscumque  justitiarUs  Yegni  ejusdem ,  ad  quosprœ- 
sentes  litterœpervenerint^  salutem.  Periculis  etincom- 
modis  quœ  ex  torneamentis  j  congregationibus  arma- 
torum,  et  armorumportationibus  in  diversis  regninos- 
tripartibus  hactenus provenisse  noscuntur^  obçiccre  vo- 
lentes  y  ac  super  hoc  prorsus  nostro  tempoteprout  ex^ 
oJficUnostridebito  tenemur,  salubriterpros^idere^  vobis 
et  cuilibet  vestrum  subjîde  quâ  nobis  tenemini,  et  sub 
otnni  pcend  quam  vobis  infligere possumus ,  prœcipi- 
mus  et  mandamusquatenuscongregationes  armatorum 
et  armorum  portationes  Jacere,  vel  ad  torneamenta 
accedercj  quas  et  quœ  presentibus  prohibemus  sub 
pœnd prœdictâ y  ullatenus  de  cœtero prœsumatis ^  nec 
in  contratiUTHjieri  permit tatis  à  quocumque^  vosque 
senescalli,  bailliçi  et  justitiarii  nostri  prœdicti  in  as- 
sisOs  et  aliis  in  locis  vestrisac  ressortus  eorum^facie- 
tisprcedicta  celeriter  publicari.  Contraiium  attentantes 
capiatis  cum  eorumfamiliis y  equis^  armis^  harnesiiSy 
nec  non  terris  ethœreditatibus  eorum .  Quas  terras  ethœ- 
rèditateSj  cum  aliis  eorufh  quibuscumque  bonis,  tenea- 
tis  et  expletetis  sine  omni  deliberatione  de  recredentid 
Jacienddde  his,  sine  nostro  specialimandato,  Prœmis- 
sam  torrieamentorum  prohibitionèm  durare  volumusy 

(«)  Camerœ  compta,  Paris  y  f,  i6,  55.  rtg,  du  trésor  des  char  t.  du  Roj. 
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quamdiu  nastrœ  placuerit  vohmlatiy  ex  omnibus  sub- 
jectis  nos  tris  subjide  quâ  nobis  adstricti  tenemwr  tor- 
neamenta  hujustnodi  prohibemtis.  Datum  Pissiacipe- 
nuUimd  cUe  decemb.  an.  Z?.  i3i  j. 

Philippes  le  Long  prohiba  pareillefnent  les  tourr 
nois  par  une  ordonnance  générale  du  23  jour  d'octobre 
l'an  i3i8,  et  dans  une  autre  particulière  du  8  ée  fé- 
vrier de  l'année  suivante ,  addressée  au  bailly  dé  Ver 
niandois.  Le  £oy  rend  la  raison  de  sa  défense  en  Ces 
termes  :  <c  Quar  se  nous  les  souffrions  à  faire,  nous 
(c  ne  pourrions  pas%voir  les  nobles  de  nostre  royaume 
oc  si  prestement  pour  nous  aidier  à  nostre  guerre  de 
li  Flandres ,  etc.  » 

Quelquefois  on  a  défendu  les  tournois  et  les  joustes 
pour  un  temps,  acause  de  quelque  grande  solennité^ 
de  crainte  que  les  grans  seigneurs  et  les  chevaliers,  qui 
desiroiait  faire  parétre  leur  adresse  dans  ces  occasions, 
négligeassent  de  se  trouver  à  ces  cérémonies,  qui  àu- 
roient  esté  moins  solennelles ,  s'ils  ne  s'y  fussent  pas 
trouvez.  Ainsi  le  roy  Philippes  le  Bel  ayant  dessein  de 
faire  sesènfans  chevaliers,  et  d'en  rendre  la  cérémonie 
plusmagnifique,  fit  une  semblable  défense  en  l'an  i3ia, 
par  une  ordonnance  tirée  de  l'original  qui  est  conservé 
^n  la  chambre  des  comptes  de  Paris,  laquelle  je  ne 
feray  pas  de  difficulté  d'insérer  entière  en  cet  endroit, 
d'ai^tant  plus  qu*dle  parle  d'une  forme  de  toqrhois, 
ou  de  jouste,  qu'elle  nomme  tupUieiZy  qui  est  un 
terme  qui  m'est  inconnu ,  ne  l'ayant  pas  encores  leû 
ailleurs ,  et  qui  peut-estre  signifie  les  tables  rondes* 
Elle  m'a  esté  communiquée  avec  quantité  d'autres 
pièces  par  M.  d'Herôuval. 

ff  Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France, 

9- 
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ce  à  nostre  gardien  de  Lions ,  salut.  Comme  nous  en- 
a  tendons  à  donner  à  nostre  tres-cher  ainzné  fils  Lioys 
«  roy  de  Navarre,  comte  de  Champaigne,  et  de  Brie 
<c  Palazin ,  et  à  nos  autres  deux  fils  ses  frères  en  ce 
a  nouviau  temps ,  ordre  de  chevalerie  ;  et  jà  pieça  par 
c(  plusieurs  fois  nous  eussions  fait  défendre  générale- 
a  ment  par  tout  nostre  royaume  toutes  manières 
a  d'armes  et  de  tournoiemens ,  et  que  nuls  sur  quan- 
fc  ques  il  se  pooient  meffaire  envers  nous',  n'allast  à 
a  tournoiemens  en  nostre  royaume  ne  hors ,  ou  feist 
<x  ne  alast  à  joustes ,  tupineiz ,  (Êi  fist  autres  fais  ou 
ce  portemens  d'armes ,  pource  que  plusieurs  nobles  et 
c(  grans  personnes  de  nostre  garde  se  sont  fait  faire ,  et 
a  se  sont  accoustumez  de  eux  faire  faire  chevaliers 
«  esdits  tournoiemens,  et  non  contrestant  cette  ge- 
«  nerale  défense,  plusieurs  nobles  personnes  de  nostre 
<c  dite  garde  aient  esté  et  soient  allez  au  tournoiement 
ce  par  plusieurs  fois  à  joustes,  à  tupineiz,  tant  en 
ce  nostre  royaume  comme  dehors,  et  en  autres  pin- 
ce sieurs  fais  d'armes  en  enfraignant  nostre  dite  défense, 
a  et  en  iceux  tournoiemens  plusieurs  se  soient  fait  faire 
ce  chevaliers ,  et  seur  ce  qu'ils  ont  fait  contre  nostre 
ce  dite  défense  vous  n'ayez  mis  remède,  laquelle  chose 
ce  nous  desplaist  moult  forment  :  Nous  vous  mandons 
ce  et  commandons  si  estroitement  comme  nous  poons 
ce  plus,  et  sur  peine  d'encourre  nostre  malivolence, 
ce  que  tous  ceux  que  vous  saurez  de  nostre  garde  qui 
ce  ont  esté  puis  nostre  dite  défense  à  tournoiemens , 
ce  joustes,  tupineiz,  ou  en  autres  faiz  d'armes,  ou  que 
ce  ce  ait  esté  en  nostre  royaume  où  hors ,  que  vous 
(c  sans  delay  les  faciez  prandre  et  mettre  en  prison 
ce  pardevers  vous,  en  mettant  en  nostre  main  tous  leurs 
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«  biens.  Et  quant  il  seront  devers  voufr  en  prison ,  si 
(c  ieur  faites  amander  ce  qu'il  auront  fait  contre  nostre 
«  dite  défense  :  et  ce  fait,  si  leur  recréez  leurs  biens, 
<c  et  avec  ce  quant  il  auront  amendé,  si  leur  faites 
c(  jurer  sus  sains,  et  avec  ce  leur  défendez  de  par  nous 
ce  sus  poine  d'ancourir  nostre  indignation  et  de  tenir 
<c  prison  chascun  un  an ,  et  sus  poine  de  perdre  une 
«  année  chascun  les  fruiz  de  sa  terre,  qu'il  tendront 
c<  les  ordenances  que  nous  avons  fait  sus  le  fait 
«  d'armes ,  qui  sotit  teles  :  C'est  asavoir  que  nuls  ne 
«  soit  si  hardi  de  nostre  royaume  qui  voîst  à  tour- 
ce  noiemens ,  à  joustes ,  tupineiz ,  oue  en  autre  fait 
(t  d'armes,  soit  en  nostre  royaume  ou  hors,  jusques 
«  à  la  feste  S.  Remy  prochaine  venant;  et  leur  faites 
a  bien  savoir  que  encores  avons  nous  ordené  que  s'il 
<f  font  au  contraire  de  ce,  que  leur  chevaux  et  leur 
a  harnois  nous  avons  abandonné  aux  seigneurs  sous 
ce  qui  jurisdictron  il  seront  trouvé ,  et  quant  il  auront 
«  ensi  juré ,  si  leur  délivrez  leur  cors.  Encore  vous 
«  mandons  nous  que  l'ordenance  dessusdite  vous 
(c  faciez  crier  et  oublier  solempnellement  sans  délay 
«  par  les  lieux  de  vostre  garde ,  où  vous  saurez  qull 
a  sera  à  faire,  et  de  défendre  de  par  nous  que  nuls  ne 
ce  soit  si  hardy  sur  la  peine  dessusdite  d'aler  aux  armes 
a  à  tournoiemens ,  joustes  ou  tupineiz,  en  nostre 
«  royaume  ou  hors,  jusques  à  ladite  feste  de  Saint 
«  Remy  ;  et  faites  cette  besoigne  si  diligemment  que 
ce  vous  n'en  puissiez  estre  repris  de  négligence  ou  de 
«  inobedience  :  auquel  cas  se  il  avient,  nous  vous  puni- 
ce  rons  en  tele  manière  que  vous  vous  en  apercevrez, 
(c  Donné  à  Fontainebliaut  le  a 8  jour  de  décembre, 
«  l'an  de  grâce  i3i2.  »  . 
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DES  ARMES  A  OUTRANCE, 

DES  JOUSTES,  DE  LA  TABLE  RONDE, 

DES  BEHOURD&,  ET  DE  LA  QUINTAINE. 


JUss  tournob  dont  je  viens  de  parler  n'estoient  que 
jeux  et  passe -temps  9  et  ne  se  faisoieut  que  pour 
exercer  la  noblesse  ;  c'e&t  pourquoy  on  n'y  employoit 
que  des  armes  innocentes  ;  et  s'il  y  arrivoit  quelque- 
$cns  dç  funestes  accidens ,  c'estoit  contre  l'intention 
et  l'esprit  de  ceux  qui  les  inventèrent,  lesquels  tâchè- 
rent d'y  remédier  par  les  règles  et  les  Joix  qu'ils  y 
prescrivirent.  Mais  dans  la  suite  des  temps  on  en  mit 
d'autres  en  usage ,  où  l'on  combatoit  avec  les  armes 
dont  on  se  sert  dans  les  guerres,  c'est  à  dire  avec  des 
lapces  et  des  épées  dont  tes  pointes  n'estoient  pas 
ëmoucées  :  d'oii  Mathieu  Paris  a  pris  sujet  d'appeller 
cette  espèce  de  tournoy  (')  torneamentum  aculea- 
tum  eu  hostile  ^  parce  que  les  deux  partis  y  venoient 
aux  mains  avec  des  armes  offensives ,  comme  avec  des 
ennemis,  Nos  François  luy  ont  donné  le  nom  d'armes 
à  oiUr^mce^  dautant  que  ces  combats  ne  se  ter- 
minoient  presque  jamais  sans  effusion  de  sang,  ou 
sans  la  mort  de  ceux  qui  entroient  en  lice ,  ou  sans- 
l'aveu  et  la  confession  de  celui  qui  estoit  terrassé  et 
vaincu. 

(»)  Math.  Pan  p.  554,  ^7». 
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L'ordonnance  de  Philippes  le  Bel  (0  pour  les  duels, 
et  Hardoùin  de  La  Jaille  (»)  en  son  Traité  sur  le  même 
sujets  qu'il  dédia  k  René  roy  de  Sicile,  admettent 
plusieurs  cas  ausquels  en  estoit  tenu  pour  vaUicu 
dans  le$  duels.  Le  premier  est  lorsque  l'un  des  com- 
batana  avoiioit  le  crime  dont  il  estoit  accusé ,  et  se 
rendoit  volontairement  à  son  accusateur;  l'autre  estoit 
qu^d  l'une  des  parties  estoit  jettée  hors  de»  lices,  ou 
qu'elle  avoit  pris  la  fuite  ;  et  enfin  le  troisième  estoit 
lorsqu'elle  avoit  e$té  tuée  dans  le  combat.  Car  en  tous 
ces  cas  le  gage  de  bataille  estoit  outrée  ainsi  que 
parle  le  Roy  (auquel  endroit  André  Favyn  a  mis  mal 
à  propos  le  mot  ottroié)  :  c'est  à  dire  qu'il  estoit  terminé 
par  la  mort,  la  fuite,  ou  la  confession  de  l'une  des 
parties  ;  car  outrer  signifioit  proprement  perjcer  son 
enpemy  de  l'épie  ou  de  la  lance:  d'où  nous  disons, 
Il  lui  a  percé  le  corps  d'outre  en  outre.  Robert  de 
Bourron ,  en  son  roman  de  Merlin  (^)  :  «  Il  ne  cuide 
t(  pas  qu'il  ait  un  seul  chevalier  el  monde  qui  dus- 
f<  ques  à  outrance  le  puest  mener,  ou  dusques  à  la 
a  mort,  y)  Georges  Châtellain,  en  l'histoire  de  Jacques 
de  Lalain ,  chevalier  de  la  Toison  d'Or ,  a  aussi  usé  de 
ce  mot  en  cette  signification  (4)  :  «  Mais  ne  demey^a 
«  gueres  de  grand^haste  et  ardeur  que  le  seigneur  de 
«  Haquet  avoit  de  ferir  et  outrer  messire  Simon  dç 
c<  Lalain.  » 

On  appellpit  donc  particulièrement  armes  q  ou- 
trance les  combats  qui  se  faisoient  avec  armes  ofïep- 
sives ,  de  comdiitn  accord  ^t  de  commu§  cpnsen- 

(0  Ord,  de  Phil.  le  Bel  dans  Favyn,  Savaron^  etc.  —  (»)  Bard,  de 
la  Jaille  MS.   ^    (3)  noman   de   MeriU   MiS,  -^  (4)  Georg,  Chast, 

ch^  55. 
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tement,  sans  aucune  ordonnance  de  juges,  et  neant- 
molns  devant  des  juges  qui  estoient  nommez  et  choisis 
par  les  parties,  et  sous  des  conditions  dont  on  de- 
meuroit  d'accord  réciproquement.  En  quoy  ces  com> 
bats ,  s'ils  estoient  singuliers ,  c'est  à  dire  d'homme  à 
homme,  difTeroient  des  duels,  qui  se  faisoient  toujours 
par  l'ordonnance  du  juge. 

Les  armes  à  outrance  se  faisoient  ordinairement  entre 
ennemis ,  ou  entre  personnes  de  différentes  nations , 
sous  de  différents  princes ,  avec  les  défis  et  les  conditions 
du  combat,  qui  estoient  portez  par  les  roys  d'armes  et 
les  herauds.  Les  princes  donnoient  à  cet  effet  des  lettres 
de  sauf- conduit  à  ceux  qui  dévoient  combattre  dans 
les  endroits  des  deux  Etats ,  dont  on  convenoit.  Les 
juges  du  combat  estoient  aussi  choisis  par  les  princes, 
et  mêmes  les  princes  s'y  trouvoient  quelquefois  en  cette 
qualité.  Souvent  ces  défis  se  faisoient  en  termes  géné- 
raux, sans  désigner  les  noms  des  personnes  qui  dé- 
voient combattre  ;  mais  on  y  marquoit  seulement  le 
nombre  de  ceux  qui  dévoient  faire  le  combat ,  la  qua- 
lité des  armes,  et  le  nombre  des  coups  qu'on  devoit 
donner.  D'où  vient  que  Jacques  Valere,  en  son  Traité 
de  la  noblesse,  appelle  cette  espèce  de  combat  champs 
à  articles  y  ou  à. outrance  (0,  acause  des  conditions 
qui  y  estoient  apposées;  et  Froissart,  ybtt.^^^^  mor- 
telles ,  et  à  champ  (^). 

Quoy  que  le  nombre  des  coups  qu'on  devoit  donner 
fusf  ordinairement  limité ,  souvent  neantmoins  les  pai^ 
ties  ne  se^paroient  point  sans  qu'il  y  en  eut  de  morts, 
ou  de  grièvement  blessez^.  C'est  pourquoy  Froissart, 
décrivant  le  combat  d'entre  Renaud  de  Roye  cheva- 

(0  Jttcq,  Valere  MS,  —  (>)  Froiss,  4.  i*ol,  c.  6. 
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lier  picard,  et  Jean  de  Rolland  chevalier  anglois, 
tient  ce  discours  :  «  Or  régalez  le  péril  oit  tels  gens 
(c  se  mettoient'pour  leur  honneur  exaucer.  Car  en 
«  toutes  choses  n  a  qu'une  seule  mésaventure ,  et  un 
«  coup  à  meschef  (*),  »  Et  ailleurs,  racontant  le  com-- 
bat  d'entre  Pierre  de  Courtenay  chevalier  anglois,  et 
le  seigneur  de  Clary  en  Picardie  :  «  Puis  leur  furent 
c<  baillez  leui*s  glaives  à  pointes  acérées  de  Boirrdeàux, 
«  tranchans  et  affilez.  Es  fers  n'y  avoit  point  d'espargne, 
«  fors  l'aventure,  telle  que  les  armes  l'envoient  (*).  » 

Ces  combats ,  quoy  que  mortels ,  se  faisoient  ordi- 
nairement entre  des  personnes  qui  pour  le  plus  sou- 
vent ne  se  connoissoient  pas,  ou  du  moins  qui  n'a  voient 
aucun  démêlé  particulier  entré  eux  ;  mais  seulement 
pour  y  faire  parétre  la. bravoure,  la  générosité  et  l'a- 
dresse dans  les  armes.  C'est  pour  cela  qu'on  avoit  en- 
core étably  des  loix  et  des  règles  générales  pour  cette 
manière  de  combattre,  ausquelles  neantmoins  on  dé- 
rogeoit  quelquefois  par  des  conditions  dont  on  con- 
venoit,  ou  qu'oti  proposoit.  La  plus  ordinaire  de  ces 
loix  estoit  que  si  on  combattoit  avec  l'épée  ou^a  lance, 
il  faloit  frapper  entre  les  quatre  membres;  que  éi.on 
frappoit  ailleurs ,  on  estoit  blâmé  et  condamné  par  les 
juges  :  d'où  vient  que  Froissart,  parlant  d'un  chevalier 
qui  en  cette  occasion  avoit  frappé  sur  la  cuisse  de  son 
ennemy,  écrit  t<  qu^il  fut  dit  que  c'estoit  yillainement 
«  poussé  (3),  »  La  peine  de  ceux  qui  n'observoient  pas 
la  loy  du  combat  estoit  la  perte  de  leurs  armes  et  de 
leurs  chevaux.  Ije  même  auteur  ailleurs  :  «  Les  x4knglois 
«  virent  bien  qu'il  s'estoit  mesfait ,  et  qu'il  avoit  perdu 

f»)    Froiss,  —    (»)  Froiss.  4.  'voL  chap.    6.    —  C^)  Froùs.  a.  voL 
ch,  64. 
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tf  armes  et  cheval,  si  les  François  vouloient  (0.  »  II 
y  a  une  infinité  d'exeniples  de  cette  espèce  de  com- 
bats dans  Mathieu  Paris  (^),  dans  le  même  Frois- 
sart  (3),  dans  l'histoire  de  Louys  duc  de  Bourbon, 
écrite  par  d'Orronville  U);  dans  Georges  Châtel- 
lain  (^),  Monstrelet  (^),  Coxton  (7)  et  autres  auteurs, 
qui  font  voir  qu'ils  se  faisoient  pour  l'ordinaire  en 
attendant  les  occasions  d'un  combat  général  «oitre 
les  nations  ennemies,  en  estant  comme  le  prehide^ 
ainsi  que  parle  Roderic ,  archevesque  de  Tolède  :  Aga- 
reni  etiam  in  modum  torneamend  circa  ultimctoi  par- 
temçastrorum  ^uœdam  belliprœludia  aêtentaèani  (9). 
Desorte  qu'on  usent  du  terme  vulgaire  de  tournoiera 
lorsqu'on  faisoit  de  légers  combats  contre  les  ennemis 
avant  la  bataille,  que  les  écrivains  nomment  bellum 
campaie.  La  lettre  d'Arnaud  archevesque  de  Nar- 
bonne ,  au  sujet  de  la  victoire  remportée  par  les  roys 
de  Castille,  d'Arragon  et  de  Navarre  sur  les  Mores 
l'an  I2II2,  parlant  des  escarmouches  qui  se  firent  la 
veille  du  combat  :  Arabibus  etiam  exporte  ipsorum 
tomeantibus  cum  nos  tris,  non  more  Jrancico ,  sed  se- 
cundum  aUam  suam  consuetudinem  torneandi  cum 
lanœis  :fine  cannis.  Le  sire  de  Joinville  (9)  parle  d'une 
joute  mortelle  que  fit  un  chevalier  génois  contre  un 
Sarratin. 

Quelquefois  les  armes  à  outrance  se  faisoient  entre 
des  personnes  qui  n'étoient  pas  ennemies  d'état ,  le 

(y)  Proissarty  4«  ***<>'•  c*  ï**  —  ^*^  Math,  Par.  p.  492 ,  554,  S^a.  — 
(*)  Proiss.  2.  mol.  c.  64. 3.  vo/.  c.  49»  i39.  4<  '"o/.  cA.  6,  19.  -^  (4)  D'Or-* 
ronvUlm,  cK  44-  —  ^^)  Georg,  Chastelain^  ch.  $4.  —  (6)  Momtre- 
letf  I.  vol,  ch.  14,  23,  5i.  a.  voLp,  68^  io5,  106.  —  (7)  Coxton  ad  Po-^ 
Ixchr.  I.  tth.  e,  7.  —  («)  Rod.  Tolet,  l  8.  Hist,  Hisp.  c,  8.  Ugheîl.  in 
Epise,  Sabin.  —  (9)  Joinvilh,  de  la  collection  des  Mém,  p.  356. 
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défi  se  proposant  contre  tous  ceux  qui  youdroient 
entrer  en  li6es,  suivant  les  conditions  qui  estoîent  arré^ 
tées  par  ceux  qui  faisoient  lés  défis.  Ce  genre  de  com- 
bat est  appeHé  par  Mathieu  Paris  lorneamentum  quasi 
hostile  (0.  Car  comme  il  ne  se  fo^oit  pas  entre  des 
personnes  ennemies,  les  effets  neantmoina  estoîent 
semblables,  puisque  Ton  y  employoit  les  armes  dont 
on  se  sert  dans  là  guerre  contre  les  ennemis ,  et  que 
les  suites  avoient  les  mêmes  périls*  Nous  avons  un 
eitempie  singulier  d'un  tournoy  die  cette  nature,. qui 
fut  proposé  et  entrepris  par  Jean  duc  de  Bourbon ,  en 
Tan  i4i4-  ^^  parce  que  le»  lettres  de  défi,  qu'il  fit  pu- 
bKer,  nous  découvrent  l'usage  de  cette  edpéce  àe  com- 
bat, outre  que  d'ailleurs  elles  n'ont  pas  e^é  publiées, 
je  les  insereray  en  cet  endroit,  après  avoir  reconnu 
que  j^  les  ay  tirées  des  Mémoii^es  de  M.  de  Peireso  (>). 
«  Nous,  Jeaic  duc  i>e  Bourboitots,  comte  de  Cler- 
a  mont,  de  Fois  et  de  Tlsle,  seigneur  de  Beaujeu,  per 
a  et  chambrier  de  France,  desirans  eschiver  oisiveté, 
i<  et  etplecter  nostre  personne,  en  advançant  nosfre 
«  honneur  par  le  mestier  des  armes ,  pensant  y  acque- 
ce  rir  bonne  renommée,  et  la  grâce  de  la  tres^b^Ile 
«de  qui  nous  sommes  serviteurs,  avon  n'agueres 
«  voûéet  empris  que  nous,  accompagné  de  seize  autres 
ce  chevaliers  et  escuyers  de  nom  et  d'armes,  c'est 
a  asàvoir  l'admirai  de  France,  messire  Jean  de  Cha- 
«  Ion ,  le  seigneur  de  Barbasen ,  le  seigneur  Du  Chas- 
«  tel,  le  seigneur  de  Gaucourt,-  le  seigneur  de  La 
«  Heuze,  le  seigneur  de  Gamaches,  le  seigneur  dé 
«  S.  Rémy,  le  seigneur,  de  Monsnres,  messire  Guil- 

(0  Math,  Par,  À.  i^^i^  p,  37a.  — (»)  Communiqué  par  M,  d'He^ 
rouval. 
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€<  laume  Bataille,  tnessire  Droûet  d'Asnieres,  le  sei- 
(c  gneûr  de  La  Fayette,  et  le  seigneur  de  Poularques, 
ce  chevaliers  :  Carmalet,  Loys  Cachet,  et  Jean  Du 
(c  Pont,  escuyers:  porterons  en  la  jambe  senestre  clias- 
c(  cun  un  fer  de  prisonnier  pendant  à  une  chaisne, 
a  qui  seront  d'or  pour  les  chevaliers,  et  d'argent  pour 
«  les  escuyers,  par  tous  les  dimanches  de  deux  ans 
c(  entiers,  comménçans  le  dimanche  prochain  après 
i<  la  date  de  ces  présentes,  ou  cas  que  plûtost  ne  trou- 
ce  verons  pareil  nombre  de  chevaliers  et  escuyers  de 
«  nom  et  d'armes  sans  reproche,  que  tous  ensemble- 
ce  ment  nous  vueillent  combattre  à  pied  jusques  à 
ce  outrance,  armez  chaseun  de  tels  harnois  qu'il  lui 
ce  plaira,  portant  lance,  hasche,  espée  et  dague,  ou 
cr  moins  de  baston  de  telle  longueur  que  chascun  vou- 
er dra  avoir,  pour  estre  prisonniers  les  uns  des  aytres, 
ce  par  telle  .condition  que  ceux  de  nostre  part  qui 
ce  seront  outrez  soient  quittes  en  baillant  chascun  un 
ce  fer  et  chaisne  pareils  à  ceux  que  nous  portons  :  et 
a  ceux  de  l'autre  part  qui  seront  outrez  seront  quittes 
ce  chascun  pour  un  bracelet  d'or  aux  chevaliers  et  d'ar- 
ce  gent  aux  escuiers,  pour  donner  là  oii  bon  leur 
ce  semblera,  etc.  »  Un  autre  article  fait  voir  que  des 
armes  se  dévoient  faire  en  Angleterre,  ce  Iiem,  et 
ce  serons  tenu  nous  duc  de  Bourbonnois ,  quand  nous 
ce  irons  en  Angleterre,  ou  devant  le  juge  que  sera 
ce  accordé,  de  le  faire  sçavoir  à  tous  ceux  de  nostre 
«  compaignie  que  ne  seroient  pardeçà,  et  de  baillera 
cK^  nosdits  compagnons  telles  lettres  de  monseigneur 
ce  le  Roy  qui  leur  seront  nel^essaires  pour  leur  licence 
ce  et  congé  ,  etc.  Fait  à  Paris  le  premier  de  janvier  l'an 
ce  de  grâce  i4i4*  ^* 


.  SUR  l'histoire  oe  s.  louts.  i4i 

Comme  il  se  faisoit  des  tournois  de  œtte  nature, 
c'est  à  dire  des  combats  généraux,  ii  s'en  faisoit  aussi 
des  particuliers  (0.  Tel  fut  le  combat  de  Philippe 
Boyle^chevalierarragonnois,  contre  Jean  Astley  escuier 
■anglois,  qui  se  fit  en  la  ville  de  Londres,  en  présence 
d'Henry  vi  qui  ^n  voulut  estre  le  juge,  et  qui,  après 
t{U'il  fut  achevé ,  fit  Astley  chevalier,  et  lui  donna  cent 
marcs  d'argent.  Le  même  escuier  avoit  combatu  aupa- 
ravant de  cette  sorte  de  combat  contre  Pierre  Masse, 
escuier  françois,  avec  cette  condition  que  celui  qui 
seroit  vainqueur  remporteroit  le  heaume  du  vaincu, 
par  forme  de  prix  qu'il  présenteroit  à  sa  maîtresse* 
Cecombat  se  fit  à  Paris  devant  S.  Antoine,  le  29  jour  * 
d'aoust  l'an  14^28,  en  présence  du  roy  Charles  vu, 
dans  lequel  l'Angloia  perça  de  sa  lance  la  teste  du 
François.  Quant  au  chevalier  arragonnois,  il  avoit 
spécifié  dans  son  défi  qu'il  lui  avoit  esté  commandé  de 
-se  battre  à  outrance  contre  toute  sorte  de  chevaliers 
et  d'escuiers,  pour  l'honneur  et  le  service  du  roy 
d'Arragon  et  de  Sicile  son  maître;  et  que,  n'ayant 
trouvé  personne  en  France  qui  eut  voulu  entrer  dans 
le  combat  avec  lui,  il  avoit  passé  dans  l'Angleterre, 
pour  accomplir  son  emprise  ^  avec  cette  condition 
que  le  vainqueur  remporteroit  pour  marque  d,^  la 
victoire  le  heaume  ou  l'épée  du  vaincu.  Tels  furent 
encore  les  combats  que  Poton  de  Saintraille ,  cheva- 
lier, entreprit  au  mois  d'avril  l'an  i4a3,  en  la  ville 
d'Arras,  contre  Lionel  de  Vandonne  chevalier  boulo- 
nois;  et  en  l'an  142^99  contre  Nicolas  Menton  cheva- 
lier, au  même  lieu,  en  présence  d'un  grand  nombre 
de  noblesse. 

(0  Mémoires  MSS.  de  Spelmariy  ensfoyet  àfiu  M.  de  Peiresc. 
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Le  mot  de  toarnoy  estoit  un  terme  général  qui 
comprenoit  tous  les  cmnbats  qui  se  faisoient  par  forme 
dexercice.  Mais  proprement  on  appelloit  ainsi  ceux 
qui  se  faisoient  en  troupes,  et  où  plusieurs  combatoient 
en  même  temps  contre  plusieurs,  r^resentans  la 
forme  d'une  bataille.  C'est  ainsi  que  Nîcephore  Gre- 
goras  décrit  les  tournois  des  Latins  :  [xspi^ovrai  xôvToSda 
xarà  cfi'kctç  xal  ^Tfftopç,  xaà  f  parpiaç,  xal  ô'nr>.i^ovTai  mvTeç 
ôpiï  (0;  et  Thomas  de  Walsingham ,  racontant  le  tour- 
nôy  de  Chalon  dont  j'ay  parlé  ailleurs  (")  :  Die  itaque 
statuto  congredùmtur partes ,  gladiisqwe  inaUeruirum 
ingemenantes  ictus ,  vires  suas  exercent. 

Après  que  ces  combats  généraux  estoient  achevez, 
on  verioit  aux  combats  particuliers  :  car  alors  ceux  qui 
avoient  dessein  de  donner  des  preuves  de  leur  adresse, 
et  de  se  faire  remarquer  comme  vaillans,  entrepré- 
noient  des  combats  singuliers ,  et  y  combatoient,  ou 
de  leurs  espées  ou  de  leurs  lances,  contre  ceux  qui  se 
presentoient.  Les  coups  qu'un  chacun  devoit  donner 
y  estoient  limitez  pour  l'ordinaire  à  trois.  Ces  combats 
estoient  appeliez  par  nos  François ybwj^^^.  Guillaume 
de  Malmesbury  (3)  :  Tentavere  primo  regii preelisdium 
pugnœfacere^  quodjustam  vocant,  quia  taliarteerani 
peritL  II  n'est  pas  aisé  de  deviner  l'origine  de  ce  mot, 
si  ce  n'est  que  nous  disions  qu^il  vient  du  hXvivjuxta^ 
et  du  françois  jouxte ,  parce  qu'ils  se  faisoient  de 
prés ,  comme  se  font  les  combats  singuliers.  Aussi  Grc; 
^oras,  qui  les  appelle  joustes,  T^oiïejTpa  (4),  aussi  bien 
<|ae  Jean  Cantacuzene ,  dit  qu'ils  representoient  une 

fO  Nicepk,  Greg.  l.  lo,/;.  SSg.  —  C»)  Walsing,  in  Hjrpod.  Neustr, 
—  (3)  W'iU.  Malmesb.  /.  2'.  Hist.  Novel.p,  187.  —  (4)  Cr égaras. 
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forme  de  duel,  et  a  voient  pL0vop.a5fiaç  ev^et^iv  (');  Jean, 
moine  de  Mairmoutier,  en  Thistoire  de -Geoffroy  duc 
de  Normandie,  décrivant  le  tournoy  qui  se  fit  entre 
les  chevaliers  normans  et  les  Bretons,  en  suite  du 
mariage  de  <îe  ducî,  dit  qu'après  que  l'on  eut  combatu 
en  troupes,  les  Normans  proposèrent  la  jouste  aux 
ftretons  :  TSorinanniveroconfiisioneinopinatâdejectiy 
singuUire  ceriamen  Brïtonibus  proponiint  (^).  Et  de  là 
vient  que  le  reclus  de  Moliens,  en  son  miserere^  a  usé 
des  termes  de  gagner  jous tes  au  tournoy  (^),  c'est 
à  dire  remporter  le  prix  du  combat  singulier  dans 
le  tournoy.  La  grande  chronique  de  Flandres  décrit 
ainsi  la  jouste  que  fit  Jean  duc  de  Brabant  en  l'an  1 294  : 
Sed  nobilissimus  princeps,  cîim  eu  die  ,...ab  omnibus 
optareturj  ut  suce  militiœ  probitatem  armorum  exer- 
citio  prœsentibus  ostentaret,  annuit  votis  optantiunij 
et  circa  horam  vespertinam  armis  accinctus^  unum  ex 
prœsentibus  prœcipuœ  probitatis  militem  adsingula- 
r^m  concursum  elegit,  cui  scilicet  eques  occiirreret,  et 
arnbose  se  lancearum  incursionibus per  deputatas  ad 
hoc  vices  exercèrent ,  etc.  (4) 

Les  joustes  ne  se*faisoient  pas  seulement  dans  les 
occasions  des  tournois ,  mais  souvent  séparément  (5). 
On  en  faisoit  les  publications  et  les  cris  de  la  part  des 
^chevaliers  qui  les  proposoient,  lesquels  s'offroient  de 
combatre  contre  tous  venans  seul  à  seul ,  dans  les  lieux 
qu'ils  designoient,  et  aux  conditions  qui  estoient  por- 
tées dans  les  lettres  de  leurs  deffis.  Ces  combats  sont 

(0  Jo,  Cantac.  —  C>)  Jo.  Monac.  l,  i.  Hist.  Gaufr,  p.  a3.  —  (3)  Le 
Reclus  de  Moliem  MS.  —  (4)  M.  Ckr,  Belg.  A,  1294.  —  (5)  La  Colomb, 
en  son  tk.  d'Honn.  to.  i ,  p.  4^.  Cetiem,  MS» 
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appeliez,  en   l'histoire  du  maréchal  Boucicaud  (0, 
joustes  a  tous  venons  j  grandes  et  plenieres. 

Or  il  estoit  plus  honnorable  de  combatre  aux  tour- 
nois qu'aux  joustes  :  ce  qui  paroît  en  ce  que  celuy 
qui  combatoit  aux  tournois  pour  la  première^  fois 
estoit  obligé  à  son  départ  de  donner  son  heaume  aux 
rois  et  herauds  d'armes  ;  comme  4iussi  celuy  qui  com- 
batoit aux  joustes  pour  la  première  fois.  Mais  celuy 
qui,  ayant  combatu  au  tournoy,  venoit  à  combatre 
pour  la  première  fois  à  la  j  ouste,  n'es  toit  pas  obligé 
de  donner  une  seconde  fois  son  heaume  aux  herauds  : 
ce  qui  n'estoit  pas  de  celuy  qui  ayant  combatu  à  la 
jouste  venoit  après  combatre  au  tournoy,  car  il  ne 
laissoit  pas  d'estre  encore  obligé  de  laisser  son  heaume. 
C'est  ce  que  nous  apprenons  de  ces  termes  d'un  Traité 
des  tournois  (*)  :  «  Item  pour  les  nobles  qui  tour- 
<c  noifsnt ,  s'ils  n'ont  autrefois  toui:noié,  doivent  leurs 
«  heaumes  aux  officiers  d'armes ,  ores  qu'ils  ont  autre- 
<c  fois  jousté;  car  la  lance  ne  peut  affranchir  Tespée, 
c<  mais  l'espée  affranchit  la  lance.  Mais  il  est  à  noter, 
c(  si  uti  noble  homme  tournoie  et  qu'il  ait  paie  son 
((  heaume,  il  est  affranchi  du  heaume  de  la  jouste  : 
tf  mais  le  heaume  de  la  jouste  ne  peut  affranchir  celui 
«  du  tournoy.  »  D'où  on  recueille  encore  que  l'espée 
estoit  l'arme  du  tournoy,  et  la  lance  celle  de  la  jouste. 

Ces  joustes  plenieres,  dont  je  viens  de  parler, 
estoient  proprement  ce  que  l'on  appelloit  les  com- 
bats de  la  Table  ronde,  que  les  auteurs  confondent 
avec  les  joustes.  Car  ils  remarquent  qu'ils  differoient 
des  tournois,  en   ce  que  les  combats  des  tournois 

(i;  Uist,  de  Bouc,  p.  3i,  Frôiss.  a.  vol,  ch.   164,  —  (^)  Traité  MS. 
des  Tournois, 
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estoient  des  combats  en  triQfupes,et  ceux  de  la  Table 
ronde  ëstoiçnt  des  combats  singuUers.  Mathieu  Paris, 
en  l'an  12  Sa  :  Milites  ut  es^èrcitio  tnilitâri  perieiam 
suant  et  stfènuitatem  eçcperiréntury  constituerwit  una- 
rdmitery  non  in  hastilûdio  itlo  quàd-  communiter  et 
^ulgariter  torneamentum  dicitur^  sed  potius  in  iUo 
ludo.  militari  qui  mensa  KOTUîfi)A..^i&ciV«r,  vires  atten- 
tarent.  Vms,  il  âd  joute  que  lèis  chevaliers  qui  s'y  trou- 
vèrent y  jousterent  :  Et  secundum  quodàbnstitutum 
est  in  illo  ludo  MafiiOy  illâ  die  et  cràstinâ'  quidam 
milites  Artglici  nimis  et  viriUter;  et  delectaBiUter^  ita 
ut  omnes  alienigenœ  ibidem  prœsentes  admirarentur^ 
jocabantur.  La  bûllip  de  Cleinent  v,  de  laquelle  j'ay 
fait  mention  cy-f!evant,  confond  pareillement  lés  cotn^ 
bats  de  la  «Table  ronde  avec  les  j  oust fes  :  Quinetiam 
in  Jaciéndis' justis  prœdictisy  quœ  tIlBijIjM  rotundje 
in  atiquibus  partibus  vulgariter  nùncUpantur ,  eadem  . 
damna  et  pericula  imminent  y  quœ  in  toi*neamenits 
prœdictiSy  idcirco  certà  causa  idem  jus  statuéndùm^ 
existit.  C'est  donc  des  jôustes  qu'il  faut  entendre  ce 
passage  d'Alberic  :  Multi  Ftandace  batones  apud 
Hesdirmmy  ubi  se  exercebant  ad  tabulam  rotundàm, 
cruce  signaniur{^).  Mathieu  de  Westminster,  feri-l'a;!! 
1 352  :  Factura  est  hàstiludiunïy  quod  tabula  roturida 
vocatury  ubi  periit  streniiissimus  miles  Tîerruitdus  de 
Munteinniy  en  l'an  1 286^  Multi  nobiles  tfansmarini 
...  apud  Neuf  n  in  Si^ariduhay  inchôréis  et  hastiludiis y 
rotuhdam  tabulam  celêbrarunt;  eX  en  Fan  lagS: 
Eodem  anno  dux  BrabanticBy  vir  magni  nominis^ 
Jecit  roiundajri  tabulam  in. partibus  suiSy,..  et  ipse 
dux  in  primo  corigressu  à  quodam  milité  Franciœ 

(0  Alberic.  MS.  A.  i235. 
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loMiceâ  percussuSf  obUt  ipso  die  M.  Thomas  de  Wal* 
singHam  :  lUustris  <mMes  Rogerus  -de,  MqrlHo  mari 
apud  Kelingworthe  ludum  militarèfn^  qiiem  vacant 
roumdam  ^abidamy  centum  miàtuni,  ac  toi  domi- 
narum  ^onstiiidi ,  •  ad  quampro-  armorum  exerciUo  de 
dwersis  regnis  coiifliiix:it  militia  multa  nimis  (^)..Pres- 
que  la  même  chose  est  ra|>portée  de  œ  Roger  de  Mor- 
teiner  dans  Mathieu  de  Westminster  en  Taïi  1279,  et 
^n  Wîistoire  du  prioré  de  Wigmore  en  Angleterre  (3). 
«  Les  anciens  ïRomaitïs  dcmnent  au  fameux  Arthus^ 
rôy  des  Breton^»  l^  gloire  de  Uinvention  des  tourtipia, 
de$  joustes,  pt  dé  la  table  ronde.  Les  Anglois  même 
se  pet^suadent  que  c'est  cette  table  qui  se  voit  encore  à 
prese.nl  atti^chée  aux  nlurailles  du  vieux  cfMieau  de 
Wiaceftieren  Anglètei^re  ;  ce^ueJe  sçavatit  C^imbden 
révoque  en  doute  ^vec  sujet,  écrivant  que  cette  table 
est. d'une  fabrique  bien  plus  recente»(4).  Thontas  de 
.'Walsihgbam  (5)  dit  que  le  roy  Edouard  ni  fit  feârtr 
£^li  château  de  Windsore  une  maison,  à  laquelle. il 
dcMsna  le  nom  de  table  ronde,  dont  le  diamètre  es- 
toit  de  deux  -^Qi^s  piedls.  L'ancienne  chronique  de  JBo^ 
beme  est  en  cette  > erreur  à  l'égard  du  roi  Artus.  jàc- 
ùessemnt  ad  Regem  quidam  Juveries  baronum  fiUi^ 
plu^  Jaçitate  quàpzstrenuitatemotiydicentes  :  Dçmne 
Rem^^p^i^o^neatnehtgcel  hastUudia ..«.  vestrad^ffiin- 
detwrglofia;,.^  ediçiteitaquetabidam  rotuiidami^gù 
^riusiicuriam^  et:gloriajn  ex  hdc,rqportabitis  per- 
petuis  tenfponbus,  reporiandam  (6). 

(0  Math,  Florihg,  p.BSi,  4ia,  4^4,  —  <a)  Thç,  finals,  in  éd.  i. 
jà.^tSo^  p.  49»  —  (^^  Math,  fFestmin.  p.^og,  To.  a,  Monast,  Angl. 
p,  aiS.  ^—  (4)  Cambden,  M  Britan.  —  (5)  TA.  ff^aùing,  p.  164.  — 
(6-)  Chr,  Aidte  regiœ ,  c.  7. 
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Plusieurs  estiment  ^  avec  beaucoup  de  probabilité, 
qu'on  appella  ainsi  les  joustes  acause  que  les  cheva- 
liers qui  y  avaient  combatu  vepoient  au  retour  sou- 
per chez  céluy  qui  estoit  auteur  de  la  jouste,  et  estoiept 
assis  à  une  table  ronde  :  ce  qui  se  pratiquo^t  à  l'exemple 
de$  anciens  seigneurs  .gaulois 9  qui,  au  récit  d'Athe'^ 
née  (').,  avoient  coutume  de  s'asseoir  autour  d'une 
table  ronde,  ayant  chacun  derrière  eux  leur  escuier, 
et  ce  vray-semblablement  jpour. éviter  le^  disputes  qui 
arrivent  ordinairement  popr  les  préséances.  Le  Traité 
d^  tournois  (>)  remarque  que  lorsque  les  chevaliers  qui 
avoient  comb^tu  au  tournois  ou  à  la  jouste  estoient 
retourne?  dans  leurs  hostels,  ils  se  désarmaient ,  et  se 
lavoient  le  visage;  puis  ils  venoient  SQiupei;  chez  les 
seigneurs  qui  faisoient  la  cérémonie  de  ces  exercices 
militaires;  et  tapdis  qu'ils  estoient  as^is  à  la  t^ble  popç 
mtoger,  les  principaiix  juges  des  tournois ^ qu'il  nomme- 
diseurs  f  RYGC  le  roy  d'armeç,  accompagnez  d^  deux 
chevaliers  qu'ils  choisissoient,  procedoient  à  l'enq^Liét^e 
deceu^quiy  avoient. le  mieux  réussi.  Ce  qui  se  faisoit 
de  la  sorte  :  ils  d^m^ndoient  l'avis  de  chacun  dés  che- 
valiers qui  avoienjt  assisté  à  ces  coml^atSy  qui  en  pom- 
moient  troi^  ou  quatre  de  ceux  qui  s'estoient  leoiiis^ 
aquité  de  leur  de  Voir,  et  de  ce  nombre*^  là  ils  s'^rré- 
toient  à  la  fin  à  un,  à  qi^i  00  donnoit  le  prix.  . 

Comme  les  Fraii^ois  n'esto^ent  pas  moins  civils  Wt 
courtois  envers  lès  ^aAies  qu^Is  estoienjt  vaillans  àjatm 
les  armes  ^  souvent  ils  les  constjituoiénjt  juge^  de^ 
tournois  et  des  joustes. .  Le  vieux  cérémonial  (3)  : 
«  Le  roy  Artus  d'Angletl^rre  et  le  duc  de  Lenca&trç 

(0  Aeken,  l.  4.  Aetwv.  —  (>).  Traké  JUS,  Jet  Tournois,  —  (^)  €e- 
rein,  MS, 
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a  ordonnèrent  et  fireût  la  table  ronde,  et  les  be- 
a  hours ,  tournois  et  joustès ,  et  liioùlt  d'autres  choses 
a  nobles ,  et  jugemens  d'armes ,  dont  ils  ordonnèrent, 

•  cr  pour  juger,  dames  et  dampiselles,  roys  d'armes  et 
«  heraux.  »  L'auteur  de  la  chronique  latiife  <')  qui 
cqmmence  à  l'an  i38o  et  finit  à  l'an  i4i5,  décrivant 
comme  Louys  ii  roy  de  Sicile,  et  Charles  son  frère, 
furent  faits  chevaliers  par  le  roy  Charles  vi  en  l'an 

'  1 389  ,  dit  qu'à  cette  cérémonie  on  fit  des  tournois  et 
des  joustes,  et  que  le  prix  en  fut  donné  par  les  dames  : 
Tum  dominée^  quàrum  ex  arbiino  sententia  brdni 
dependebaty  nominarunt  quos  honorandos  et  prœ- 
mictndos  singulariter  censuerunu  Le  Traité  des  tour- 
nois ne  dit  pas  que  les  dames  en  aient  esté  les  juges , 
mais  bien  qu'elles  dônnoient  lé  prix,  qui  estoit  «  au 
«  mieux  frappant  Une  espée  de  tburnoy,  et  au  mieux 
«  défendant  un' heaume,  tel  qu'à  tournoy  appartient.  » 
Chez  les  Grecs,  les  loix  défeiidoient  aux  dames  de 
se  trouver  aux  combats  gymniques  (*\  ainsi  que  re- 
marque le  schbliàste  de  Pindare ,  dont  la  raison  est 
rendue  par  i£lian  en  ces  termes  :  6  (xàv  yàp  xat  ttjç 
ôycdviaç,  xal  t^ç  xar'  oùttîv  <ya)Çpo<Tuvyiç  vojjioç  fiXauvet  ràç 
•yuvoucotç  (^).    '  '   .  •         • 

On  peut  ranger  sous  les  joustes  les  pas  alarmes  : 
car  cVstoieiit  dés  combMs  particuliers  qui  s'éntre- 
prenoient  par  un  ou  plusieurs  chevaliers.  Ils  choi- 
sissoient  un  lieu,  pour  le  plus  souvent  en  plaiiie  cam- 
pagne ,  qu'ils  propbsoient  de  défendre  contre  tous 
vehans ,  comme  un  pas  ou  passage  qu'on  ne  pouvoit 
traverser,  qu'avec  cette  condition  de  cpmbàtré  celui 

(i)  Chr.  MS,  —  («)  Schol.  Pind.  Olymp,  od,  >].  —  (V  Mlian,  de  Ani- 
niai.  7.  5 ,  c.  1 7. 
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OU  ceux  qui  le  gardoient»  Mathieu  Paris  donne  ce 
ilom  aux  chemins  étroits  qui  sont  appeliez  dans  les 
auteurs  latins  clusœ y  clausœ\  clausurœ.  Dum  per 
quadda-ni  iter  arctissimum  y  quod  vulgariier  passus 
dtcituVy  forent  transituri.  Les  entrepreneurs  de  ces 
pas  faisoient  attacher  leurs  armoiries  à  un  bout  des 
lices ,  avec  (Quelques  autres  esçus  de  simples  mais  dif- 
férentes couleurs,  qui  designoient . la  manière  des 
emprises  y  et  des  armes  avec  lesquelles  on  dfevoit  com- 
battre (0  :  de  sorte  que  ceux  qui  se  trouvolent  là ,  et 
venoient*  à  dessein  de  faire  des  armes,  choisissoient  la 
manière  du  combat ,  en  touchant  à  l'un  de  ces  escus 
qui  la  specifioit..  Au  pas  de  t arc  triomphal  qui  fut  enr 
trepris  par  François  duc  de  Valois  et  de  Bretagne , 
et  neuf  chevaliers  de  nom  et  d'armes  de  sa  compa- 
gnie, en  la  rue  de. S.  Antoine  à  Paris,  l'an  i5j4, 
pour  la  sollennité  du  mariage  du  roy  Louys  xii  (^) ,  il 
y  eut  cinq  escus  attachez  à  cet  arc  triomphal,  le  prer 
mier  d'argent,  le  second  d'or,  le  troisième  de  noir, 
le  quatrième  tanné ,  et  le  cinquième  gris.  Le  premier 
sigpifioit  le  combajt  de  quatre  courses  de  lances;  le  se- 
cond, d'une  course  de  lances,  et  à  coups  d'espée  sans 
nombre;  le  troisième ,  à  pied,  à»  pouls  de  lance ,  et  à 
coups  d'espée  d'une  main;  le  quatrième^  à  pied,  à  un 
jet  de  lance ,  et  à  l'espèe  à  deux  mains  ;  et  le  cin- 
quième estoit  pour  la  défense  d'un  behourt  ou.  d'un 
bastillon.  Ces  manières  de  combats  estoient  spécifiez 
au  long  dans  les  deffis  et  les  articles  qui  se  publioient 
de  la  part  de  l'entreprenant  par  les  herauds  d'armes 
dans  les  provinces,  et  dans  les  royaumes  étrangers. 

(»)  Georg.  ChasteU.  cA.  a5  ^  3i.  —  (>)  Cerem,  de  France. 
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A  l'endroit  de  ces  escus  il  y  avoit  des  officiers  d'amies 
qui  avoient  soin  de  recueillir  et  d'enregistrer  les  noms 
de  ceux  qui  touchoient  aux  escus ,  pour  estre  dépê- 
chez à  tour  de  rolle,  selon  qu'ils  ayoient  touché  à  ces 
escus. 

II. semble  que  cette  espèce  de  jouste  a  esté  la  plus 
en  usage  dans  les  derniers  siècles.  Nous  en  avons  des 
exemples  dans  rhistdiré  de  Georges,  châtellain  (<), 
dans  la  Science  héroïque  du  sieur  de  La  Colombiere, 
et. en  son  Théâtre  d'HonneUr  (>).  Le  toumoy  ou  la 
\ouste,  où  le  roy  Hchry  ii  perdit  la  vie,  estoit  aussi 
un  pas  d'armes;  et  parce  que  le  cartel  qui  en  fut  pu- 
blié pour  lors  n'est  pas  commun ,  il  ne  sera  pas  hors 
de  propos  de  l'insérer  en  cet  endroit,  comme  une 
pièce  curieuse  pour  notre  histoii^e. 

a  De  î»ar  le  Rot.  Après  que,  par  une  longue  guerre 
«  cruelle  et  violente,  les  armes  ont  esté  exercées  et 
a  exploitées  en  divers  endroits  avec  effusion  de  sang 
a  humain ,  et  autres  pernicieux  actes  que  là  guerre 
a  produit  ;  et  que  Keu,  par  sa  sainte  grâce,  clémence 
a  et  bonté,  a  voulu  donner  re|)os  à  cette  affligée  cBré- 
«  tienté  par  Une  bonne  et  seure  paix ,  il  est  plus  que 
u  raisonnanle  que  chacun  se  mette  en  devoir,  avec 
ic  toutes  démonstrations  de  joyes ,  plaisirs  et  aile- 
«  gresses,  de- louer  et  célébrer  un  si  grand  bien,  qui  a 
a  converty  toutes  aigreurs  et  inimitiez  ^n  douceurs 
«  et  parfaites  amitiez,*  par  les  estroites  alliances  de 
a  consanguinité  qui  se  font  moiennant  lés  mariages 

«  accordez  par  lé  traité  de  ladite  paix  :  c'est  à  Sçavoir 

■  •  * 

(i)  Geor»  Chast,  ch.  Sq  »  60.  -^  {^)  La  Colomb,  en  sa  Science 
héroïque  y  ch,  4^,  et  au  i.  vol.  de  son  Théâtre  d'Honneur,  p.  ai5* 
ai8, 


SUR   l'hISTOIBB  DS  S.   LOUTS.  l5f 

c(  àe  tre8->haut,  tresrpuissaiU  et  tre&-magnaiibne  prince 
ii  Pbilipbjs  ,  Foy  catholique  dés  £s|>agnes,  avec  tres*^ 
(c  haute  et  tresnexcelb^Dte  piiaMsse  madame  Elisabeth, 
a  fille  aisnée  de  tre&rhânt^  tres«-puissant  etires-mdgna- 
cr  pime  prince  Heniy ,  second  de  ce  nom ,  tres-chres- 
a  tien  roy'^e  Frs^nce/nostre  souverain  seigneur;  et 
ce  aussi  de  très  «haut  et  puissant  prince  Phiiibert- 
«  Emanuël,  duc  de  Savoyie,  avec  tres^haute  et  tres- 
a  excellente  princesse  madame  Marguerite  de  France , 
«  duchesse  de  Berry^  sœur  unique  dudit  Sjeigneur 
«  Roy  treS'Chrfstien  notre  sou  vendu  Seigneur,  lequel, 
(c  considérant  que,  avec  les  occasions  qui  s'offrent 
a  et  présentent,  les  armes  miainten'ant  esloignées  de 
«  toute  cruauté  et  violence  se  peuvent  et  doivent 
«  emploier  avec  plaisir  et  utilité  par  ceux  qui  dési- 
«  rent  s'esprouver ,  et  exercLter  en  tous  vertueux  et 
«c  loûabks  faits  et  actes ,  fait  à  sçavoir  à  tous  prioôes, 
«  seigne&rs,  gentils -hommes,  chevaliers  et  esouijFers 
«  suivant  le  fait  des  armes ,  et  désirant  feire  preuve  de 
«  leurs  pérscuines  en  ioelles,  pour  inciter  les  jeunes 
a  à  vertu  et  recommander  la  prouesse  des  esperi- 
«  mçntez ,  qu'en  la  ville  capitale  de  Paris  le  pas  est 
«  ouvert  par  Sa  Majesté  TresrChrestienne ,  et  par  les 
«  princes  de  Eerrare,  Alfonse  d'Est,  François  de  Lor- 
«  raine  duc  de  Guyse ,  pair  et  grand  chambellan  de 
«c  France ,  et  Jacques  de  S^voye  duc  de  Nemours , 
«  tous  chevaliers  de  Tordre,  pour  estre  tenu  contt^ 
«  tous  venans  deuëment  qualifiez,  à.  commencer  au 
ce  seizième  pur  de  juin  prochain  ^  et  continuant  jus- 
«  ques  à  l'i^içcompUssement  et  effet  des  emprises  et  ar- 
«  ticles  qui  s*'ensuivent.  La  i''^,  emprise  à  cheval  en 
«  lice ,  en  doublé  pieoe ,  4  coups  de  lance  et  une  pour 
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a  ja  dame  ;  la  2^.  emprise,  à  coups  d'espée  à  cheval , 
a'UB.à  un,  ou  deux  à  deux,  à. la  volonté  desmaistres 
tf  du  camp;  la  3*^.  emprise  à  pied,  3  coups  de  pique, 
tf  et  6  d'espée  en  barnois  d'homme  de  pied,,  fourni- 
A  ront  lesdits  tenans  de  Tances  dépareille  longueur  et 
c<  grosseur,  d^espées  et  piques,  au  choix  des  assaillahs  : 
(c  et  si  en  courant  aucun  donne  au  cheval,  il  sera* mis 
«  hors*  des  rancs ,  sans  plus  y  retourner  ^  si  le  Roy 
a  ne  Tordonne.  Et  à»tout  ce  que  dessus  seront  ordon- 
a  nez  4  maistres  de  camp  ,  pour  donner  ordre  à 
a  toutes  choses;  fit  celui  des  assaîllans  qui  aura  le  plus 
a.  rompu  et  le  mieux  fait  aura  le  prix  dont  là  valeur 
a  sera  à. la  discrétion  des  juges.  Pai^eillement  celuy 
«  qui  aura  le  mieux  combattu  à  Tespée  et  à  la  pique 
«  aura  aussi  le  prix  à  la  discrétion  desdits  juges.  Se- 
a  ront  tenus  les  assaillans,  tant  de  ce  royaume  comme 
a  estrangers ,  de  venir  loucher,  à  l'un  des  escus  qui 
a  seront  pendus  au  perron.au  bout  de  la  lice,  selon 
«les  dessusdites  emprises,  ou  toucher  à  plusieurs 
<c  d'eux,  à  leur  choix,  ou  à  tous,  s'ils  veulent  :  et  là 
«  trouveront  un  officier  d'af mes  qui  les  recevra  pour 
a  les  enrooller,  selon  qu'ils  voudront,  et  les  escus  qu'ils 
<c  auront  touchez.  Seront  aussi  tenus  les  assaillans 
«  d'apporter  ou  faire  apporter  par  un  gentil-homme , 
«  audit  officier  d'armes,  leur  escu  arrooié  de  leurs 
«  armoiries,  pour  rceluy  pendre  audit  perron  trois 
«jours  durant,  avant  le  commencement  dudit  tour- 
«  noy  :  et  en  cas  que  dans  ledit  temps  ils  n'apportent 
<(  ou  envoient  leurs  escus,  ils  ne  seront  receus  audit 
«  tournoy  sans  le  congé  des  tenans.  En  signe  de  yé- 
«  rite ,  nous ,  Henry ,  par  la  grâce  de  -Dieu  roy  de 
«  France ,  avons  signé  ce  présent  escrit  de  nostre 
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a  main.  Fait  à  Paris  le  a 2  may  iSSg.  Signé  Hewjit, 
a  et  Do  Thier.  » 

Montjoye ,  roy  d'armes  de  F.rahce ,  eu  la  description 
du  pas  d'armes  de  l'arc  triomphal  dont  je  viens  de 
parler,  remstrque  que  «  la  cinquième  emprise  de  ce  pas 
«  estoit  que*  les  tenans  se^  trouvéroieiït  dans  un  be- 
^<  hourt\  autrement  dit  bastillon .  délibérez  se  deffen- 
<c  dre  contre  tous  venans,  avec  karxiois  de  guerre  (0.  » 
Ainsi  le  behourt  estoit  une  espèce  dç  bastioii  ou  de 
château. fait  de  bois  ou  '  d'autre  •nyatiëre,  que  les 
tenans  entreprenoîent  de  défendre  contre  tous  ceux 
qui  vou'droient  l'attaquer.  Cet  exercice  militaire  estoit 
encore  une  dépendance  des  tournois ,  dont  le  terme 
compreijtoit  tous  ceux  qui  se  pratiquoient  pour  ap- 
prendre à  la  noblesse  le  métier  de  la  guerre,  et  ne  fut 
inventé  que  pour  lui  enseigner  la  manière  d'attaquer 
et  d'escalader  les  places.  Spélman  (>)  né  s*est  pas  éloi- 
gné de  cette  signification ,  ayant  expliqué  le  mot  de 
bohoî'der  ou  de  bordidrCy  ad  palos  dimicare^  c'est 
à  dire  combattre  aux  barrières  des  places  ;  ce  que  nos 
écrivains  François  appellent  vulgairement*  paleter, 
quasi  dd palos pugnare\  combattre  aux  lices  des  villes 
assiégées.  '  . 

Le  nom  de  cet  exercice  militaire  est  différemment 
écrit  dans  les  auteurs,  qui  le  nomment  tantost  ^o- 
hourd^  tan tost  feAottn/;»mab  le  premier  est  le  plus 
commun.  Le  roman  de  Garin,  dont  l'auteur  vivôit 
sous  Louys  le  Jéiine,  usa  toujours  du  mot  de  bo- 
horder: 

Ses  escus  prennent,  bohorder  vont  es  prés. 
.(»)  Cerem.  de  France,  —  (»)  Spelman^  in  Bordiare. 
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Ailleurs  ; 

La  vaissiez  le  bon  chas  tel  garnir, 
Tresches  et  bous  encontre  lui  n>enif y 
'   ^t.des  'Valiez  boliorder plus  de  mil.    . 

Alain  ;Chartier,  au  débat  des  deux  fortunes  d'Amour: 

« 

Joustes y  essais,  bouhors  ettoumoiemens,  (<) 

Lambert  d'Ardres,  utillic  bohorcUcà  frequentarei  et 
torniamenta  (>).  On  a  ensuite»  abrégé  ce  mot  en  celui 
de  border.  Le  Traité  des  tournois  dea  chevaliers  dé 
la  Table  ronde  :  ce  ^insi  I;>Qrdoient,  et  brisaient  lances 
ce  jusques  à  basses  vespres ,  que.  la  retraite  estoit  son- 
«  née  (^).  »  Delà  celui  de  burdare,  dans  une  semonce 
d'armes  qui  se  lit  aux  additions  sur  Mathieu  Paris  (4), 
ad  turrdandum  et  hurdandum. .  Je  crois  niéme  que 
c'est  de  ce  mot  qu'il  faut  tirer  l'origine  du  terme  de 
bçurde  et  de  bourder^  dont  nous  usons  ordinairement 
pour  une  chose  feinte  ^  et  mentir ^  acause  que  les 
combat^  deji  ^o/^<?f^j  n'estoient  que  combats  feints. 
Les  statuts  de  l'ordre  de  la  Couronne  d'épine  usent 
du.  mot  de  bourdeur  (5)  :  «  En  cetui  saint  disner  soit 
a  bien  gardé,  qtie  hiraux  et  bourdeurs  ne  facent  leur 
«  office,  »  où  les  bourdeurs  sont  ceux  que  les  his- 
toires appellent  ménestrels. 

Plusieurs  écrivains  usent  aussi  <lu  terme  de  behourd^ 
et  de  behourder^  La  chroniqu/?  de  Bertrand  Du  Gues- 
.clin:  .     *      * 

Encoi^  'VOUS  'uaulsist  il  miex  aler  esbanoier. 
Et  serur  les  behours^jouster  et  toumùieri^), 

• 

(0  Alain  Ckart.  p.  566.  —  t>)  Lambert.  Ard.  p.  a46.  —  P)  Traité 
de  la  Table  Ronde  MS.  —  (4)  /«  addit.  ad  lÈ'atk.  Far.  -^  (V  Statuts  de 
V ordre  de  la  Couronne  d'espin^ ,  ch.  a  a.  —  i^)  Chr.  MS.  Bertrand  Du 
Guesclin. 
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Robert  Boùrron,  au  roman  de  Merlin;  «  Alerènt  li 
a  chevalier  behourd  defors  là  ville  as  chans,  si  alerent 
«  li  plus  jeune  potir  voir  le  behourdeis  (0.  »  La  chro- 
nique de  Flandres  :  «  Et  di^oit  qu'il  voloit  aler  behour- 
<c  der<0.  » 

Il  n'est  pas  aisé  d'e  deviner  d'où  ce  mot  a  pris  son 
origine;  car  je  n'oserois  pas  avancer  qu'il  soît  tiré  du 
mot  de  bord  (^) ,  saxon ,  qui  signifie  une  maison ,  un 
hostel,  d'où  nous  avons  emprunté  celui  dé  borde  en  la 
même  signification }  et  qu'ainsi  border  ou  bohorder 
seroit  attaquer  une  maison,  comme  on  feroit  un  châ- 
teau. On  pourroît  encore  le  dériver  de  l'aleman  Aor- 
deW  ou  hurde^  qui  signifie  une  claie  dont  on  se 
sert  pour"  faire  ce  que  nous  appelions  hourdis,  lors- 
qu'on veut  élever  quelque  bâtiment,  parce  qu'en  ces  * 
occasions  on  élevoit  des  espèces  de.  châteaux  et  de 
bastions  qui  n'estoient  faits  que  de  bois  et  de  claies. 
Le  mot  de  èoonaf,  chez  lesÀnglois,  signifie  une  table, 
comme  bord  chez  les  anciens  Saxons  (5);  d'où  Fon 
pourroît  se  persuader  que  Xtbohourd^^voxX.  le  combat 
de  la  table  ronde,  et  que  ce  terme  atiroit  esté  intro- 
duit par  les  Anglois. 

Mais ,  laissant  à  part  toutes  ces  elymôlogies ,  qui  pour 
le  plus  souvent  sont  incertaines,  il  est  constant  qtie  le 
terme  de  behourd  est  pris  pour  l'ordinairç,  dans.les  au- 
teurs que  je  viens  de  citer,  pour  lé  combat  du  tournois 
ou  dé  la  joùste.  Un  titre  (^)  de  Jean,  vidame  d'A- 
miens ,  de  l'an  1271,  parle  du  jour  du  bouhàurdeU^  qui 
est  appelle  datis  Un  autre  du. vidame  Engùerran,  de  l'an 

(«;  Roman  de  Merlin  MS,  —  (*)  Ckr.  de  Fiand,  ch.  l3o.  — <')  Som- 
ner.  in  Gloss.  Sax.  —  (4)  KUian,  Speln.  i;.  Hurdiciàm,  —  (5)  Somner. 
in  Gloss.  Sax.  —  (Ç)  Cartul.  de  Piquignjr. 


? 
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1 2 1 8,  (iies.  hastiludii.'Cte&  jeux  et  ces  combats  sont  ainsi 
exprimez  dans  un  compta  du  domaine  du  comté  dé  Bo- 
logne, dç  Tan  i4o2,  qui  est  en  la  chailibre  des  comptes 
de  Paris,  .sous  le  chapitre. intitulé  (0  «  Recepte  des 
«  Behourdichs  :c'estasavoirquetousceus  qui  vendront 
(c  poissons  à  haut  estai  ou  marquiet  de* Boulogne,  doi- 
«  vent  ce  jour  jouster  ou  faire  jouster  à  la  quintaine 
«  que  monseigneur  leur  doit  trouver^  et  doivent  jous- 
«  ter  de  tilleux  pelez ,  ou  de  plançon  d'armes  ;  et  les 
«  doit:Oii  monstrer  au  vicomte,  qu'il  ne  soient  cassez 
«  de  cousteaux,  ou  autrement.  Et'  ou  cas  qu'ils  ne 
«  joustent  pu  font  jouster,  ils  doivent  à  ce  jour  à  la 
«  dite  Yi-cpmlé  2  sols^ar..  Néant  receu  pour  l'an  de 
a  ce  compté,  pour  •-ce  qu'ils  firent  tous  courre.  »  Ce 
qui  fait  voir  que  l'on  exerçoit  encore  les  communes 
aux  exercices  de  la  guerre,  pour  pouvoir  se  servir  des 
armes,  lorsqu'elles  serpient  obligées  de  se  trouver 
dans  les  guerres  de  leurs  seigneurs  bu  des  princes. 
C'est  à  ce  même  usage  qu'il  faut  rapporter  les  jeux  de 
l'espinette,  qui  ont  esté  si  fréquens  dans  la  ville  de 
l'IUe  en  Flandres,  qui  estoient  des  espèces  de  tournois 
et  de  jbUstes  qui  se  faisoient  par  les  habitans,  et  dans 
lesquels  les  grkads  seigneurs  ne  faisoient  pas  de  diffi- 
culté de  se  trouver.  Ces  jeux  et  ces  tournois  estoient 
appeliez  du  terme  général  de  bouhourd  (?),  ainsi 
que  Buzelin  a  remarqué,  qui  ajoute  que  quelques- 
uns  en  rapportent  l'origine  et  l'institution  au  roy 
S.  Lpuys.  • 

Après  tous  ces  exerpices  militaires  que,  je  viens  de 

(0  Compte  du  Dom.  de  Bologne  de  tçLU  1402  ,  communiqué  par  A. 
d^HerwvaL  —  («)  Buzelin,  /.  3,  Gallojl.  c^  a3:  Mander  Haer,  en  ses 
Châtelains  de  Ville, 
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nommer,  estpelurde  la  quintâine,  qui  est  une  espèce 
de  bust  posé  sur  un  poteau ,  oîi  il  tourne  sur  uft  pivot, 
en  telle  sorte  que  celui  qui  avec  la  lancé  n^adresse  pas 
au  milieu  de  la  poitrine,  mais  aux  extrëmîtei^  le  fait 
tourner  ;  et  comme  il  tient  dans  la  main  droite  un  bas- 
ton  ou  une  épée,  et  de  la  gauche  un  bouclier,  il  en 
frapt>è  celui  qui  a  mal  porté  son  coup.  Cet  exercice 
semble  avoir  esté  inventé  pour  ceux  qui  se  servaient 
de  la  lance*  dans  les  joutes ,  qui  estaient  obligez  d'en 
frapper  entre  les  quatre  membres  :  autrement  ils  estoient 
blâmez^  comme  maladroits.  Il  est  parlé  de  Ja  quintaine 
dans  Robert  Le  Moine,  en  son  histoire  de  Hierusalem  : 
Tenioria  variis  ornamentorum.genertbiis  venustantury  - 
terra  infixù  sudibus  scuta  apponuntiir^  quitus  in  , 
crastinum  qtiihlane  ludus  scilicet  equestris  èxercea- 
iur  (0.  Mathieu  Paris  :  /w^^/2€j  Londirienses  y  statuto 
Pavonepro  bras^iOyod^tàdiumy  quodvuîgdriter  quiw- 
TENÀ  dicïtur,  vires  proprias  et  equorum  cursus  sunt 
experti  (*);  La  chronique  dé  Bertrand  Du'Guesclin  : 

Quintames  jr fist  drûcier,  et  jouster  jr  fiùsoit , 

Et  donnoit  un  beau  prix  celui  qui  mieux  joustoit  (3;. 

Une  autre  chronique  manuscrite  du  même  Du  Gués- 
clin  :  «  Fist  faire  quîntaines  et  joustes  d'enfàns^  et  ma- 
«  nieres  *de  tournois  (4),  »  Enfin  le  roman  de  la  Mâle- 
marastré  :  «  Emmy  les  préz  avoit  une  assemblée  de 
<c  barons  de  cette  ville  ;  et  tant  que  ilé  drechoîent  une 
«  quintainé,  et  qui  mieUx  le  fàisoi't,   si  avoit  grant 

«  loange  (^),  »  Les  Grecs  mêmes  ont.  connu  cet  exer- 

•  '  '  .■      ' 

(0  Robert  Mon,  l.  5.  Hist,  Hier,  p.  5i.  —  {^)  Math.  Paris  y  ^.  ta53, 
>  578. —  (3)  Chr.  de  Du  Guesciin  MS.^{A)"Ch,  3.  —  {^)  Aoman  de 
Merlin, 
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cice  quf  Balsamon  appelle  xuvTavoxovra^  (')  ,  parce 
que  l'on  s'y  exérçoit  avec  le  contas^  ou  la  lance:  Mais 
je  crois  qu'il  n'a  pas  bien  rencontré  lorsqu'il  a  dit  que 
ce  jeu  a  esté  ainsi  appelle  dii  nom  de  Quintus ,  son  in* 
venteur.  Il  est  plus  probable  qu'il  fut  ainsi  n^mmé 
par  ce  que  (es  habitans  des  villes ,  à  qui  il  estoit  plus 
familier,  l'allpient  exercer  dans  la  campagne  qui  en 
/estoit  voisine ,  et  dans  la  ban-lieuë,  que  les  coutumes 
et  les  titres  appellent  qiUnies  (*)  ou  quiniaines.  Isi- 
dore (5),  Papias  (4),  et  iElfriç,  disent  que  quintana 
est  jcette  partie  de  h  rue  où  un  chariot  peut  tourner ^ 
pars  platée^  qud  carpentum  provehi potesL  D'où  l'on 
pourroit  recueillir  que  x^omme  les  habitans  des  villes 
choisissoient  les  carfours ,  comme  des  lieux  spacieux 
pour  tirer  à  la  quintaine ,  le  nom  leur  seroit  demeuré 
de  ces  quintaines  ou  carfours,  J'ay  fait  voir  cy-devant 
comme  les  seigpeqrs  obligeoient  leurs  sujets  de  courir 
Ja  quintajne^  s6u$  la  peine  de  quelque  amende  :  cela 
est  encore  confirmé  par  Içs  remarques  que  Ragueau 
fait  à  ce  sujet  C^X 

La  noblesseeéstoit  tellement  portée  pour  les  tour- 
nois, que  plusieurs  en  choisissoient  les  occasions  pour 
s'y  faire  fiai^pe  chevaliers-;  et  tant  plus  on  s'y  estoit 
trouvé^ 'tant  plu$  on  estoit  en  réputation  de  valeur  et 
d'adresse.  Jean  duic  de  Brabant ,  qui  perdit  la  vie  dans 
lïné  joute  l'an.  1^94  9  s^^toit  rencontré  en  soixante  et 
dix  tournois^  tant  en  France,  en  Angleterre,  eh 
Alemagoè,  qu^autres  pais  éloignez  W.  De  sorte  que, 

{^)' Balsamon  in  Nomoc.  tit.  i3,  c.  ag.  —  (a)  Chiffiet en  sàBeatrûCy 
p,  4,  %,Cùust,<C Angers,  art.  35.  —  (3)  isid,  l.  iS.on^.  c,  a.  --  U)  Pa^ 
pias,  Qloss.  Sax.  —  i^)  Ragueau,  i\  Quintaine.  —  W  -if,  Chr.  Belg, 
/i.  1394* 
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pour  louer  un  vaillant  chevalier,  on  disoit qu'il  avoit 
fréquenté  lesr  touniois.:  élog^.  qui. est  donné  à  Roger 
de  Mortemer,  chevalier  anglais,  en  son  épitaphe,^  qui 
se  voitau  pripré  de  Wigmore  (0. 

Militiam  sciuitf  seinpèr  tortnenta  (>)  subivit, 

<  '        •  ■  • 

Aussi  les  rois  favorisoient  tellement  les  gentilshommes 
dans  ces  occasions  ^  qu'ils  ordonnèrent  qu'ils  ne  poni;* 
roient  éstre  arrêtez  eii  leujcis  personnes,  ni  Jeurs 
b)<a;is  saisis  pour  leurs  détes^  tandis  qu'ils  serotent  aux 
tournevis.  Ce  que  «j'apprens.  d'un  ancien  acte  con* 
tenant  (^)  «  la  vente  faifee  par  Jean.deFlaiidre8  che- 
«  valier,  sire  de  Crevecoëur  etd'Alleuz,'deonEe  vint 
c(  sept  livre$  di^-hnit  sols  huit  deniers  de  rente,  avec 
«faculté  de  le  pouvoir  prendre  et  arrêter,  et  de 
<c  tenir,  luy  seei  'hoir$  et  successeurs ^  et  tearsi  biens ^.... 
«en  tournoy  et  hors  tourt^éy,  en  parlement. et  hors 
«  parlemeàt,  et  nommément  par  tout  oii  ils  seront 
«.trouvez,  jusques  adonc  qu'ils  auroient  fak  gvé  à 
«  plaiu  jde  la  rente  «scheiië,  et  «de  la  peine,  -etc.  La- 
ce dite.rente  raèifiée  par  Bealrix 4^  S.  Panl sa  famine, 
«-et  confirmée  par  le  R<>iy  comme  sires  ^s&iftverains, 
«au  mois  de  mars  i3i6.,  cojikfirmée  par  le  Iloy  en 
«  may  i3i7.  » 

Je  finiray  cette  dissertation  par  l'ordonnance  faite 
sur  les  tournois,  ^irée  de  Tancien  cérémonial^  la- 
quelle est  conceuë  en  ces  terpnes  (4)  :    ., 

(c  C'est  la  manière  et  l'ordonnance,  et  cowiinent  on 
«  souUoit  faire  .anciennement  les  tourn<»s. 

(0  Monast»  -^ngf.  to.  2,  p.  âag.  —  (»)  ^o  torocmnenu.  —  (3)  Meg: 
du  Parlgm»  commençant  à  l'an  iii6 ,/.  24»»  -^  ^*)  ^'  '*  Théâtre  ^hon- 
neur de  La  Colombiere y  to.  i,  p,  ^%.  ,.  * 


t 
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«  Iteih  le  cry  est  td  :  Or  oyez  ,^  seigneurs  cheva- 
«  liers^  que  je  vous  fais  asçavoir.jé  grand  digne  par- 
ce don  d'arihes,  et  le  grand  digne  toitrnoyemeht  de  par 
<c  les  François,  et  de  par  les  Vermândoiciens  et  Beàu- 

<c  voisins,  de  par  lies . Poitiers  (')  çt  les  Corbèiois,  de 

.       *  *  ... 

.f<  par  les  Arthisiens  et  les  Flamens,  de  par  les  Cham- 
«  penois  et  les  Normans,de  par  les  Angevins,  Poitc- 
«  vins  et  Tourangeaux  ,•  de  par  les  Bretons  et  Mah- 
«  ceàux,  de  par  les  Rives  (*)  «tHasbegnoiis.(3) ,  et  de 
a  par  tous  autres  chevaliers  qui  'accordez  s'y  soni , 
«  et  accordèrent  qui  venir  y  VouJdront ,  à  estre  aus 
<c  hosti^ux  accompagnez  \é  dimanche  après  S.  Remy, 
«  et  les'  diseurs  prins  Percheval  de  Varrennes ,  et 
«  Witasse  sire  de.Campregny  (4),  et  conseillers  le 
«  sire  de  Medllant  et  le  sire  de  Hàngest,  et  pour  faire 
«  fenèstre  le  lundy,.  pour  tournoier  le  mardy,  et  de 
«  batesist  marthe  (5),  pource  qu'il  ne'auroit  pas  ses 
«  chevaus  ne  son  hartioi»,  il  pourroit  faire  cesser  le 
«  taurnois  jusqués  à  jéudy,  qu'il  est  fin  de  la  sep- 
«  mainè;  et  qui  ne  levoudroit  attendre ,  et  que  l'on 
«  tournoyast,  ce  sergit  un  tournoyement  sans  accord; 
«  et  .doivent  le  héraut  crier  que  l'on  boute  hors 
«  les  bannières,  blasons,  oU  housses  d'escu,  ou  en- 
«  seignes  d'armes,  pourquoi  on  puisse  tournoier  par 
«  accord. 

«  Item  doivent  les  diseurs  aller  avec  les  hérauts 
(Vaux  lieux  où  les  seigneurs  donnent  à  manger  aux 
<f  chevaliers ,,  ou  aux  places  où  ils  pourroieiit  trouver 
«  lesdits  chevaliers,  qu'ils  viennetit  armez  pour  tour- 

(<)  Picards ,   ceàx  des  «ivircms  de  Pois.  —  (>)  Ripuarii  :  Alemans 
vers  le -Rhin.  —  (3)  Hàskanienses  :  Navairois.  —  (4)  Camplreiiïy.  ^ — 
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«  noier,  et  prendre  les  fois  desdits  chevaliers  qui  ne 
«porteront  espées,  armures,  ne  bastons  affustiez, 
<x  n'enforceront  les  armes,  estaquetes  assises  par  les- 
c<  dits  diseur^,  et  tiendront  le  dit  desdits  diseurs. 

a  Item  la  veille  du  tournoy  doivent  faire,  s'il  leur 
«c.plaist,  les  chevaliers  mettre  les  selles  sur  leurs  che- 
«  vaux,  et  de  leurs  escuiers,  pincheres  et  chamfroy 
a  de  leurs  armes,  affin  qu'on  puisse  voir  et  conmoistre 
«  l'estofFe  et  Testât  de  chacun  endroit  soy  ;  et  ne  peut 
«  avoir  chascun  chevalier  que  deux  escuiers,  s'il  ne 
«  veut  mentir,  tant  soit  grand  sire. 

«  Item  le  jour  du  tournoy  doivent  les  chevaliers 
«  aller  aux  messes,  et  faire  faire  les  places  à  l'espée, 
«  et  doivent  les  diseurs  aller  voir  la  place  où  le  tour- 
ce  noy  doit,  estre  fait  sans  advantage ,  et  attacher  les 
«attaches  en  chascune  route;  es  batailles  il*  y  doit 
«  avoir  deus  estachettes  de  part ,  et  l'autre  d'autre  part, 
«  et  là  doivent  les  chevaliers  essonghiés  chevaux  et 
te  harnois  tout  asseurez,  sans  qu'on  leur  puisse  rien 
«  meffaire,  s'ils  ne  veulent  fiancer  leur  serment,  et 
a  mentir  leur  foy. 

a  Item  doivent  les  diseur^  à  l'heure  qu'ils  verront 
«  qu'il  sera  temps,  soit  à  jour  de  tournûier  au  matin, 
a  ou  aux  vespres ,  faire  crier  laisser  (0  :  et  lors  se 
«  doivent  toutes  manières  de  chevaliers  et  escuiers 
«  eux  armer ,  et  doivent  les  hérauts  assés-tost  après 
«  crier  :  Issez  hors,  seigneurs  chevaliers,  issez  hors. 
«  Et  quand  les  chevaliers  sont  hors,  et  chascun  est 
4(  retrait  en  sa  bannière  et  en  sa  route,  ou  en  la  route 
«  de  son  issue,  les  diseurs  viennent  pardevant  les 
«c  batailles,  et  font  passer  ceux  qui  ont  ordonne  pour 

(0  L'Isscz. 
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(c  passer,  pour  faire  le  tournoy  à  compte  de  chascun 
«  chevalier^,  toutefois  au  dit  des  seigneurs  sous  qui 
ce  ils  sont. 

«  Item  ce  fait,  les  deux  diseurs  se  doivent  mettre 
a  en  place  devant  les  batailles ,  et  se  doivent  quitter 
«la  foy  .l'un  à  l'autre,  et  lors  est  le  tournoy  par 
«  accord  7  et  se  mettront  les  pays  chascun  au  droit  de 
a  son  is$uë,  et  doivent  les  herauz  porter  les  bannières, 
«  et  des  cominunes  de  cha^scun  pays,  selon  ce  que  ils 
ce  ont  accoustumé;  et  au  cas  qu'ils  ne  voudroient 
ce  quitter  leur  foy  l'un  à  l'autre,  le  tournay  seroit 
ce  sans  accord. 

cf  Item  si-tost  que  le  roy  des  heraus ,  et  les  autres 
a  heraux,  verront  que  le  tournoy  auraassés  duré,  et 
ce  qu'il  sera  sur  le  tard,  et  temps  de  partir,  ils  doivent 
ce  faire  lever  les  estaches,  et  crier  :  Seigneurs  cheva- 
ce  liers,  allez-vous  en;  vous  ne  pouvez  huymets  ne  per- 
ce dre  ne  gagner,  car  les  estachettes  sont  levées. 

ce  Item  quand  les  chevaliers  seront,  revenus  à  leurs 
ce  hostels,  ils  se  desarmeront,  çt  laveront  leurs  visages, 
ce  et  viendront  manger  devers  les  seigneurs  qui  donnent 
ce  à  manger  ;  et  tandis  que  les  chevaliers  seront  assis 
ce  au  souper ,  seront  prins  lesdits  diseurs  avec  le  roy 
ce  desdits  heraux,  accompagnez  de  deux  chevaliers, 
ce, tels  comme  ils  voudront  prendre,  pour  faire  l'en- 
cc  queste  des  bienfaisans  :  et  en  l'enquçste  faisant,  les 
ce  chevaliers  qui  parleront  diront  leurs  advis;  ils  en 
ce  nommeront  trois  ou  quatre,  pu  tant  qu'il  leur  plaira 
ce  des  bienfaisans,  et  au  derrain  ils  s^e  rapporteront  à 
ce  un,  lequel  ils  nommeront,  et  celui  emportera  la 
ce  voix.  Et  ainsi  ce  fait  de  main  eii  main  .à  tous  les 
ce  chevaliers,  et  prennent  morceaux  de  pain;  et  celui 
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«  qui  plus  en  a,  c'est  celui  qui  passe  route  :  et  ceux 
«  gui  font  l^nqueste  font  serment  qu'il  la  feront  bien 
<c  et  loyaument. 

«  Iteirij  et  ou  cas  que  le  toufnoy  se  feroit  sans  ac- 
a  cord ,  la  partie  qui  seroit  déconfite ,  celui  qui  demour- 
«  roit  derrenier  à  cheval  d'icelle  partie  desconfite, 
<(  auroit  le  heaume,  comme  le  mieux  defFendant;  et 
a  l'autre  partie ,  celui  qui  seroit  le  mieux  assaillant , 
«  auroit  l'espée. 

tf  Item  le  lendemain  du  tournoy,  s'il  y  a  aucun  des- 
«  tord  de  droit  d'armes.,  tant  de  ceulx  gagnez  ou 
«  pardus,  comme  des  chevaliers  tirez  à  terre,  depuis 
«  les  estaches  levées,  et  comme  de  tous  autres  droits, 
«  soient  d'ostel  prins,  d'ostel  armeures,  ou  autres 
«  choses  quelconques,  il  en  est  à  l'ordonnancé  et  juges 
«  des  chevaliers. 

a  Item  on  doit  parler  aux  eschevins,  aux  majeurs 
«  et  gouverneurs  des  bonnes  villes  où  le  toumoy 
<c  se  doit  faire,  d'avoir  prix  raisonnable  de  ce  qui 
«  est  nécessaire,  c'est  à  sçavôir  de  foing,  avoyne, 
«nappes,  toiiailles,  et  de  toute  autre  vaiselle  es 
«  hostieux ,  chascun  endroit  soy ,  là  où  il  sera  lo- 
«  gié ,  ou  faire  prix  sur  les  hostelaiges ,  lits  et  vais- 
«  seaux,  et  au  cheval  foing  et  avoyne  de  hors;  et 
((  est  dit  que  se  aucun  chevalier  n'a  deqûoy  payer 
«son  hostelaige,  qu'il  fasse  courtoisement  fin  et 
«  accord.  , 

«  S'ensuit  la  déclaration  des  harnois  qui  appartien- 
«  nent  pour  armer  un  chevalier  et  un  escuiér. 

«  Premièrement  un  harnois  de  jambes  couvert  de 
«  cuir  cousu  à  esguillettes  au  long  de  la  jambe  jus- 
«  ques   au    genoùil,   et   deux  attaches   larges    pour 


II. 
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«  attacher  à  son  barruier  (0,  et  souleres  values  atta^ 
«  chez  aux  grues.  ^ 

a  Item  cuisses  et.poullains  de  cuir,  armoiez  de  Va- 
a  rennes  des  armes  au  chevalier. 

((  Item  une  chausse  de  mailles  pardessus  le  hamois 
«  de  jambes,  attachée  au  brayer,  comme  dit  est,  par- 
ce dessus  les  cuisses,  et  uns  espérons  dorez  qui  sont 
«  attachez  à  une  cordelette  autour  de  la  jambe,  afin 
«  que  la  molette  ne  tourne  dessous  le  pied. 
«  Item  uns  anciens  et  unes  espaulieres. 
cr  /^e/Tzpaus  etmanchezqui  sont  attachez  à  la  cuirie, 
«  et  la  cuirie  à  tout  ses  esgrappes  sur  les  espaules ,  et 
«  une  seurseliere  sur  le  pis  (»)  davant. 

a  Item  bracheres  à  tout  les  housson ,  et  le  han  escu- 
«  çon  de  la  bannière  sur  le  col  couvert  de  cuir,  avec 
<c  les  tonnerres  pour  les  attacher  au  braier ,  à  la  cuirie  : 
«  et  sur  le  bacinet  une  coiffe  (?)  de  mailles,  et  un  bel 
a  orfroy  pardevant  au  front,  qui  veult. 

ce  Item  bracellets  attachez  aux  espaules  à  la  cuirie. 
<(  Item  un  gaignepain  pour  mettre  es  mains  du  che- 
(c  valier. 

<K  Item  un  heaume,  et  le  tymbre,  tel  comme  il 
«  voudra. 

«  Item  deux  chaines  à  attachier  à  la  poitrine  de  la 
«  cuirie,  une  pour  Tespée,  et  l'autre  pour  le  baston, 
«  en  deux  vigeres  (4)  pour  le  heaume  attacher. 

a  Item  le  hamois  de  l'escuier  sera  tout  pareil ,  ex- 
ce  cepté  qu'il  ne  doit  avoir  nulles  chances  de  maille , 
«  ne  coiffette  de  maille  sur  le  bacinet ,  mais  doit  avoir 
(c  un  chappèau  de  Mont^uban ,  et  si  ne  doit  avoir  nulles 

(0  Brayer.  —  (»)  Pectus.  —  (3)  Al,  cKste.  —  (4)  In  alto  MS.  vi- 
sières. 
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«  bracheres,  et  des  autres  choses  se  peut  armer  comme 
ce  un  chevalier,  et  ne  doit  point  avoir  de  sautour  à 
a  sa  selle.  » 


DE  L'EXERCICE  DE  LA  CHICANE, 

ou  DU  JEU  DE  PAUBIE  A  CHEVAL. 


J  £  me  suis  trop  engagé  dans  la  matière  des  exercices  ; 
militaires,  pour  ne  rien  dire  de  la  chicane  ^  qui  y  ap- 
partient. C'est  un  sujet  qui  n'est  pas  indigne  de  la  cu'- 
riosité,  puisqu'il  est  connu  de  peu  de  personnes,  et 
qu'il  nous  découvre  une  espèce  de  manège  pratiqué 
particulièrement  par  les  nouveaux  Grecs ,  qui  semble 
avoir  esté  ignoré  dans  l'occident.  Il  ne  leur  a  pas  esté 
toutefois  si  particulier  qu'on  ne  puisse  dire  avec  fon- 
dement qu'ils  l'ont  emprunté  des  Latins,  puisqu'il  est 
constant  que  le  nom  en  est  françois,  et  qu'il  est  en- 
core en  usage  parmy  nous. 

La  science  et  l'adresse  de  bien  manier  un  cheval, 
qui  est  ce  que  nous  appelions  manège^  terme  tiré  de 
l'italien,  est  l'un  des  exercices  des  plus  nécessaires 
pour  ceux  qui  font  le  métier  de  la  guerre.  Aussi  nous 
lisons  qu'il  a  esté  pratiqué  de  tout  temps  par  les  Ro- 
mains et  les  Grecs,  qui  inventèrent  pour  cet  effet  les 
courses  des  chevaux.  Ils  trouvèrent  encore  non  seu- 
lement la  méthode  de  les  dresser,  en  telle  sorte  qu'il 
pussent  tourner  de  part  et  d'autre  au  gré  du  cavalier, 
et  au  moindre  signal  qu'il  en  donneroit;  mais  ils  vou- 
lurent que  le  cavalier  apprist  à  se  tenir  ferme  dessus 
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la  selle,  sans  que  pour- quelque  mouvement  extraor- 
dinaire du  cheval  il  pust  estre  jette  par  terre,  y  estant 
comme  collé,  et  pour  user  des  termes  de  Nicetas,  o3- 

TWÇ  VKTZOTfiÇ  WÇ  CtTUep  TTJ  £(p€(7Tpt5l  ejJLlUeiUÊpOVTlTO  (').   Cc  SOUt 

ces  exef  cices  qùè  Suétone  appelle  exercitationes  eqiio- 
rum  campestres  ^^) ^  parce. qu'ils  se  faisoient  dans  les 
campagnes  :  acause  dequoy  les  chevaux  de  manège 
semblent  estre  nommez  equi  campitores  (^),  en  deux 
passages  de  Dudon,  doyen  de  S.  Quentin.  Theodoric, 
dans  Cassiodore ,  appelle  encore  ces  exercices  equina 
exercitia  :  Si  quando  enim  reUvare  libuit  animum  rei 
pifblicœ  curdfatigatum^  equina  exercitia  petebanius  y 
ut  ipsâ  varietate  rerum  soliditas  se  corporis  vigorque 
recrearet^^. 

Ces  exercices  de  manège  sont  encore  décrits  dans  le 
moine  Robert  en  son  Histoik*e  de  la  guerre  sainte  (5)  : 
AlecBy  scaci,  veloces  cursus  equorum  y  flexis  in  gjrum 
frenis  non  defuerunt.  Et  dans  Radevic  (^)  :  Cœpitque 
vertibilem  equum  modo'  impetu  vehementi  dimiltercy 
modo  strictis  habenis  in  gjiiÀm.j  ut  huic  negotio  mos 
est  y  revocarCy  moxque  varioSy  perplexosque  per  am- 
Jractùs  discurrere.  C'est  ce  qu'Anne  Comnene  en  son 
Alexiade  appelle  nnrov  éXauveiv  (7).  Mais,  entre  autres, 
Prôcope  (^)  a  décrit  élégamment  ces  exercices  dans  son 
Histoire  des  guerres  des  Goths ,  dans  un  passage  que 
je  passe  à  dessein. 

Ces  chevaux  de  manège,  qui  sont  si  bien  appris  à 


(')  NïJctt.  in  Alex.  Ang.  /.  i ,  n.  3.* —  (>)  Sutt,  in  Aug.  c.  83.  — 
(3)  Dudo  de  art.  Norm,  p.  94,  .ia4-  —  ^^)  Cassiod.  L  5  ,  ep.  ^i,  — 
(5)  Rob.  niont.  l.  5.  Hist.  Hier.  p.  5i.  —  (6)  Radevic,  l.  3  ^  de  gest. 
Frîd.  c.  37.  —  (7)  Anna  Com.  l.  iS.  Alex.  —  («)  Procop.  l.  4.  Goth. 

c.  tilt. 
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tourner  à  toutes  mains ,  et  à  faire  le  caracoî ,  semblent 
estre  nommez  pour  cette  raison  sphœristœ  par  Gre* 
goîre  de  Tours  C^)  :  Putasne  videbitur  ut  bos  piger  pa- 
lœstrœ  ludum  exerceàt?  autasinus  segnis  inter  sphœ- 
ristarum  ordinemcelenvolatudiscurrat?  On  peut  aussi 
appliquer  ce  passage  à  ces.  exercices  de  chevajux  dont 
les  auteurs  byzantins  font  souvent  mention ,~  qui  estoit 
celuy  de  jouer  à  la  paume  à  cheval.  Ce  jeu  e^  appelé 
par  eux  d'un  terme  barbare  T^incaviotTfptov,  qui  es- 
toit  aussi  }e  nom  du  lieu  qui  servoit  à  ces  exercices. 
Ce  lieu  estoit  dan^  Tenclos  du  grand  palais  de  Con$- 
tantinople,  prés  de  l'appartement  doré  que  les  Gérées 
appellent  j^pucorpuxXîvtov  (^) ,  ainsi  que  nous  apprenons 
deLuithprand  :  ExeâpaHe^quâZucanùtnimiigmtudo 
protenditur^  Constantinus per  cancellos  crines  soluius 
caput  exposîdt.  Codin  (^)  le  pbce  proche  des  thermes 
de  Constantin  :  et  ailleurs  il  dit  que  des  quatre  ga- 
leries ou  portiches  qui  furent  construites  par  Ëubiile, 
et  qui  du  palais  tiroient  vers  les  murs  dé  terre  ferme, 
Tune  avoit  sa  longueur  depuis  le  TzycanUterium 
jusques  à  l'église  de  S.  Antoine.  Scylitze^  (4)  le 
place  prés  de  l'Hippodrome  et  la  galerie  des  gardes 
du  palais.  Léon  (^)  le  grammairien  parle  de  la  des- 
cente pour  aller  à  ce  lieu ,  ou  plutôt  de  l'esplanade  de 
ce  lieu,  qu'il  appelle  xaTa6a(nôv  tou  TÎJuxavtd»mptou  ;  et 
Codin  fait  mention  duTpixu(Jiêa>.ov  tou  TÇwxavwTtnptou  (^X 
Nous  apprenons  du  même  auteur  (7)  que  ce  fut  l'em- 

('.)  Grcç.  Tur.  /.  j  ,  de  Glor,  Confess.  — ^  (*)  Luithpr,  l.  S,  c,  9.  — 
(3)  Codin ,  in  Orig.  CP.  Lambec.  —  (4)  Scylitz.  in  Michaele  Calaph,  — 
(5)  Léo  Gram.  in  Leone.  —  (^)  Codin,  MS.  apud  Allai,.  Grcec,  récent 
Temph  —  (7)  Cod,  Lamb. 
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pereur  Théodose  le  Jeune  qui  le  fit  construire ,  et  que 
Basile  le  Macédonien  l'agrandit. 

Ce  lieu  estoit  d'une  vaste  étendue,  comme  on  re- 
cueille des  termes  àeLMithprand yguâZucanùtrif  ma- 
gnitudoprotenditur.  Ce  qu'Anne  Comnene  C^) ,  Constan- 
tin Porphyrogenite  (*)  et  Theophanes  (3)  témoignent 
encore.  Et  véritablement  il  faloit  qu'il  fût  bien  grand 
pour  pouvoir  y  faire  ces  exercices  qu'il  ne  nous  seroit 
pas  aisé  de  concevoir,  si  Cinnamus  ne  nous  eYi  a  voit 
donné  la  description  (4)  :  où  toutefois  il  supprime  le 
uiot  de  T^ujcavioDopiov  comme  barbare,  affectant  la  pure- 
té d)i. discours  dans  tou^  ses  écrits.  Il  dit  donc  que  les 
anciens  inventèrent  un  honneste  exercice  qui  n'estoit 
que  pour  les  empereurs,  ses  enfans,  et  les  grands  sei- 
gneurs de  sa  cour,  et  estoit  tel.  Les  jeunes  princes 
se  divisans  en  deux  bandes,  en  nombre  égal,  se  te- 
noient. à  cheval  aux  deux  extremitez  d'un  lieu  spa- 
cieux,  entendant  par  là  le  T^uxavKJTvfpiov  ;  puis  on  jettoit 
dans  le  milieu  une  balle  faite  de  cuir,  de  la  grandeur 
d'une  pomme.  Alors  les  cavaliers  des  deux  bandes 
partoient  à  brides  abatuës,  et  couroient  à  cette  balle , 
tenans  chacun  en  la  main  une  raquette ,  telle  que  sont 
celles  dont  nous  nous  servons  aujourd'huy  pour  jouer  à 
la  paume,  dont  l'invention  paroit  par  là  n'estre  pas  si 
récente,  comme  Estienne  Pasquier  (5)  nous  veut  per- 
suader. C'estoit  à  qui  pourroit  attraper  cette  balle, 
pour  la. pousser  avec  la  raquette  au  delà  des  limites 
qui  estoient  marquez  :  en  sorte  que  ceux  qui  la  pous- 
soient  plus, avant. demeuroient  et  restoient  vainqueurs. 

f')  Jnna  Com,  /.  i5,  />.  49a.  —  (*)  Const,  Porp,  de  adm,  tmp,  c,  4. 
—  (3)  Theoph.  A,  3o,  Copron.  —  (4)  Cinnam,  1.  4.  —  ^5)  Pasquier  en 
ses  Recher,  de  France  y  /.  ^^cK  \^, 
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Cet  auteur  remarque  que  c'estoit  un  exercice  dan- 
gereux ,  où  l'on  couroit  souvent  risque  de  sa  personne, 
et  d'estre  culbuté,  ou  blessé  grièvement  :  Liidus p^ri- 
culosœ  plenus  alece.  Car  il  faloit  <}ue  ces  cavaliers 
courussent  à  cette  balle  sans  ordre  ;  et  pour  Tattrapper 
avec  leurs  raquettes,  ils  estoient  obligez  de  se  pancher 
des  deux  cotez  jusques.  en  terre.  Souvent  ils  se  pous- 
soient  et  se  blessoient  réciproquement,  et  se  jettoient 
les  uns  les  autres  à  bas  de  leurs  chevaux.  Aussi  Anne 
Comnene  (0  écrit  qu'Alexis  son  père  s'exerçant  un 
jour  à  ce  jeu,  Tattice,  l'un  de  ceux  qui  jouoient  avec 
lui ,  fut  emporté  par  son  cheval  vers  rEmpereitf ,  et 
le  blessa  aux  genoux  et  au  pied,  dont  il  se  sentit  le 
reste  de  sa  vie.  Cinnamus  C^)  dit  pareillement  que 
l'empereur  Manuel,  petit  fils  d'Alexis,  s'exerçant  à  ce 
jeu  de  paume  (  j'use  de  ce  mot,  quoy  qu'impropre  ), 
tomba  de  son  cheval,  et  se  blessa  si  grièvement  à 
la 'cuisse  et  à  la  main,  qu'il  en  fut  malade  à  l'ex- 
trémité. 

Mais  j'estime  qu'-îl  importe  de  donner  en  cet  endroit 
la  description  que  Cinnamus  nous  a  tracée  de  cette 
sphœromachie  y  qui  est  un  terme  dont  Seneque  (^)  et 
Stace  (4)  se  sont  servis,  parce  que  l'usage  n'en  çst  pas 
connu  dans  nos  écrivains.  Je  sçay  bien  que  plusieurs 
n'approuvent  pas  ces  longues  citations  en  langue 
grecque,  qui  n'est  pas  familière  à  un  chacun;  mais 
aussi  je  ne  le  fais  que  pour  contenter  les  plus  curieux, 
et  pour  les  soulager  de  la  peine  d'aller  chercher  ce 
que  je  mets  en  avant  dans  les  auteurs  que  je  cite  ; 
outre  que  ceux  qui  n'entendent  pas  le  grec  se  peuvent 

(»;  Anna  Com.  l.  g,  p»  aSg.  —  (0  Cinnam,  L  4-  —  ^^)  Seneca  ^ 
ep,  80.  —  (4;  Siat.  Hb,  4.  fW»'- 
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contenter  de  ce  que  j'en  ay  écrit.  ÈÇiixe  &è  6  x^^P'^v? 
âva(î5^e6a[jLevou  Se  âjç^XutoSouç  ,  em  to  dttxppovixov  xaOtetv 
^ujAvadiov  édcuTov,  «tôtcrfjtivov  ôv  pacriXeOiit  xatiuaidl  pa(rt>.8G>v 
av8xa6ev.  veaviai  rivèç  eiç  irà  SiaipeÔévTec,  iXk'O^oiç  d^ipav 
<rxuTOuç  (lèv  ireTCoiYijJievTiv,  |AiffX(|> Se  €(i!.(p6pgt  to  |j(,6y66oç, etç  j^ô- 
p«)v  Ttva  âçMtenv,  oçav  SviXaS^i  <TujAijieTpY}&a[iL£voiç  aùroiç  SoÇri , 
£7C'  oùn^v,  olovTi  àGXov,  év  (xaTar^piia)  xêtfAgvviv  àiro  furflpoç 
âvTiôeoueytv  âX^Tî^oiç.  potêSov  év  Se^ia  j(^gipt?^dp.evoç  îxacTTOç , 
(7u|j(,[AETpoç  (jLYjv  é'ïri(i(.7fx7) ,  Êiç  Se  xa(jt.irnfv  Ttva  '7r>.aTerav  a(pvct) 
TeXeuTÔcav,  lîç  to  (aIgov  jç^opSaiç  tkjI  X?^"*^  P*^^  âvavftyfdatç , 
âXTiYîXotiç  Se  StxTOftyrov  Tiva  c\J^L'î:^^zkey^éYQLlç  Sia^ajxëaveTai 
TpoTTOv.  (ntouS-^v  p.evTot  éxocTepov  weiroiviTat  (lepoç,  ottc»)?  av 
eirl  ÔdcTepov  TtptoTepîdavTsç  (ji6Tayày«<yt  iripaç ,  ô  StiXovoti 
âpô^ôev  ocÙTpîç  OTroSsSadTai.  eireiS*  àv  yàp  tolXç  paêSoiç  etç 
diroTepo&v  eireiydiJLevoç  ,  6  dçatpaç  âçtxTjTai  irepaç ,  toiîtco  tq 
vtXY)  Exeivcj)  Tw  (iépei  ytveTai.  -jq  (acv  xaiSia  TOtaSe  tiç  icrw 
ô>.t(î6vipà  iravTV)  xal  xivSuv(dS7iç,  ùima^civ  yàp  âel,  xal  idjç^ia^etv 
âvayxyi  tov  TauTviv  (xeTidvTa,  èv  xtjx>.a)  Se  tov  itcttov  irepie- 
^i<7(yetv,  xal  iravToSaTToGî  iroieîdÔat  toùç  SpdjJiouç,  togoutoiç  Te 
xivin<Te(t>v  uiteVTivej^ôat  eïSediv,  ô'doiç  Sy^ttou  xal  ttjv  (jçatpav 
^upiêaivei. 

Voilà  les  termes  de  Cintiamus ,  qui  nous  font  voir  que 
cet  exercice  n'appartenoit  qu'aux  grands  seigneurs.  Ce 
que  Constantin  Porphyrogenite  (*)  témoigne  encore  en 
l'histoire  de  l'empereur  Basile  son  ayeul,  en  ceux-ci  : 
oX'Xov  eupTfdeiç  tdojjLTfxTi  toQ»  Ttpàç  ^oppàv  xal  i(TdSpo[j(.ov  Siau- 
Xov,  âj^pl  TY)ç  P(x<n>.tx^ç  a.ii'kyiç  xal  aÙTOv  irapaTeivovTa,  xa6*^v 
(/.eô*  ïinrou  crçaipi?[eiv  PafftXeudtv  ,  xal  toiç  eùSai[/.dv&)v  Tcatdl 
xaOeamnxe  auv/iôéç.  C'est  donc  de  là  qu'il  faut  interpréter 

(0  Const,  Porph,  in  Basilio^  c.  55. 
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Achmet  W  en  ses  Onirocritiqaes  ou  Interprétations 
des  songes,  lorsqu'il  écrit  que  si  quelqu'un  a  songé  qu'il 
a  joué  à  la  paume  à  cheval  avec  l'Empereur  ou  avec 
quelque  gi'and  seigneur,  cela  lui  pronostique  qu'il  lui 
doit  arriver  autant  de  bonheur  qu'il  aura  poussé  la 
balle  bien  loin^  et  que  le  cheval  sur  lequel  il  estoit 
monté  se  sera  bien  gouverné.  De  mêmes «i  l'Empereur 
en  songe  avoit  joué  à  cet  exercice ,  que  cela  signifioit 
que  le  succès  de  "ses  affaires  devoit  estre  heureux  ou 
malheureux ,  suivant  qu'il  auroit  bien  ou  inal  poussé 
la  balle  :  ausquels  endroits  cet  auteur  se  sert  du  mot  de 
T^uxavi^eiv,  et  de  açaipav  êXaiîveiv  (*),  pour  jûûer  à  la 
halle  a  çheçdL  Ce  qui  lait  voir  que  les  tenues  qui  se  ren- 
contrent dans  Anne  Comnene,  de  aç  îintY)Xfl((riov  é^ievai, 
et  de  <j<paipt^giv  (^) ,  sont  synonymes  à  celui  de  T^uxavi- 
^£tv.  Nous  apprenons  encore  de  ces  auteurs  que  c'est 
de  ces  exercices  dont  il  faut  entendre  Léon  le  gram- 
mairien, et  Scylitzes  (4),  lorsqu'ils  racontent  comme 
l'empereur  Alexandre ,  frère  de  Léon  le  philosophe , 
après  quelques  excès  de  débauches,  les  bains  et  le 
sommeil,  entreprit  d'aller  jouer  à  la  paume;  et  que 
durant  cet  exercice  lui  estant  survenu  des  contorsions 
de  boyaux  et  des  douleurs  cuisantes,  acause  de  l'abon- 
dance du  vin  et  des  viandes  dont  il  avoit  chargé  son 
estomach,  fut  obligé  de  retourner  au  palais,  où  il 
mourut  le  ieinlemain  d'une  aimorragie  qui  lui  prit  par  le 
nez  et  par  les  parties  honteuses.  Zonare  le  dit  en  termes 
plus  exprés,  et  montre  que  lorsqu' Alexandre  joua  à  la 
paume  il  estoit  à  cheval  :  ocTuaS  âpidTYieyaç  (xeTa  Xourpov , 

(*)    Achmes   Oniroc,  c.  i55.  — .  (*)  Anna    Com.  p,  174»  4^6-   — 
(3)  Ead, p.  aSy,  434  et  449.  —  (^)  Léo  Gram.  et  ScylU,  in  Alexand. 
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y^i  x^Tct]  ^p7i<ya|xevoç  rij  ya(ïTpt,  xat  âir>.Yî(yTa)çàxpaTtcra|x,£voç, 
açatpwrat  -irpoeGsTO,  xal  xaraTeivaç  to  (Tâ|xa  t?Î  t-Tncadia,  xal 
Taiç  tSç  (jçaipaç  exTpajçTjXetyedi,  fiTi^iv  i»7uéGTyi,3cat  alpioc^iaTe 
ptvoç  X8vct)<Taç  xaiT^ç  at^oGç,'|X£Tà'(JLiav  TnjJLtpav  ^ie>;nrev  C^). 

Cette  espèce  d'exercice  ressemble  à  Yarenata  pila 
des  anciens ,  où  l'on  avoit  coutume  de  jouer  en 
troupes  (^)  :  Qiiam  ingregeex  circula  astantium  spec- 
tantiumque  emissarriy  ultra  justum  spdtium  excipereet 
remittere  cojisueiferant  ^  ainsi  qu'écrit  Isidore  (?).  D'où 
Sidonius  (4)  a  pris  sujet  de  dire  :  Sphœristanmt  se  tur- 
malibus  immiscuiû.  C'est  pourquoy  ce  jeu  de  la  balle 
est  nommé  émxoivoç  dans  PoUux  (5),  où  toutefois  quel- 
ques-uns lisent  emxovtç,  parce  qu'on  y  joûoit  d^ns  une 
plaine  qu'on  parsemoit  de  sable,  a  cause  de  quoy  ce 
jeu  a  pris  le  nom  Si  arénata  pila  :  ce  que  Martial  (6) 
fait  assez  connoître  en  divers  endroits  de  ses  épi- 
grammes,  où  il  lui  donne  le  nom  ^harpastus^  parce 
que  chacun  des  partis  faisoit  ses  efforts  pour  s'arracher 
et  s'enlever  la  balle.  Pollux,  ayant  dit  que  les  joueurs 
se  partageoient  en  deux  bandes,  ajoute  que  la  balle 
estoit  jettée  sur  la  ligne  du  milieu ,  et  qu'aux  deux 
extrémitez,  derrière  les  lieux  où  les  joueurs  estoiént 
placez ,  il  y  avoit  deux  autres  lignes  au  delà  desquelles 
on  tâchoit  de  porter  la  balle  :  ce  qui  ne  se  faisoit  pas 
sans  la  pousser  et  repousser  auparavant  de  part  et 
d'autre.  • 

Le  jeu  de  la  choie,  qui  est  encore  à  présent  en  usage 
parmy  les  païsans  de  nos  provinces,  a  aussi  quelque 

C')  Zonar.  in  Mexand,  —  (2)  Hier,  Mercurialis.  —  (})  Isid.  l.  18. 
Orig.  c.  69,  Papias,  —  (4)  Sidon,  ep.  17.  —  (5)  JmU,  Pollux^  l.  9.  - — 
(6)  Maniai,  l.  4>  ^pigr*  19.  /.  7,  ^/>.  66,  /.  li,  Ep,  84»  «^  l-  i4  » 
Ep,  48. 
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rapport  avec  ces  exercices  du  tzjrcanisterium  (»),  sauf 
qu'il  se  fait  entre  personnes  qui  sont  à  pied.  En  certains 
jours  solennels  de  l'année,  et  le  plus  souvent  aux  fastes 
des  patrons  des  villages,  les  païsans  invitent  leurs 
voisins  à  ces  exercices.  'A  cet  effet  on  jette  une  espèce 
de  balon  dans  un  grand  chemin ,  au  milieu  des  confins 
de  deux  villages  ;  et  chacun  le  pousse  du  pied  avec 
violence,  tant  que  les  plus  forts  le  font  approcher  pfés 
des  leurs ,  qui  de  cette  sorte  remportent  la  victoire , 
et  le  prix  qui  est  propose.  Lambert  d'Ardres ,  en  son 
Histoire  des  comtes  de  Guines ,  en.fait  mention  en  ces 
termes  :  Locus,  qui  nunc  Ardensmmpopulifrequen^ 
tatur  accessUy  pasçuus  erat,  et  raro  ciiUus  habitatore. 
Mansittamen  in  tnedio  agripascuisecus  viam^  in  loco 
ubi  nunc  Ardeœ forum  rerumfrequentaiur  venalium, 
quidam  cerevisiœ  brasiator^  vel  Cambarius,  uhirusticî 
homines  et  incomposiûi  ad  bibendumy  vel  ad  chèolan- 
diinij  veletiam  hercandum^propteragripa^cuilargam 
et  latam  planxtiem  convenire  solebant.  Et  même  j'ose 
avancer  que  c'est  ce  jeu  de  la  balle  des  anciens,  appel- 
\ée  pila  paganica ,  parce  qu'elle  estoit  en  usage  parmy 
les  paysans.  Martial  en  a  fait  aussi  la  description  (>). 

Mais  pour  retourner  au  jeu  de  la  balle  à  cheval, 
que  les  Grecs- appellent  tzycanisteriuniy  il  semble  que 
ces  peuples  en  doivent  l'origine  à  nos  François,  et  que 
d'abord  il  n'a  pas  esté  autre  que  celui  qui  est  encore 
en  usage  dans  le  Languedoc ,  que  l'on  appelle  le  jeu 
de  la  chicane,  et  en  d'autres  provinces  le  jeu  de  mail; 
sauf  qu'en  Languedoc  ce  jeu  se  fait  en  plaine  campagne 
et  dans  les  grands  chemins,  où  l'on  poussé,  avec  un 

^)  Ups.  ad  Senec.  ep.  80.  —  (*)  Mart.  L  4.  Epiç,  45.       \ 
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petit  maillet  mis  au  bout  d'un  bâton  d'une  longueur 
proportionnée,  une  boulle  de  buis.  Ailleurs  cela  se  fait 
dans  de  longues  allées  plantées  exprés,  et  garnies  tout 
à  l'entour  de  planches  de  bois.  De  sorte  que  chicaner 
n'est  autre  chose  que  le  TÎ^uxatJ^eiv  des  Grecs,  qui  ont 
coutume  d'exprimer  le  G  ou  le  GH  des  Latins,  par 
le  TZ,  comme  Eustathius  (0  sur  Dionysius  nous  ap- 
prend :  ce  qui  est  d'ailleurs  confirmé  par  plusieurs 
exemples  que  M.  Rigaud  et  Meursius  en  ont  donnez 
en  leurs  glossaires.  Ensuite  ce  que  les  nostres  ont  fait 
à  pied ,  les  Grecs  l'ont  pratiqué  montez  sur  des  che- 
vaux, et  avec  des  raquettes,  qui  estoit  la  forme  de  leur 
chicane. 

Quant  à  l'origine  de  ce  mot ,  comme  toutes  les  con- 
jectures dont  on  se  sert  en  de  semblables  rencontres 
sont  pour  le  plus  souvent  incertaines,  je  ne  sçay  si  je 
doi$  m'y  engager  :  car  je  n'qserois  pas  avancer  qu'il 
vienne  de  l'anglois  chicqiien ,  qui  signifie  un  poullet  ; 
en  sorte  que  chicaner  seroit  imiter  les  poullets,  qui 
ont  coutume  de  courir  les  uns  après  les  autres  pour 
s'arracher  le  morceau  hors  du  bec  :  ce  que  font  ceux 
qui  jouent  à  la  chicane  à  la  façon  des  Grecs,  jettans 
une  balle  au  milieu  d'un  champ ,  et  chacun  tâchant  de 
l'enlever  à  son  compagnon. 

Quoy  qu'il  en  soit,  on  ne  doit  pas,  ce  me  semble, 
révoquer  en  doute  que  le  terme  de  chicane  ;.  dont  nous 
nous  servons  aujourd'hui  pour  marquer  les  détours  des 
plaideurs  {yitiligatores) ^  et  que  nos  vieux  praticiens 
appelloient  barrer ,  ne  soit  tiré  de  ces  exercices.  Car 
chacun  de  son  costé  faisant  ses  efforts  pour  dilayer  par 

(')  Eustath.  Schol,  ad  Dionj-s.  Perieg.  p.  loo. 
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des  fuites  affectées,  et  par  des  procédures  inutiles, 
tâche  d'embarasser  sa  partie ,  les  uns  et  les  autres  se 
renvoyans  ainsi  la  balle,  comme  nous  disons  vulgaire* 
ment  :  ce  que  font  ceux  qui  jouent  à  la  chicane  lors- 
qu'ils se  renvoient  la  balle,  et  par  les  embaras  qu'ils  se 
forment  réciproquement  font  durer  le  jeu  plus  long- 
temps. 

Je  sçay  bien  que  quelques  sçavans  (0  ont  cherché 
une  autre  origine  au  terme  de  chicane  en  fait  de  plai- 
deurs, et  qu'il  y  en  a  qui  le  dérivent  de  GftxavoçC»),  qui 
selon  Galien  en  quelque  endroit  signifie  une  malice 
mêlée  de  tromperie,  rapportans  la  raison  de  cette  si- 
gnification au  naturel  des  Siciliens,  nommez  Stxavoe 
par  les  anciens  (3) ,  quorum  naturajàcilis  Jiiit  ad  que- 
relas  (4),  dit  Cassiodore.  Il  y. en  a  d'autres  qui  le  tirent 
des  termes  de  chico  et  de  chiqui^  dont  l'un  est  espa- 
gnol, l'autre  gascon  (4>,  qui  signifient /?€^/^;  ensorte 
que  chicaner  seroit  s'arrêter  aux  choses  de  petite  con- 
séquence, et  aux  bagateles. 


DES  CHEVALIERS  BANNERETS. 

(JoiifviLLfi,  page  2o5.  ) 


JLiA  noblesse  a  toujours  esté  dans  une  particulière 
estime  en  tous  les  Etats  de  l'univers,  et  il  n'y  a  pres- 
que à  présent  que  celui  des  Turcs  où  elle  n'est  pas 

(»)  Simon  d* Olive,  l.  3 ,  des  QuesC.  de  droit,  ch.  t.  — ^(»)  Galen,  in 
Lexic.  Hippocr. —  (3)  Cluver,  l.  i.  Sicil.  Aruiq,  e.  17.  —  (4)  Cassiod. 
L  I ,  epist,  3.  —  (5)  Ojhen,  in  Not.  Vase. 
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considérée.  Us  défèrent  tout  à  la  vertu  et  aux  belles 
qualitez  des  personnes ,  sans  considérer  le  sang  et  la 
naissance.  Turcœ  nemtnem^  ne  suorum  quideniy  nisi 
ex  se  penduntj  solâ  domo  Othomanorum  excepta  y 
quœ  suis  censetur  natalïbus  (0.  Ce  sont  les  paroles 
d'un  ambassadeur  de  l'empereur  Ferdinand  i.  Mais  la 
France  a  esté  le  royaume  du  monde  où  elle  a  eu  les  plus 
grands  avantages,  y  composant  un  ordre  particulier 
qui  y  tient  le  premier  et  le  principal  rang.  Les  honneur^ 
et  les  gouvernemens  des  provinces  et  des  places  n'y  sont 
confiez  qu'aux  gentilshommes ,  et  l'on  a  toujours  crû 
que  la  force  de  l'Etat  réside  dans  leurs  personnes, 
acause  de  la  générosité  naturelle  et  de  la  grandeur  de 
courage  qui  les  accompagne. 

Encore  bien  que  le  caractère  de  la  noblesse  soit 
uniforme,  et  qu'il  est  en  quelque  façon  vray  de  dire 
qu'un  gentilhomme  n'est  pas  plus  gentilhomme  qu'un 
autre ,  si  est-ce  qu'il  y  a  toujours  eu  divers  dégrez  en- 
tre les  nobles  qui  ont  composé  des  différents  ordres 
entre  eux  :  car  les  uns  ont  esté  plus  relevez  que  les 
autres,  a  raison  des  dignitez  qui  leur  estoient  confé- 
rées par  le  prince,  les  autres  par  les  prérogatives  que 
les  qualitez  et  les  titres  de  chevaliers  leur  donnoient. 
Desorte  que  nous  remarquons  qu'il  y  a  eu  en  France 
trois  degrez  et  trois  ordres  de  noblesse.  Le  premier 
est  celuy  de  barons ,  qui  comprenoit  tous  les  gentils- 
hommes qui  estoient  élevez  en  dignitez,  tant  acause 
des  titres  qui  leur  avoient  esté  accordez  par  les  rois, 
qu'acause  de  leurs  fiefs  en  vertu  desquels  iU  avoient 
le  droit  de  porter  la  bannière  dans  les  armées  du  Roy, 
d'y  conduire  leurs  vassaux,  et  d'avoir  un  cry  particulier. 

CO  Bushec  in  Uiner.  CP, 
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C'est  pourquoy  ils  sont  ordinaîreiaent  reconnus  sous 
le  nom  de  bannerets^  et  souvent  sous  le  terme  géné- 
ral de  barons.  Ce  qui  a  fait  dire  à  Divaeus  que  harones 
vocari  soient  ii  proceres ,  qui  vexiUum  in  beUum  ef- 
forunt  (0.  Le  second  ordre  estoit  celui  des  bacheliers 
ou  des  simples  chevaliers,  et  le  troisième  celui  des 
escuiers. 

La  noblesse  de  Beam  (>)  estoit  pareillement  distin- 
guée en  barons,  en  casiers  ou  chevaliers,  et  eadom'- 
mangers  ou  damoiseaux,  qui  sont  ceux  que  nous  ap- 
pelions escuiers.  Le  royaume  d'Arragon  avoit  aussi 
ces  trois  ordres  dans  sa  noblesse  (^)  :  le  premier  estoit 
celui  des  ricos  hombres  ;  le  second  celui  des  cavalleros  ; 
et  le  troisième  des  in/ançons,  qui  sont  les  damoiseaux 
ou  escuiers.  Les  rjcos  kombres,  ou  les  riches  hommes, 
estoient  les  principaux  barons  du  royaume.  Ils  avoient 
part  au  gouvernement  du  pays,  et  possedoient  les 
grands  fiefs  mouvans  de  la  couronne.  Ils  dévoient 
acause  de  ces  fiefs  servir  le  prince  dans  ses  guerres,  et 
estoient  obligez  d'y  conduire  leurs  vassaux  sous  leurs 
bannières  :  d'où  ils  fiirent  appeliez  ricos  hombres  de 
Sériera^  c'est  à  dire  bannerets  ;  et  parce  que  ces  riches 
hommes  qui  conduisoient  leurs  vassaux  à  la  guerre 
sous  leurs  bannières  estoiejit  ordinairement  revêtus  de 
la  qualité  de  chevalier,  il  est  arrivé  delà  que  ces  ba- 
rons sont  reconnus  pour  le  plus  souvent  sous  les  noms* 
de  chevaliers  bannerets. 

Les  autres  chevaliers  qui  n'a  voient  pas  cette  préro- 
gative sont  nommez  vulgairement  bacheliers  j  c'est  à 
dire  bas  chevaliers^  acause  qu'ils  estoient  d'un  second 

(0  P.  Divœus  yU^Ji  Rer.'Bfabant.  p,  85.  —  (»J  Bist,  de  Bearn^  l.  6. 
eh.  a4>  -^  (3)  Hier,  Blanca,  in  Comment.  Rer.  Arag, 

3.  la 
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ordre,  et  inl^ièurs  en  dignité  aux. barons.  C'est  la 
raisbh  pourquoy  ils  sont  nommez  milites  securuU  et 
tertiiordinis  (*),  dans  Brunon  en  l'Histoire  de  la  guerre 
de  Saxe,  et  dans  Guillaume  le  Breton  en  ces  vers  : 

liitra  MureUum  eum  Simone  conttderaru  se 
Personœ  primi  multm ,  pluresque  secundi 
Ordinis  (s). 

Et  ailleurs  il  désigne  ainsi  ce  second  ordre  des  nobles  : 

Bxempio  quoram  proceres  j  eomieesgue ,  dueesque  f 
Ordoque  miKtiœ  minor  eedesiœque  ministri^  etc, 
Signo  se  signarje  .crucis  properanter  avebarU  (3). 

Dans  Mathieu  Paris,  le  bachelier  est  nommé  minor  mi- 
les M).  Guillaume  archidiacre  de  Lîsieux,  en  l'Histoire 
de  Guillaume  le  Bâtard,  roy  d'Angleterre,  appelle  les 
bacheliers  milites  mediœ  nobilUatis  (5).  Desorte  qu'il 
estoit  de  ces  .chevaliers'  comme  de  ces  comtes  du  pre- 
mier, du  second  et  du  troisième  ordre,  dans  la  cour 
des  empereurs  romains.  Mais  parce  que  mon  dessein 
n'est  \  présent  que  de  parler  des  chevaliers  bannerets, 
je  ne  dirai  rien  ici  des  chevaliers  bacheliers ,  ni  de  ce 
second  ordre  de  noblesse. 

J'ay  déjà  remarqué  que  le  terme  de  banneret  estoit 
général  pour  le  premier  ordre  des  nobles ,  et  qu'il  com- 
prenoit  les  gentilshommes  d'une  dignité  relevée,  et 
qui  avoient  le  droit  de  porter  la  bannière  dans  les 
armées  du  prince.  La  plupart  des  auteurs  s'en  sont 
servis  en  ce  sens.  Rigord  parlant  des  seigneurs  qui 

(0  Bruno  de  Belfo  Sax.  p.  i33.  —  (>)  Wilt.  BHto,  i.  S,  Philipp. 
p.  193.  ^(^  Lib,3 ,/».  121.  —  (4)  Vath.  Par.  J.  i»i5.  —  (^)  Gesta 
Guia.  p.  407. 
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furent  pris  à  la  bataille  de  Bovines  par  Philippes  Au- 
guste :  Eodem  v  espère  cîunadducti fuissent  cmte  cens- 
pectum  Régis  proceres  qui  captijuerant  j  quinque  vi- 
delicet  comités^  et  xxv  aliij  qui  tantœ  erant  nobili- 
tatis,  ut  eorum  quiUbet  vexiUi  gauderet  insignibuSy 
prœter  alios  quamphirimos  inférions  dignitatis  (0. 
Guillaume  Guiart  : 

En  esté  con  ne  nfoit  point  negier. 

Fa  li  Rois  la  ville  assiegier^ 

O  lui  mains  princes  à  bannières ,  etc. 

Monstrelet  dit  qu'à  la  bataille  d'Azincourt  a  il  fut 
«  trouvé  qu'à  compter  les  princes  y  avoit  mors  cent  à 
«  six  vints  bannières  (*).  »  La  chronique  de  Flandres 
comprend ,  entre  les  bannerets ,  les  ducs  et  les  comtes  : 
a  Adonc  jesirent  tous  les  bannerets  à  toutes  leurs 
<c  batailles ,  fors  le  duc  de  Bourgogne  et  le  comte 
«  d'Armagnac.  »  Les  Provinciaux^  qui  sont  les  livres 
des  herauds  d'armes  qui  représentent  les  armoiries 
des  nobles  de  chaque  province,, réduisent  d'ordinaire 
les  nobles  sous  les  deux  titres  de  bannerets  et  de  bache- 
liers, mettans- sous  le  premier  indifféremment  les 
chevaliers  bannerets  et  les  ducs,  les  comtes  et  les 
barons. 

D'autre  part  nous  voyons  que  souvent  les  chevaliers 
bannerets  sont  reconnus  dans  les  autres  auteurs  sous 
le  terme  simple  de  barons  0).  Les  loix  de  Simon  comte 
de  Montfort,  pour  les  habitans  d'Alby,  dé  Carcassonné, 
de  Beziers  et  de  Razez,  dressées  l'an  1 2 1 12 ,  compren- 
nent formellement  les  chevaliers  bannerets  sous  ce 
nom,  les  distinguant  d'avec  les  simples  chevaliers^  qui 

(«)  Rigord.  —  (»)  Monstrel.  i.  vol,  ch,  149,  eh.  79.  —  (3)  Galland  ^ 
au  traité  du  Franc-Aleu, 
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sont  les  bacheliers  :  Si  ihdè  coru^ictiy  aut  confessijiie" 
rintj  dabunt  singuli  x  libras,  sifuerint  barones  :  si 
simplices  milites  y  centum  solidosj  etc.  Froissart  (0  en 
a  ainsi  usé  en  divers  endroits  de  sg  chronique ,  comme 
lorsqu'il  rapporte  les  noms  des  grands  seigneurs  qui 
passèrent  avec  le  roi  d'Angleterre  en  France ,  l'an  1 346  ; 
et  ailleurs,  parlant  d'un  combat  qui  se  fit  auprès  de 
Calais  :  «  Tous  ceux  estoient  barons  et  à  bannière.  » 
Et  la  chronique  de  Flandres ,  décrivant  la  bataille  de 
Bonne,  a  compris  sous  le  mot  de  barons  les  banne- 
rets  :  «  Tant  y  eut  pris  de  barons,  de  bacheliers  et  de 
«  sergens,  que  ce  fu  merveille  X>).  »  Il  faut  neantmoins 
(demeurer  d'accord  qu'il  y  avoit  de  la  différence  entre 
les  barons  et  les  bannerets  :  car  on  appelloit  barons 
tous  les  nobles  qui  possedoient  les  grands^flefs  qui  re- 
levoient  de  la  couronne,  ou  de  quelque  souveraineté. 
Et  parce  qu'il  n'y  avoit  point  de  barons  qui  n'eussent 
le  droit  de  faire  porter  la  bannière  dans  les  armées^ 
acause  qu'ils  possedoient  de  grandes  seigneuries,  et  des 
terres  considérables  qui  a  voient  beaucoup  de  vassaux, 
il  .est  arrivé  que  ce  titre  a  esté  communiqué  indistinc- 
tement à  tous  les  bannerets.  Du  Tillet  (3)  dit  que  Je 
comte  de  Laval  débatit  au  seigneur  de  Couêquen  en 
Bretagne  le  titre  de  baron,  soutenant  qu'il  n'estoit  que 
banneret,*et  qu'il  avoit  levé  bannière;  acause  de.quoy 
on  se  railla  de  lui,  et  on  Tappella  le  chevalier  au  dra- 
peau quarré. 

Pour  parvenir  à  la  dignité  de  banneret,  il  ne  suffi- 
soit  pas  d'estre  puissant  en  fiiefs  et  en  vassaux:  il  falloit 
estre  gentilhomme  de  nom  et  d'armes  (4).  Cette  qualité 

(0  Frm9S.  i.  ^vol,  ch,  fax,  iSi.   ~  (*)  Chron.  de  Flandr.'ch.  i5. 
—  (3)  Du  TiUei,  to.  i.  /».  43i.  —  (4)  Gr^çr,  Tolos,  l,6,c.  9. 
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requise  estmt  essencielle  ;  et  parce  que  je  n'ai  pas  re-' 
marqué  que  pas-un  auteur  ait  bien  expliqué  la  force 
de  ces  termes,  je  me  propose  d*en  dire  mon  sentiment 
dans  la  dissertation  suivante; 

Le  vieux  cérémonial  décrit  ainsi  la  forme  et  la 
manière  de  faire  les  bannerets  (<)  :  <c  Comme  un  bache- 
«  lier  peut  lever  bannière  et  devenir  banneret,  quant 
«  un  bacheler  a  grandement  (?)  servi  et  suivi  la  guerre, 
«  et  que  il  a  terre  assez,  et  qu'il  puisse  avoir  gentils-  . 
«  hommes  (3),  ses  hommes,  et  pour  accompagner  sa  ban- 
«  niere,  il  peut  licitement  lever  bannière,  et  non  autre- 
<c  ment.  Car  nul  homme  ne  doit  porter  ne  lever  ban- 
«  niere  en  batailles ,  s'il  n'a  du  moins  cinquante  hommes 
«  d'armes,  tous  ses  hommes,  et  les  archiers  et  àrba* 
<c  lestriers  qui  y  appartiennent.  Et  s'il  les  a,  11  doit,  à 
a  la  première  bataille  oîi  il  se  trouvera,  apporter  un 
«  pennon  de  ses  armes,  et  doit  venir  au  conestable,  ou 
«  aux  mareschaux,  ou  à  celui  qui  sera  lieutenant  de 
«  l'ost,  pour  le  prince  requérir  qu'il  porte  bannière  (4); 
c<  et  s'il  lui  octroient,  doit  sommer  les  heraulx  pour  tes- 
«  moignage  (^),  et  doivent  couper  la  queue  du  pennon, 
«c  et  alors  le  doit  porter  et  lever  avant  les  autres  ban- 
«  nieres,au  dessoubs  des  autres  barons.  »  II  y  a  en  ce 
même  cérémonial  un  autre  chapitre  qui  regarde  encore 
le  banneret,  et  est  conceu  en  ces  termes  :  n  Comme  se 
<(  doit  maintenir  un  banneret  en  bataille.  Le  banneret 
€(  doit  avoir  cinquante  lances,  et  les  gens  de  trait  qui  y 
i(  appartiennent  :  c'est  asavoir  les  xxv  pour  combattre, 

(^)  Cérémonial  ttS,  et  celui  qui  est  imprimé  avec  un  livre  intitulé  La 
Division  du  monde  Van  iSSg.  —  (>)  Longnement.  —  (3)  Tant  comme  il 
puisse  tenir  cinquante  gentilshommes.  —  (4)  Soit  banneret.  -—  i^)  Faire 
sonAcr  les  trompetes  poar  témoigner. 
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a  et  les  autres  xxv  pour  lui,  et  sa  banniene  garder  (0. 
a  Et  doit  estre  sa  bannière  dessoubs  des  barons.-  Et 
«  s'il  y  a  autres  bannières,  ils  doivent  mettre  leurs  ban- 
cc  nieres  à  l'onneur,  chascun  selon  son  endroit,  et  pa- 
a  reillement  tout  homme  qui  porte  bannière  (>).  » 

J'ay  rapporté  les  termes  entiers  de  ce  cérémonial , 
afin  de  n'estre  pas  obligé  de  les  diviser  dans  la  suite  de 
ce  discours,  et  aussi  pour  avoir  sujet  de  les  examiner, 
et  de  les  conférer  avec  ce  que  les  auteurs  ont  écrit  des 
bannerets.  Et  pour  commencer  par  les  premières  con- 
ditions qu'il  requiert  pour  parvenir  à  cette  dignité,  il 
remarque  qu'il  faut  que  celui  qui  veut  se  faire  ban* 
jieret  soit  chevalier,  et  qu'il  ait  esté  souvent  dans  les 
occasions  de  la  guerre.  U  est  constant  que  ceux  qui 
vouloient  lever  bannière  dévoient  estre  chevaliers  :  et 
l'histoire  nous  fournit  une  infinité  d'exemples,  comme 
ceux  qui  dans  les  occasions  de  la  guerre  vouloient 
leçer  bannière ,  et  qui  n'estoient  pas  encore  chevaliers, 
se  faisoient  donner  ce  titre  avant  que  de  leverbanniere, 
La  chronique  de  Flandres  :  (c  A  ce  jour  leva  bannière 
a  le  comte  de  Maubuisson,  qui  fut  au  comte  d'Ar- 
fc  magnac,  et  fut   ce  jour  nouveau  chevalier  (^).  » 
Froissart  :  «  Là  furent  faits  chevaliers,  et  levèrent 
«  bannière  à  une  saillie  que  ceux  4^  La  Charité  firent 
«  hors ,  messire  Robert  d' Alençon,  fils  du  comte  d' Alen- 
<c  çon,  et  messire  Louys  d'Auxerre  qui  estoit  fils  du 
«  comte  d'Auxerre,  et  le  frère  du  comte  d'Auxerre  (4).  » 
Et  ailleurs  il  dit  que  le  comte  de  Nevers ,  fils  du  duc 

■  (>)  Garder  son  corps  et  sa  bannière.  —  (>)  Et  s'il  y  a  autres  bannières 
erf  bonnenr  selon  qn^  sont  nobles ,  et  pareillement  tons  hommes  qui 
portent  bannières.  —  (3).6*Ar.  de  Pland.  ch.  7g.  —  (<)  Froiss.  i,  voL 
ch.  aiS;  4*  '^ol'  c^'  iS>  72>  X 
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de  Bourgogne,  conducteur  des  troupes  frauçoises  au 
secoi^rs  du  mi  de  Hongrie  contre  le  Turc,  estant  entré 
dans  le  pais  ennemy ,  y  fut  fait  chevalier  par  ce  roy,  et 
lei^a  bannière.  Les  61s  des  rois  n'estoient  pas  dispensez 
de  cette  loi.  Le  même  Froissart  parlant  d'une  bataille 
qui  fut  donnée  entre  les  Ecossois  et  les  Anglois  :  «Âdon- 
a  ques  fist  le  comte  de  Douglas  son  fils  chevalier , 
a  nommé  messire  Jacques,  et  lui  fist  lever  bannière  : 
«  et  là  fist-il  deux  chevaliers  des  fils  du  roy  d'ficossMe , 
«  messire  Robert  et  messire  David,  et  tous  deux  le^ 
a  verent  bannière  (0.  » 

L'autre  condition  pour  estre  fait  banneret,  et  qui 
estoit  la  plus  nécessaire ,  estoit  qu'il  faloit  estre  puis- 
sant en  biens,  et  avoir  un  nombre  suffisant  de  vassaux 
pour  accompagner  la  bannière.  C'est  pourquoy  les 
Espagnols  appelloient  les  b^^i^^rets  ricos  hombres, 
et  les  François  les  riches,  hommes,  comme  j'ai  justifié 
en  mes  Observations.  Au  contraire  les  simples  chevaUers 
sont  nommez /7£Z£/('/^^  hommes,  dans  le  rôUe  des  che- 
valiers qui  accompagnèrent  saint  Louys  au  voyage  de 
Thunes  :  «  Et  est  à  savoir  qu'il  doit  passer  à  chascun 
<ç  banneret  un  cheval^  et  li  chevaux  emporte  le  garçon 
ce  qui  le  garde,  et  doit  passer  le  banneret  lui  sixième 
<K  de  personne,  et  le  pauvre  homme  soi  tiers.  » 

Quant  au  nombre  de  vassaux,  le  cérémonial  veut 
que  le  banneret  ait  sous  sa  conduite  cinquante  hommes 
d'arme$,  outre  les  archers  et  les  arbalétriers  qui. y 
appartiennent,  c'est  à  dire  cent  cinquante  chevaux: 
car  Froissart  dit  en  quelque  endroit  i?)  que  vingt  mille 
hommes  d'armes  'faisoient  soixante  mille  hommes  de 
guerre ,  chaque  homme*  d'armes  ayant  deux  hommes 

(«)  Froissart^  2.  voL  c.  îo.  —  ("*)  Froiss.  4.  'i>oL 
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à  cheval  à  sa  suite.  Olivier  de  La  Marche  écrit  que, 
suivant  l'ancienne  coutume ,  il  faloit  que  le-  pennon 
de  celui  qui  pretendoit  à  cette  dignité  fust  accompagné 
de  vingt-cinq  hommes  d'armes  au  moins.  Mais  les 
comptes  des  trésoriers  des  guerres  du  Roy  nous  ap- 
prennent le  contraire ,  et  nous  font  voir  qu'il  y  avoit 
souvent  des  chevaliers  bannerets  qui  avoient  un  beau- 
coup nioindre  nombre  de  vassaux  à  leur  suite ,  dont  les 
uns  estoient  bacheliers ,  les  autres  escuiers.  Aussi  un 
autre  cérémonial  veut  qu'un  chevalier  ou  escuier,  pour 
estre  fait  banneret,  «  soit  accompagné  au  moins  de 
tt  quatre  ou  cinq  nobles  hommes,  et  continuellement 
«  de  douze  o^i  seize  chevaux.  »  Il  est  vray  que  pour 
l'ordinaire  les  chevafiers  bannerets  allans  à  la  guerre 
du  prince,  comine  la  pluspart  estoient  grands  seigneurs, 
avoient  un  bien  plus  grand  nombre  de  vassaux,  entre 
lesquels  il  y  en  avoit  des  chevaliers,  qui  avoient  pareille- 
ment leurs  vassaux  à  leur  suite  :  ce  qui  forriioit  une  com- 
pagnie fort  raisonnable,  sous  la  conduite  du  banneret. 
Et  ainsi  ce  sont  les  bannerets  qu'Albert  d'x\ix  a  designé 
par  ces  termes  :  Ad  quinquaginta  in  arcu,  lanceâj  et 
gladio  céciderunt  virifortissimiy  et  us  que  ad  hanc  diem 
in  on^nibus  prœliis  in^fictissimi^  singuli  redditibus  terra-' 
runij  et  locorumpossessionibus  ditati^  et  ipsi  équités  sub 
se  habentes,  alius  viginti,  alius  decem^  alius  quinque^ 
alius  duo  ad  minus  (0.  Et  Geoffroy  de  Malterre  (^), 
pour  faire  voir  que  Tancrede,  père  du  fameux  Robert 
Guischard,  avoit  la  qualité  de  chevalier  banneret,  et 
qu'ainsi  il  n'étoit  pas  de  si  basse  extraction,  comme 
Anne  Comnene  (^)  et  quelques   autres  auteurs  ont 

(0  Albert  d'Jq.  /.  la  ,  c.  3i.  —  (0  Gaufr.  Malat,  L  i,  e.  4o.  — 
(3)  Anna  Com,  /.  i. 
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écrit,  dit  qu'il  estoit  à  la  cour  de  Richard  ii  du  nom , 
duc  de  Normandie,  commandant  à  dix  chevaliers:  In 
curiâ  comitis  decem  milites  sub  se  habens  servwit. 

Le  banneret  estoit  fait  par  le  prince,  ou  le  lieute- 
nant général  de  l'armée,  en  cette  manière.  Le  cheva- 
lier qui  estoit  assez  puissant  en  revenus  de  terrotet  en 
nombre  de  vassaux  pour  soutenir  l'état  et  la  condition 
de  banneret,  prenoit  l'occasion  de  quelque  bataille  qui 
se  devoit  donner,  et  venoit  se  présenter  devant  le 
prince  ou  le  chef  de  l'armée ,  tenant  en  sa  main  une 
lance  à  laquelle  estoit  attaché  le  pennon  de  ses  armes 
enveloppé  ;  et  là  il  faisoit  sa  requête  ou  lui-même  ou 
par  la  bouche  d'un  heraud  d'armes,  et  le  prioit  de  le 
faire  banneret,  attendu  la  noblesse  de  son  extraction, 
et  les  services  rendus  à  l'Etat  par  ses  prédécesseurs , 
veu  d'ailleurs  qu'il  avoit un  nombre  suffisant  de  vassaux. 
Alors  le  prince  ou  le  chef  d'armée,  dévelopant  le  pen- 
non, en  coupoit  la  queue,  et  le  rendoit  quarré;  puis 
le  remettoit  entre  les  miains  du  chevalier,  en  lui  disant 
ou  faisant  dire  par  son  heraud  ces  paroles,  ou  de  sem- 
Klables:  «  Recevez  l'honneur  que  vostre  prince  vous 
«  fait  aujourd'hui;  soyez  bon  chevalier,  et  conduisez 
<c  vostre  bannière  à  l'honneur  de  vostre  lignage.  » 
Froissart  décrit  ainsi  cette  cérémonie  (')  :  «  Là  entre  les 
A  batailles  apporta  messire  Jean  Chandos  sa  bannière, 
«  laquelle  encore  n'avdit  nullement  boutée  hors  de  son 
ce  estuy.  Si  la  présenta  au  prince,  auquel  il  dit  ainsi  : 
a  Monseigneur,  veez-cy  ma  bannière  :  je  vous  la  baille 
«  par  telle  manière  qu'il  vous  plaise  la  desvplopper,  et 
«  qu'aujourd'huy  je  la  puisse  lever  :  car,  Dieii  mercy, 
«  j'ai  bien  dequoy  en  terre  et  héritage  pour  tenir  estât 

(■)  Froissart^  i.  doI,  ch.  i4i* 
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«  comme  appartient  à  ce.  Ainsi  print  le  prince,  et  le 
a  roy  dom  Piètre  qui  là  estoit ,  la  bannière  entre  leurs 
«  mains,  qui  estoit  d'argent  à  un  pieu  aiguisé  de 
a  gueules;  si  la  desveloperent,  et  la  lui  rendirent  par 
«  la  hante ,  en  disant  ainsi  :  Messire  Jean ,  veez-cy  vostre 
a  bapnîiere;  Dieu  vous  en  laisse  vostre  preu  faire.  Lors 
c(  se  partit  messire  Jean  Ghandos ,  et  rapporta  entre 
«  ses  mains  sa  bannière,  et  dit  ainsi  :  Seigneurs,  veez- 
tf  cy  ma  bannière  et  la  vostre  ;  si  la  gardez  ainsi  qu'il 
«  appartient.  Âdonc  la  prindrent  les  compaignons,  et 
<c  en  furent  tous  resjpuis,  et  dirent  que  s'il  plaisoit  à 
«  Dieu  et  à  S.  Georges,  ils  la  garderoient  bien,  et  s'en 
tt  aquiteroient  à  leur  pouvoir.  Si  demoura  la  bannière 
«  es  mains  d'un  bon  escuier  anglois  qu'on  appelloit 
a  Guillaume  Alery,  qui  la  porta  seurement  ce  jour, 
a  et  qui  loyaument  s'en  aquitta  en  tous  estats.  »  Le 
même  auteur  décrit  encore  ailleurs  cette  cérémonie 
en  ces  termes  (0  :  <c  Là  furent  appeliez  tous  ceux  qui 
a  nouveaux  chevaliers  vouloient  estre;  et  premiere- 
«  ment  messire  Thomas  Trivet  apporta  sa  bannière 
«  toute  envelopée  devant  le  comte  de  Bouquingam , 
«  et  luy  dit  :  Monseigneur,  s'il  vous  plaist,  je  desvelop- 
«  peray  aujourd'buy  ma  bannière;  car,  Dieu  mercy, 
«  j'ay  assez  de  revenu  pour  maintenir  estât  comme 
<c  à  la  bannière  appartient.  Il  nous  plaist  bien ,  dit 
a  le  comte.  Adonc  prit  la  bannière  par  la  hante ,  et 
((  lui  rendit  en  sa  main ,  disant  :  Messire  Thomas , 
«Dieu  vous  en  laisse  vostre  preu  faire  cy  et  autre 
«  part.  » 

Le  pennon,  ou  le  pennonceau,  estoit  l'enseigne  du 
chemlier  bachelier,  sous  lequel  il  conduisoit  ses  vassaux. 

(«)  Froiésart,  2.  vol.  c.  54. 
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Le  cérémonial ,  au  chapitre  de  \ ordonnance  du  Roy 
quand  il  va  en  armes  y  le  dit  en  termes  exprès  : 
«  Apres  ks  pages  viennent  les  trompettes ,  après  les 
oc  trompettes  viennent  les  pennons  des  bacheliers,  après 
c<  les  pennons  viennent  les  bannières  des  derrains  ban- 
«  nerets.  »Et  à  l'endroit  où  il  décrit  les  cérémonies 
des  obsèques  :  «  La  quatriesme  offrande  doit  estre  d'un 
a  cheval  couvert  du  trespassé ,  et  sera  monté  dessus 
Ci  un  gentil-homme  ou  ami  du  trespassé,  qui  portera 
ce  sa  bannière  s'il  est  banneret,  ou  s'il  est  bachelier, 
c(  son  pennoQ.  »  Froissart  attribue  pareillement  en 
plusieurs  endroits  de  son  Histoire  M  les  pennons  aux 
bacheliers ,  et  fait  voir  qu'ils  estoient  armoiez  de  leurs 
armes.  Quelquefois  les  grands  seigneurs  portoient  en 
même  temps  la  bannière  et  le  pennon.  Le  cérémonial 
attribue  ce  droit  non  seulement  aux  roys  et  aux  sou- 
verains ,  mais  encore  aux  ducs,  aux  marquis  et  aux 
comtes^  et  ajoute  que  c'est  en  cela  qu'est  la  différence 
d'entre  le  comte  et  le  baron  (^).  Mais  Froissart  nous  ap- 
prend le  contraire,  nous  représentant  divers  seigneurs 
qui  n'estoient  pas  revêtus  de  ces  hautes  qualitez,  qui 
portoient  la  bannière  et  le  pennon  en  même  temps  (?). 
«  Là  estoit  messire  Hue  le  despensier  à  pennon ,  et  là 
(c  estoit  à  bannière  et  à  pennon  lé  sire  de  Beaumont, 
«  messiré  Huë  de  Caurelée,  et  messire  Guillaume  Hel- 
r<  men;  et  à  pennon  sans  bannière,  messire  Thomas 
(c  Dracton ,  etc.  »  Mêmes  Georges  Châtelain  attribue 
une  bannière  et  un  pennon  en  même  temps  a  un  es- 
cuier  (4).  II  est  constant  que  les  souverains  avoient  la 

(0  Froissart^  i.  vol.  c.  198,  i4l«  ^^Jy  >•  'vo/.  c.  lia,  i35»  i6i;  4" 
vol,  ch.  18,  ai ,  79.  —  C»)  Chr.  de  Fland,  c,  ii3â  —  (3)  Froissart,  a- 
vol,  c.  i35.  —  (4)  Hist,  de  Jac.  de  Lalain,  c.  68. 
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bannière  et  le  pennon  ;  et  à  Tégard  du  roy  de  France, 
sa  bannière  estoit  en  la  charge  du  grand  chambellan ,  et 
son  pennon  en  celle  de  son  premier  valet  trenchant  ('). 
Froissart  parle  en  quelque  endroit  (^)  du  pennon  du 
roy  de  France.  Et  la  raison  pour  laquelle  les  grands 
seigneurs  avoient  la  bannière  et  le  pennon  en  même 
temps  est  que,  comme  ils  avoient  un  grand  nombre  de 
vassaux ,  lés  bannerets  se  rangeoient  dans  les  guerres 
sous  bannière,  et  les  bacheliers,  qui  relevoient  immé- 
diatement d'eux,  sous  son  pennon  (}).  Le  pennon  diflfé- 
roit  de  la  bannière  eh  ce  que  la  bannière  estoit  quar- 
rée,  et  le  pennon  avoit  une  queue  semblable  à  ces  en- 
seignes que  les  Latins  nommoient  dragons.  C'est  cette 
quetië  que  l'on  coupoit  lorsqu'on  faisoit  les  bannerets. 

Comme  les  bannerets  se  faisoient  aux  occasions  des 
batailles  ou  de  quelques  entreprises  militaires,  ce  qui 
est  remarqué  par  Froissart  (4),  Monstrelèt,  Olivier  de 
La  Marche,  et  autres  auteurs,  il  s'en  faisoit  aussi  quel- 
quefois dans  les  occasions  des  festes  solennelles,  ou  des 
tournois.  Jacques  Valere,  en  son  Traité  d'armes  de  no- 
blesse :  a  S'il  est  roy  ou  prince  qui  soit  au  dit  tour- 
te noy,  et  s'il  lui  plaist  peust  faire  de  grâce  chevaliers, 
<c  et  d'un  chevalier  un  banneret,  pour  alors  prendre 
«  bannière.  »  Et  plus  bas  :  «  Celui  qui  lieve"  bannière 
«  en  tournoy  ou  en  bataille  doit  au  roy  d'armes,  ou 
«  heraux  de  la  marche,  dix  livres parisis  (5).  » 

Cette  qualité  de  banneret  en  la  persqnne  du  cheva- 
lier le  faisoit  reconnoître  ordinairement  sous  le  nom 
^e  bannierCy  comme  on  recueille  des  auteurs,  et  parti- 

(0  Ceremon.  de  France.  —  (»)  Froiss.  4.  vol.  ch.  18.  —  (})  Théâtre 
dUom.  de  La  Colomb,  to.  i,  p.  63.  —  ^4)  Froiss.  i.  vol.  c.  ai5.  a.  vol.  c. 
ii5,  iSQi  164.  3.  vol.  eh.  x4  ;  4.  vol.  ch.  18,  etc.-!-  (^)  Jacq.  Falere  MS. 
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GuKerement  de  ce  passage  du  sire  de  Join ville,  où  il 
écrit  qu'il  accompagna  le  roy'S.  Louys,  lui  troisième 
de  bannières  y  c'est  à  dire  avec  deux  autres  chevaliers 
portans  bannières  :  milites  vexillaferentes  ('),  comme 
ils  sont  nommez  par  Mathieu  Paris ,  qui  sont  appeliez 
"vexillarU  (>)  dans  une  ordonnance  de  Philippes  le 
Hardy.  De  là  vient  le  proverbe  usité  en  ce  temps^là , 
cent  ans  bannière  ^  cent  ans  cit^iere y' pour  marquer 
la  décadence  des  familles;  et  je  ne  sçay  si  on  ne  doit 
pas  rapporter  à  ce  mot  de  civière  ces  deux  vers  qui  se 
lisent  en  l'histoire  des  archevesques  de  Brème  : 

EriU  Dacus  nobùis  sanguine  regalis 
Ex  maire,  sed  geniior  miles  civeralis  (3)» 

c'est  à  dire  un  chevalier  du  dernier  ordre.  Du.Tillet 
dit  encore  que  la  famille  des  bannerets ,  pour  marque 
de  prérogative  et  de  noblesse ,  estoit  appellée  hostel 
noble  et  bannière ,  et  que  ce  titre  est  donné  à  la  maison  ^ 
de  Saveuses  en  Picardie ,  dans  un  ancien  arrest  du  parle- 
ment de  Paris.  J'ajoute  à  ces  remarques  que  dians  une 
ordonnance  de  Charles  viii  de  l'an  149^9  pour  les 
droits  de  geolage ,  la  femme  du  banneret  y  est  nommée 
une  dame  bannerete. 

Ce  nom  de  bannière  estoit  encore  attribué  à  la  terre 
du  chevalier  banneret,  et  estoit  ainsi  nommée  parce 
qu'elle  avoit  un  grand  nombre  de  fiefs  qui  en  dépen- 
doient,  et  par  conséquent  assez  de  vassaux  pour  obli- 
ger celui  qui  en  estoit  seigneur  de  lever  bannière  :  ce 
qui  est  tellement  vray  que  le  titre  de  banneret  passoit 
à  tous  ceux  qui  la  possedoient,  mêmes  avant  qu'ils 
eussent  esté  revêtus  du  titre  de  chevaliers.  C'est  pour- 

(«)  Math.  Paris,  p.  396,  4o3.  —  (»)  To.  5,  Hist.  Fr.  p,  553.  — 
(3<)  Hist,  Arch.  Brem.  p,  116. 
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quoy  dans  les  comptes  de  Jean  Le  Mire,  de  Barthélémy 
Du  Drack,  de  Jean  Du  Gange,  et  autres  trésoriers  des 
guerres  du  Roy ,  qui  sont  en  la  chambre  des  comptes 
de  Paris,  nous  y  voions  les  escmgrs  hcumerets  au  ser- 
vice du  Roy,  avec  leur  suite,  composée  de  chevaliers 
et  d'escuiers  ;  mais  avec  cette  différence  que  jusques 
à  ce  qu'ils  eussent  esté  faits  chevaliers ,  ils  marchoient 
après  les  bacheliers,  dont  ils  avoient  les  gages  et  la 
paye ,  et  estoient  nommez  par  leur  nom  propre ,  et 
non  point  du  titre  de  messire  ou  de  monseigneur^  qui 
n'appartenoît  qu'aux  chevaliers.  De  sorte  que  les 
terres  bannières  estoient  comprises  sous  le  nom  géné- 
ral de  militiœ  (0,  qui  se  rencontre  souvent  dans  les 
titres  pour  designer  X^î»  fiefs  des  chevaliers ,  nommez 
milites  feudcdes  en  d'autres,  et  les  fiefs  de  haubert  ^ 
pour  les  raisons  que  nous  dirons  ailleurs.  Car  quant 
aux  fiefs  des  bacheliers,  c'est-à-dire  des  chevaliers  sim- 
ples, ils  semblent  estre  nommez  baccalariœ  dans  di- 
vers titres  du  cartulaire  de  l'abbaye  de  Beaulieu  en 
Limosin,  que  j'ay  leus,  et  dont  plusieiirs  ont  esté 
transcrits  par  M.  Justel  en  son  Histoire  d'Auvergne 
et  de  Turenne.  Il  est  encore  parlé  de  cette  espèce  de 
fief  dans  les  coutumes  d'Anjou  et  du  Maine  (^).  Quel- 
ques écrivains  damans  (3)  ont  donné  ^p  dénombrement 
des  terres  bannières  du  comté  de  Flandres. 

Celuy-là  donc  qui  estoit  possesseur  d'une  terre 
bannière,  c'est  à  dire  qui  avoit  assez  de  fiefs  depen- 
dans  pour  fournir  le  nombre  de  vassaux  suffisant  pour 
former  un  banneret ,  et  qui  avoit  esté  possédée  par 
des  bannerets,  prenoit  l'occasion  d'une  bataille  pour 

fO  In  Gloss*  lat.  harh.  —  (»)  Coust,d* Anjou,  art,  63.  Du  Maine , 
urt.  y  a.  —  (3)  L'Espinojr, 
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déployer  y  développer  ^  lever,  relever  et  mettre  hors  sa 
bannière  (0  :  car  les  auteurs  se  servent  de  toutes  ces 
façons  de  parler.  Il  y  avoit  toutefois  différence  entre 
relever  bannière  et  entrer  en  bannière  :  car  celui-là 
entrait  en  bannierey  qui  se  faisoit  donner  par  le  prince 
le  privilège  de  banneret,  acàuse  d'une  ou  plusieurs 
terres  dont  il  estoit  possesseur,  et  qui  lui  fournissaient 
un  nombre  suffisant  de  vassaux  pour  maintenir  cette 
dignité;  et  celui-là  levait  ou  relevait  bannière,  qui  dé- 
yeloppoit  et  déployoit  la,  bannière  de  sa  terre  qui  lui 
estoit  écheuë  de  succession ,  ou  qui  se  faisoit  banneret 
acause  d'une  terre  qui  avoit  eu  le  titre  de  bannière , 
et  dont  il  devenoit  possesseur.  Nous  apprenons  cette 
distinction  d'Olivier  de  La  Marche,  dont  je  rapporte- 
ray  ici  les  termes  :  «  Là  vey-je  messire  Louys  de  La  Vie- 
«  ville,  seigneur  de  Sains,  relever  bannière,  et  le  pre- 
«  santa  le  roy  d'armes  de  la  Toison  d'Or;  et  ledit  mes- 
(c  sire  Louys  tenoit  en  une  lance  le  pennôn  de  ses 
<c  plaines  armes ,  et  dit  ledit  toison  :  Mon  tres-redouté 
«  et  souverain  seigneur,  voicy  vostre  très -humble 
«  sujet  messire  Louys  de  La  Vieville,  is$u  d'aiicieniie 
c(  bannière  à  vous  sujete,  et  est  la  seigneurie  de  leur 
<c  bannière  entre  les  mains  de  leur  aisné ,  et  ne  peut 
<c  ou  doit ,  sans  mesprendre ,  porter  bannière  quant  à 
<c  la  cause  de  La  Vieville ,  dont  il  est  issu  ;  mais  il  a 
ce  par  partage  la  seigneurie  de  Sains ,  anciennement 
c(  terre  de  bannière  :  par  quoi  il  vous  supplié ,  consi- 
(c  deré  la  noblesse* de  sa  nativité,  et  les  services  faits 
«  par  ses  prédécesseurs,  qu'il  vous  plaise  le  faire  ban- 
cic  neret,  et  relever  bannière.  Il  vous  présente  son  pen- 
ce non  armoié,  suffisamment  accompagné  de  vingt-cinq 

(>)  Froissurt,  et  al,  passim. 
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«  hommes  d^armes  pour  le  moins,  comme  est  et  doit 
«  estre  Fancieime  coutume.  Le  duc  lui  respondit  <{ue 
«  bien  fiist«il  venu,  et  i{ue  voulonders  le  feroit.  Si 
«  baille  le  roi  d'armes  un  couteau  au  duc,  et  prit  le 
«  pennon  en  ses  mains  ;  et  le  bon  duc ,  sans  oster  le 
a  gantelet  de  la  main  senestre,  fit  un  tour  autour  de 
«  sa  main  de  la  qu^ue  du  pennon,  et  de  Tautre  main 
a  couppa  ledit  pennon ,  et  demeura  quarré  ;  et  la 
a  bannière  £siite ,  le  roy  d'armes  bailla  la  bannière 
«  audit  messire  Louys ,  et  lui  dit  :  Noble  chevalier^ 
a  recevez  l'honneur  que  vous  fait  aujourd'huy  vostre 
a  seigneur  et  priyce,  et  soyez  aujourd'huy  bon  cheva- 
tf  lier,  et  conduisez  vostre  bannière  à  l'honneur  de 
a  vostre  lignage.  Ainsi  fut  le  seigneur  de  Sains  re- 
a  levé  en  bannière.  Et  prestement  se  présenta  mes- 
«  sire  Jacques 4  seigneur  de  Harchies  en  Hainaut,  et 
ce  porta  son  pennon  suffisamment  accompagné  de  gens 
a  d'armes,  siens,  et  d'autres  qui  l'accompagnoient. 
«  Celuy  messire  Jaques  requit  à  son  souverain  sei- 
a  gneur,  comme  comte  de  Hainaut,  qu'il  le  fîst  ban- 
a  nere^  en  la  seigneurie  de  Harchies.  Et  à  la  vérité 
a  bien  lui  devoit  estre  accordé ,  car  il  estoit  un  tres- 
a  vaillant  chevalier  de  sa  personne ,  et  avoient  lui  et 
ce  les  siens  honnorablement  servi  en  toutes  guerres.  Si 
a  lui  fut  accordé,  et  fut  fait  banneret  celui  jour  le 
a  seigneur  de  Harchies.  Et  de  ces  deux  bannières  je 
<c  fais  différence  :  d'autant  que  l'un  relevé  sa  bannière, 
«  et  l'autre  entre  en  bannière ,  et  tous  deux  sont  nou- 
a  veaux  bannerets  celui  jours ,  comme  dit  est  (').  » 
Ce  qui  sert  pour  entendre  un  ancien  Provincial ,  ou 
recueil  de  blazons,  qui,  après  avoir  donné  les  armes 

(0  O/fV.  de  La  Marche,  /.  6,  ch,  i5 ,  p.  a4i. 


StJR  L^HISTOIRE  DE  S.  LOtJXS.  tgi 

des  chevaliers  bannerets  -de  Hainaut ,  fait  un  autie 
chapitre,  avec  ce  titre  :  Cy-après  s* ensuivent  les  noms 
et  les  armes  d^ aucuns  seigneurs  à  bannière  qu^on  çl 
veu  en  Hainaut ^qui  sont  morts  sans  relever.  Et  en- 
suite il  met  :  Le  sire  de  Beaumont ^  frère  au  bon  comte 
Guillaume  y  le  sire  d Avesnes ,  le  sire  de  RoeuXy  et 
autres  ;  faisant  assez  voir  par  là  que  ces  chevaliers  ou 
seigneurs ,  qui  possedoient  des  fiefs  de  bannière ,  es- 
toient  décédez  avant  que  l'occasion  se  fust  présentée 
de  la  relever  en  quelque  rencontre  de  guerre  par  la 
permission  du  prince. 

Je  trouve  que  c'est  avec  raison  que  le  vieux  cérémo- 
nial a  inféré  delà  que  la  bannière  est  la  marque  d'in- 
vestiture du  bannerety  lorsqu'il  dit  que  le  duc  reçoit 
l'investiture  par  la  couronne ,  le  marquis  parle  rubis 
qu'il  mettoit  au  doit  du  milieu  y  le  comte  par  le  dia- 
mant, le  vicomte  par  la  verge  d'or,  et  les  barons  et 
les  bannerets  par  la  bannière.  Quoy  que  ce  qu'il  met 
en  avant  des  marquis  et  des  autres  dignitez  soit  sujet 
à  la  censure ,  il  est  au  moins  constant  que  le  banne- 
ret  estoit  investy  de  sa  dignité  par  la  bannière.  Car 
comme  la  bannière  est  une  espèce  d'étendart  sous 
lequel  les  vassaux  se  rangent  pour  aller  à  la  guerre 
du  prince ,  il  est  constant  que  toutes  les  investitures 
qui  se  font  des  terres,  de  quelque  qualité  qu*elles 
soient,  qui  donnent  le  droit  à  ceux  qui  les  possèdent 
de  conduire  leurs  vassaux  à  la  guerre,  se  sont  toujours 
faites  par  la  bannière.  C'est  ce  que  nous  lisons  dans 
l'ancien  droit  des  Saxons  (')  :  Imperator  con/ert  cum 
sceptro,  spiritualibus  y  et  cwn  vexillis  sœcularibiis 

(0  SpecuL  Saxon,  L  3,  art.  60,  §.   i.'  jirt.  58,  §.  a.  Art.  6a  ,  §.  a. 
Art.  5a,  §.  3.  Jrt.  53,  §.  I. 

3.  i3 
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feuda  omnia  ilUistriœ  dignitatis.  Nec  licet  eijeudum 
vexUU  vacans  per  annum  et  diem  non  coUatum  te- 
nere.  Et  quelque  peu  après  il  nous  fait  voir  que  sous'Ie 
nom  de  fief  de  bannière  estoient  compris  les  grandes 
seigneuries  avec  dignitez  :  Septem  vexillorum  Jèuda 
in  Saxoniâ  sunt  definita^  ducatus  Saxoniœ  y  palan- 
lia,  marchia  Brandeburgensis ,  Utndgras^ionalus  Tu*- 
ringiœ^  etc.  Il  nomme  quelquefois  ces  grands  fiefs 
vexilla  feudalia ,  quelquefois  J^/ftitz  vexiUi.  Le  droit 
des  fiefs  de  Saxe  les  ?c^y^^efeudovexilla  ('),  onjeiuta 
vexilla  habentia.  Et  enfin  dans  quelques  arrests  les 
terres  à  bannières  y  sont  nomméesjètida  vexillorum, 
et  les  chevaliers  milites  vexillati. 

Nous  lisons  souvent  dans  les  auteurs  (»)  ^  conformé- 
ment  à  ce  qui  est  porté  dans  le  droit  des  Saxons,  qu*én 
Alemagne  les  duchez  et  autres  grands  fiefs  estoient 
conférez  par  les  empereurs  par  la  bannière.  Othon, 
evesque  de  Frisingen,  dit  que  la  coutume  estoit  en  la 
cour  impériale,  ut  régna  per gladium ,  provinciœ per 
vexillum  a  principe  tradantur,  vel  recipianturW.  Ce 
fut  donc  suivant  cet  usage  que  l'empereur  Henry  in- 
vestit son  beau -frère  du  duché  dé  Bavière  par  la 
bannière ,  cumque  hastâ  signiferâ  ducatum  dédit  (4). 
Philippes,  roy  des  Romains,  investit  en  l'an  1 107  Tho- 
mas, comte  de  Savoye,  de  ce  comté  et  autres  terres,  par 
trois  bannières  ^^)  ^  jnxta  priscam  ImperU  consuetudi^ 
nem  :  ce  qui  s'est  encore  pratiqué  en  d'autres  royaumes. 
Car  nous  lisons  que  Welphe  marquis  de  Toscane,  cou- 
sin germain  de  l'empereur  Frédéric  i*,  distribua  sept 

*         • 

(0  Jusfeudale  Sax.  cap,  i6, §.  3,  4>  7»  Cap.  a4»  S*  '•  —  ^*^  Ragueau, 
y.  Banneret.  —  (3;  OthoFris.  L  a.  de gest,  Fn'd.  e.  5,  3a.  —  (<)  Ditmar. 
/.  6.  —  (5)  Langius. 
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comtez  à  certains  barons ,  et  les  en  investit  avec  autant 
d^étendards  :  Baronibus  terrœ  septem  comitatus  cuin 
toi  vexiUis  concessU^^).  Ainsi  Frédéric,  roy  de  Sicile, 
investit  Richard,  frère  du  pape  Innocent  m,  du  comté 
de  Sore  (») ,  per  regale  vexiUum ,  quod  illi  transmisil. 
Baudouin  ii ,  roy  de  Hierusalem ,  en  usa  de  inéme  0\ 
lorsqu'il  donna  le  ôomté  d'Edesse  à  Josselin  de  Cour- 
tenay  :  comme  encore  le  pape  Honorius  à  l'endroit  de  . 
Roger,  comte  de  Sicile  (^),  lorsqu'il  l'investit  du  duché 
ile  la  PouîUe  et  de  Calabre ,  et  le  même  Roger  W 
lorsqu'il  donna  la  principauté  de  Capouê  à  Alphonse 
son  fils.  Les  comtes  de  Goritie  recevoient  l'investiture 
des  ducs  de  Venise  par  un  étendart  de  taffetas  rouge  (^), 
et  les  dauphins  de  Viennois  il)  par  Tépée  delphinale, 
et  par  la  bannière  de  S.  Georges.  Je  passe  tous  les 
autres  exemples  qui  se  peuvent  tirer  des  auteurs  (^) 
qui  font  de  semblables  remarques.  Ce  que  je  viens  de 
rapporter  suffit  pour  justifier  ce  que  j'ay  mis  en  avant, 
que  tous  les  grands  fiefs  sont  fiefs  de  bannière,  et  que 
la  bannière  estoit  la  marque  de  l'investiture  de  cette 
espèce  de  fiefs. 

Quant  aux  moindres  fiefs  qui  estoient  ornez  du 
titre  de  bannière ,  ils  avoient  des  privilèges  particuliers  : 
car  au  duché  de  Bretagne  ils  avoient  droit  de  haute 
justice  ,  de  lever  justice  à  quatre  piliers,  et  les  pos- 
sesseurs de  porter  leurs  armes  en  bannière,  c'est-à-dire 
en  un  écusson  quarré.  En  Dauphiné  les  bannerets  ont 


(i)  Guiehenoriy  Abh.  Utperg.  —  (»)  Gesta  Innoc.  m,  pag.  37.  — 
(3>  WUi.  Tjrr,  /.  n,  c.  4.  —  (4)  AUxùnder  Cehesin ,  lib,  i ,  c.  if>.  — 
rs)  Id.  L  3,  c^a6.  —  (<»;  Sansovin,  nette  fami,  d'ital,  —  (7)  A,  Du 
Cheme,  en  VHUt.  des  Dauph,p.  i65.  —  (*)  D'Argentré,  Fr,  Marei  decis. 
Delph.  ta,  i  ,  q,  339  ^^  ^^^*  ^'  ^^f^  decis.  346  et  5i3, 
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pareillement  toute  justice  dans  l'étendue  de  leurs  sei-» 
gnéuries,  et  le  droit  de  faire  visiter  les  grands  chemins, 
d'avoir  procureur  fiscal,  les  confiscations  pour  crime 
d'heresie ,  et  autres  prérogatives  qui  sont  remarquées 
par  quelques  jurisconsultes  de  ces  pays-là. 

Les  bannerets  avoient  encore  le  privilège  de  cry  de 
guerre,  que  l'on  appelle  cry  d'armes^  qui  leur  estoit 
particulier,  et  leur  appartenoit  privativement  à  tous 
les  bacheliers ,  comme  ayans  droit  de  conduire  leurs 
vassaux  à  la  guerre,  et  d'estre  chefs  de  troupes  et  d'un 
,  nombre  considérable  de  gens  d'armes.  Mais  comme 
c'est  encore  une  matière  curieuse ,  et  que  l'usage  de 
ces  cris  est  peu  connu  d'un  chacun,  je  reserve  à  en 
traiter  à  fonds  dans  les  dissertations  suivantes. 

A  l'égard  des  armes  en  bannière,  c'estoit  un  des 
principaux  privilèges  des  bannerets  du  duché  de  Bre- 
tagne et  de  quelques  autres  provinces ,  comme  de  celle 
de  Poitou,  dont  la  coutume  porte  en  termes  exprés  (') 
«  que  tout  seigneur  qui  a  comté,  vicomte  ou  baron- 
ce  nie  (  elle  désigne  assez  les  bannerets  par  ces  mçts  ), 
«  peut  en  guerre,  ou  armoiries,  porter  ses  annes  en 
c(  quarré  :  ce  que  ne  peut  le  seigneur  chastellain ,  le- 
«  quel  les  peut  seulement  porter  en  forme  d'escusson.  » 
Le  Traité  manuscrit  des  armes  des  familles  éteintes 
en  Normandie,,  que  j'ay  leu  parmy  les  recueils  de 
M.  Pereisc,  marque  cette  différence  en  deux  endroits, 
en  ces  termes  (>)  :  «  Le  sire  de  Mailleville  est  d'ancien 
(c  lignage,  et  porte  les  armes  de  Quernoûaille,  qui  a 
«  esté  anciennement  bannière  et  chief  d'armes,  et 
((  pour  ce  sont  mises  en  targe,  qui  signifie  bacheler 
«  et  banneret.  »  Et  ailleurs,  au  sujet  des  armes  d'Er- 

(0  Coût,  de  Poitou  y  art.  i.  —  C>)  Pereisc.  MS.  3.  n}ol. 
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menonville  :  a  £1  pour  ce  que  ledit  sire  d'Ermenon- 
«  ville  ne  a  point  portées  à  bannière,  laquelle  chose 
«  il  peut  faire  selon  le  devis  du  livre  de  Monjoie, 
o  comme  ailleurs  est  dit ,  sont  mises  icy  en  targe ,  qui 
<c  signifient  banneret  et  bacheler,  et  se  doivent  ainsi 
a  porter  jusques  à  ce  que  la  bannière  en  soit  relevée.  » 
,La  figure  de  la  tai^e  est  presque  quarrée  par  le  bas , 
et  un  peu  arrondie  par  le  haut ,  et  fendue  aussi  en 
haut  au  premier  quartier.  Je  ne  veux  pas  m'arréter  à 
ce  que  Pierre  de  S.  Julien  et  La  Colombiere  ont  écrit  (0, 
que  les  bannerets  avoient  droit  de  porter  au  dessus  de 
leurs  armes  un  chappellet  ou  cercle  dW,  rehaussé 
de  quelques  perles,  parce  que  cela  est  destitué  de 
fondement 

.  Les  chevaliers,  bannerets ,  lorsqu'ils  alloient  à  la 
guerre  du  Roy  (^),  avoiait  le  double  de  la  paye  deâ 
bacheliers.  La  paye  ordinaire  des  bannerets  estoit  de 
vingt  sols  tournois  par  jour  ;  celle  des  chevaHers  bache- 
liers et  des  escuiers  bannerets,  de  dix  sols  chacun  ;  des 
escuiers  simples,  de  cinq  sols  ;  des  gentilshommes  à 
pied,  deux  sols;  des  sergens  à  pied,  de  douze  deniers; 
et  des  arbalestriers,  de  quinze  deniers.  En  quelques 
comptes  des  trésoriers  des  guerres  du  Roy  de  Tan  1 34o, 
la  paye  de  l'escuier  monté  au  prix,  c'est  à  dire  sur  un 
cheval  de  prix,  est  de  sept  sols  tournois  ;  de  Tescuier  à 
moindre  prix,  de  cinq  sols;  de  gentilhomme  à  pied,  de 
deux  sots  six  deniers  ;  et  du  sergent  et  de  l'arbalétrier  à 
pied,  de  quinze  deniers  (^).  Quelquefois  le  Roy  (4)  aug- 
mentoit  c«tte  solde,  qui  s'appelloit  la  grande  paye;  et 

(0  p.  s.  Julien  en  ses  Mesl.  hist.  p.6yi,  —  ^»)  Science  Heroiq.p.  384- 
—  (3)  Comptes  des  Trésoriers  des  guerres,  —  (4;  Du  Tittet,  des  Tmil. 
étj$figl.p.  31 8. 
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alors  il  déclaroit  qu'il  n'entendoit  pas  qu'elle  passât 
pour  gages ,  mais  pour  une  manière  de  prest,  comme 
il  fit  en  l'an  i3i  5;  ou  pour  une  grâce,  comme  il  est 
énoncé  au  commencement  du  compte  de  Jean  Du  Cange^ 
de  l'an  i34o,  dans  lequel  «  on  compte  par  jour  aux 
«  chevaliers  à  bannière  trente  sols  tournois  ;  aux  che^ 
«  valiers  bacheliers,  1 5  sols  t.  ;  à  l'escuier  monté  sur 
«  cheval  de  aS  livres  et  au  dessus,  7  sols  6  den.  ;  à 
«  l'escuier  monté  sur  cheval  de  prix  dessous,  a 5  livres 
«  5  sols  t.  ;  et  à  chascun  sergent  de  pied ,  2  .sols  t.  » 

Je  pourrois  fermer  cette  dissertation  par  les  ban- 
nerets  d'Angleterre,  que  plusieurs  auteurs  estiment 
estre  les  mêmes  que  les  bannerets  de  France  ;  mais 
parce  que  c'est  une  matière  qui  est  hors  de  mon  sujet, 
et  que  d'ailleurs  elle  a  esté  traitée  par  deux  savans  au- 
teurs anglois,  Spelman  (0  et  Selden  («),  je  croy  qu'il 
suffit  d'y  renvoyer  le  lecteur,  outre  que  peut-estre  l'oc- 
casion se  présentera  d'en  dire  quelque  chose  ailleurs. 
Le  dernier  a  aussi  traité  doctement  à  son  ordinaire 
des  hannerets  (^)  et  des  fiefs  de  bannière  (4). 


-•»«"f"w^ 


DES  GENTILSHOMMES  DE  NOM  ET  D'ARMES. 


JLIans  l'état  et  la  condition  de  la  noblesse,  il  semble 
qu'il  n'y  a  aucune  prérogative  qui  élevé  Tun  plus  que 
l'autre ,  et  qu'il  en  est  comme  de  l'ingénuité  parmi  les 


(i)  Spelm'.  m  Gloss,  —  (»)  Selden.  Titles  ofhonor,  %.part.  c,  5,  §.  4^- 
—  (3)  Seld.  2.  part.  c.  5,  §.  a5,  3g.  —  (4)  Cap.  i,  §.  26., 
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jurisconsultes,  laquelle  ne  reçoit  ni  le  plus  ni  le  moins. 
Il  y  a  toutefois  lieu  de  présupier  que  la  qualité  de 
gentilhomme  de  nom  et  d'armes  a  quelque  chose  de 
plus  relevé ,  et  est  d'un  degré  plus  eminent  que  de 
ûmple  gentilhomme  ;  puisque  lorsqu'il  est  besoin  de 
choisir  des  seigneurs  de  haute  extraction ,  et  dont  la 
nohlesse  doit  entrer  en  considération ,  comme  dans  1^ 
ordres  de  chevalerie,  on  a  désiré  qu'ils  fussent  rf^yetus 
de  cette  qualité.  Philippes,  duc  de. Bourgogne,  en  l'or- 
donnance de  l'ordre  de  la  Toison  d'Or ,  veut  que  les 
trente^^x  chevaliers  qui  y  sercMit  ^àmi'&  sohnt  gert^ 
tilshommes  de  nom  et  d'armes  sans  reproches  (0.  Le 
roi  Louis  xi ,  en  l'établissement  de  l'ordre  de  S.  Mi- 
chel :  «  Ordonnons  qu'en  ce  présent  ordre  y  aur^ 
«  trente  -  six  chevaliers ,  gentilshommes  de  nom  et 
«  d*annes  sans  reproche ,  dont  nous  serons  l'un  chef 
«  et  souverain,  etc.  (^)  »  Le  roi  Henri  m,  en  l'art.  1 5 
de  celui  de  l'ordre  du  S.  Esprit,  veut  que  ceux  qui 
y  entreront  soient  pareillement  gentilshommes  de 
nom  et  d'armes  y  de  trois  races  pour  le  moins.  L'or- 
donnance de  Bloia  (^)  veut  que  nul  ne  soit  poufveu 
aux  estais  de  haiUx  ou  de  seneschal^  qui  ne  soit  gen* 
tilhomme  de  nom  et  d'armes.  L'ordonnance  de  Mou- 
lins (4)  et  celle  d'Orléans  (5)  requièrent  seulement 
qu'ils  soient  gentilshommes.  Cette  façon  de  parler  se 
trouve  encore  souvent  dans  les  auteurs.  En  la  descrip^ 
•  tion  du  toumoy  qui  se  fit  à  Nancy  le.  8  octobre  l'an 
]5i7,  il  est  spécifié  que  les  tenants  estoient.(^)  ^û 

(0  tocriusm  Chr.  Btlg.  a».  i43i.  -^  (*)  Mirmus  in  Diplom.  Belg. 
L  I,  c.  98»  art.  I.  ~-  (H  Ord,  d*  Blois,  art.  i63.  —  (4)  Ord.  de  HouUns, 
art.  «I.  ^  <«)  ffrd.  d'Otieans;  art.  4g.  —  WjCtf  CohmbUr^au  Theatn 
d'konn.  to.  I,  tf.  i3. 
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gentilshommes  de  nom  et  d^ armes  ^  tous  de  la  maison 
diL  duc  de  Lorraine.  Froissait  (0  :  Estes'vous  noble 
homme  de  nom  et  d* armes?  Et  ailleurs  :  Ils  perdirent 
environ  soixante  chevaliers  et  escuiers ,  tous  de  nom 
et  d'armes.  Dans  Monstrelet ,  gentilshommes  de  nom 
et  d'armes  y  sans  reproche  (*).  Dans  le  même  Frois- 
sart(3),  chevalier  du  royaume  de  France  de  nom  y 
d'armes  et  de  nation.  Nobiles  in  armïs  (^) ,  en 
yxn  arrest-du  parlement  de  Grenoble  de  l'an  1496; 
gentilhomme  d'armes ,  dans  Monstrelet  (^.  Tous  les- 
quels termes  signifient  un  véritable  gentilhomme ,  et 
auquel  on  ne  peut  reprocher  aucun  défaut  en  sa  no- 
blesse. Frpissart^  voulant  designer  un  bon  François  , 
l'appelle  François  de  nom  et  d'armes  ;  (6)  dans  l'His- 
toire du  mareschal  Boucicault,  renommez  de  nom  et 
d'armes  (7).  De  toutes  ces  remarques  je  veux  conclure 
que  les  gentilshommes  de  nom  et  d'armes  ont  quel- 
que chose  qui  les  relevé  par  dessus  le  commun  ;  car 
en  vain  on  demanderoit  ce  titre  s'il  n'estoit  pas  plus 
eminent  que  celui  de  la  simple  noblesse.  Mais  comme 
il  y  a  plusieurs  opinions  sui*  ce  sujet,  il  est  à  pro- 
pos d'en  faire  la  déduction ,  et  de  les  discuter  toutes , 
avant  que  de  m'engager  plus  avant  sur  cette  ma- 
tière. 

Jean  Scohier  (^),  en  son  Traité  de  l'état  et  com- 
portement des  armes,  estime  que  ceux-là  sont  gentils- 
hommes de  nom  et  d'armes,  qui  portent  le  nom  de 
quelque  province,  ville,  bourg,  château,  seigneurie 

(0  Froiss.  4.  vo/.  c.  ai ,  a3.  -^  (*)  Monstrelet^  i.  'vd.  c.  S,  g,  — 
(3)  Froiss.  4.  voL  c.  6.  —•■  (A)  Guido  Papœ  decis.  p.  391.  —  (^)  MonstreL 
I.  'vol.  ch.  93.  • —  (6)  Fr&iss,  i.  vo.l.  c.  2^4. — •  (7)  Hist.  de  Boucic.  />, 
199.  —  (*^  Scohier,  c.  17. 
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OU  fief  noble,  ayant  armes  particulières ,  encore  bien 
qu'ils  ne  soient  seigneurs  de  telles  seigneuries;  et  sur 
ce  fondement  il  forme  plusieurs  questions.  Mais  je  ne 
vois  pas  quelle  est  la  prérogative  ni  l'eminence  de  cette 
noblesse  pardessus  les  autres  :  car  combien  y  a-t-il  de 
familles  relevées  qui  n'ont  point  le  nom  d'une  terre  ^ 
et  lesquelles  pour  cela  ne  laissent  pas  d'entrer  jour- 
nellement dans  les  ordres  de  chevalerie,  et  d'estre  ad- 
mises aux  grandes  charges,  où  cette  qualité  est  re* 
quise?  Avoir  le  nom  d'une  terre  ne  relevé  pas  la  per- 
sonne ni  la  noblesse.  Un  duc  ou  comte,  qui  tirera  son 
extraction  à>ùne  personne  anciennement  annablie,  et 
qui  n'a  jamais  porté  le  nom  d'aucune  terre ,  ne  lais- 
sera pas  d'entrer  dans  les  ordres  de  chevalerie^  et  de 
passer  pour  véritable  gentil-homme. 

D'autres  (0  tiennent  que  les  gentils^hommes  de  nom 
et  d'armes  sont  ainsi  appeliez ,  non  acause  des  armoi* 
ries,  mais  acause  des  armes  dont  ils  font  profession; 
pour  les  distinguer,  disent-ils,  des  chevaliers  en  loysj 
qui  sont  ceux  de  la  robe  que  le  prince  a  honorez  du 
titre  de  chevalerie,  et  qui  ne  font  aucun  métier  des 
armes.  Il  est  parlé  de  ces  chevaliers  en  loix  dans  Frois- 
sart(«),  Monstrelet  (^),  d'Argentré  (4)  et  autres;  mais 
qui  se  persuadera  que  c'ait  esté  la  pensée  des  fondateurs 
des  ordres  militaires,  et  des  rois  qui  ont  fait  les  or- 
donnances, de  restraindre  la  seule  noblesse  à  l'espée? 
D'ailleurs  pourquoy  qualifier  tels  gentils-hommes  de 
nom,  comme  si  cette  adjection  faisoit  et  ajoûtoit  quel- 
que degré  à  la  noblesse  de  sang? 

(>)  Jean  Chenu  en  son  livre  des  Offices ,  tit.  4o,  c.  Sg*  —  (»)  Froiss, 
I.  'vol.  c."  178  ;  4.  Dol,  c,  34.  —  (^)  Monstr.  i.  <voU  p.  i.o5,  -5.  i43.  b,  — 
(4)  Argent,  au  Traité  des  Nobles,  quest.  i4' 
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Il  y  en  a  d'autres  (0  qui  croient  que  les  gentils- 
hommes de  nom  et  d'armes  sont  ceux  qui  portent  le^ 
armes  affectées  au  nom  de  leur  famille,  sans  toutefois 
que  cette  qualité  les  mette  au  dessus  de  ceux  que  l'on 
qu£^ifie  simplement'  gentils-hommes,  cette  adjection 
deHom  et  d'armes  n'estant  que  pour  designer  une  no- 
blesse bien  fondée  et  sans  reproche,  dautant  qu'entre 
les  preuves  dont  un  gentil-homme  se  sert  pour  prou- 
ver sa  noblesse ,  il  y  en  a  une  par  laquelle  il  justifie 
que  le  surnom  et  les  armes  qu'il  porte  ont  esté  portez 
par  son.  père,  son  ayeul  et  son  bisayeul.  Et  il  semble 
que  c'est  là  le  sentiment  d'André  Ducfaesne,  lequel 
écrivant  de  la  maison  de  Du  Plessis,  et  parlant  du 
cardinal  de  Richelieu ,  dit  ces  paroles  :  «  Il  estoit  aussi 
«  chef  des  armes  de  sa  maison ,  composées  d'un  escu 
«  d'argent  à  trois  chevrons  de  gueulles,  lesquelles  ses 
c<  deâcendans  ont  tousjours  portées  et  retenues  jusques 
«  à  présent,  avec  le  mesme  surnom  de  Du  Plessis.  De 
ce  $orte  qu'à  juste  titre  il  doit  participer  à  la  gloire  et 
«c  à  la  renommée  d^  ceux  qui  ont  esté  reconnus  de 
«  toute  antiquité  pour  gentils-hommes  de  nom  et  d'ar- 
«  mes  (>).  »  Et  en  l'Histoire  de  la  maison  de  Béthune  : 
«  Les  armes  ou  armoiries  sont  si  propres  et  si  essen- 
ce-tielles  aux  nobles,  qu'il  n'y  a  qu'eux  qui  puissent  ju$* 
«  tement  en  porter;  d'où  vient  que^  pour  exprimer  la 
<c  vraie  noblesse,  l'on  dit  ordinairement  qu'il  est  gen» 
tt  til-homme  de  nom  et  d'armes  (3);  » 

Quby  que  cette  opinion  ait  quelque  fondement  en 
apparence ,  toutefois ,  s'il  m'est  permis  de  m'en  départir 
sans  blesser  l'autorité  d'un  auteur  si  judicieux,  et  de 

(«}  Pasq,  en  tes  Recker.  /.  a ,  c.  i6.  —  i^Y  A,  du  Chts,  en  L'Hist.  du 
Plessis ,  c,  i,p.  lo.  —  (5)  En  l'Bisi.  de  Bethunêf  h  l,  e,  5,/>.  îa. 
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ceux  qui  l'ont  embrassée,  je  tiens  qu'il  est  plus  pro* 
bable  que  l'on  appelle  gentils-hommes  de  nom' et  d'ar- 
mes ceux  qui  peuvent  justifier  leur  noblesse,  non  seu- 
lement de  leur  estât,  c'est  à  dire  par  leur  peré  et  leur 
ayeiil ,  en  faisant  voir  qu'ils  ont  tonsjours  fait  profes- 
sion  de  noblesse,  qu'ils  ont  esté  reputez  gentils-hom- 
mes, et  que  le  nom  et  les  armes  qu'ils  portent  ont  esté 
portez  par  leur  père  et  ayeul ,  qui  est  la  forme  ordi- 
naire de  justifier  une  noblesse  simple,  mais  encore  par 
les  quatre  quartiers  ou  lignes.  Cecy  se  faisoit  en  mon- 
trant que  leur  ayeul  etayeule  paternels,  ayeul  et  ayeule 
maternels,  estoient  nobles.  Ce  qui  se  prouve  par  le 
plan  de  la  généalogie,  et  par  les  armes  des  ayeuls  et 
des  ayeules ,  tant  du  côté  paternel  que  maternel  :  dau- 
tant  que  les  armes  estant  les  véritables  marques  de  la 
noblesse,  puisqu'elles  n'appartiennent  qu'aux  nobles, 
celuy  qui  peut  justifier  dans  sa  généalogie  que  ses 
ayeuls  et  ayeules  paternels  et  maternels  ont  porté  des 
armes  ou  armoiries,  il  s'ensuit  que  ces  ayeuls  et  ayeules 
sont  nobles,  et  partant  qu'il  est  sorty  et  issu  de  parens 
nobles  de  quatre  diverses  maisons ,  qui  est  ce  que  nous 
appelions  lignes. 

Je  m'explique,  et  dis  qu'il  est  nécessaire  à  ceiny 
qui  se  dit  gentil-homme  de  nom-  et  d'armes  de  justi- 
fier la  noblesse  de  ses  ayeuls  et  de  ^es  ayeule$,  tant 
du  côté  paternel  que  maternel,  qui  sont  quatre  per- 
sonnes; dont  la  première  est  Tayeul  paternel  duquel 
il  ifaut  prouver  la  noblesse,  pour  justifier  que  celuy 
qui  est  issu  de  luy  est  noble  de  nom,  c'est  à  dire  de 
son  chef  qui  est  designé  par  ce  mot  :  car  faisant  voir 
*  qu'ayant  porté  le  même  nom  que  'son  ayeul  qui  estoit 
noble,  il  s'ensuit  que  luy  qui  en  est  issu  est  pareil* 
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leinent  noble;  et  afin  qu'il  puisse  d'abondant  se  dire 
noble  d'armes,  il  luy  est  nécessaire  de  prouver  que  son 
ayeule  paternelle,  son  ayeul  et  son  ayeule  maternels, 
estoient.  nobles  :  ce  qu'il  fera  en  justifiant  qu'ils  ont 
porté  des  armes  ou  armoiries.  Et  alors  il  luy  sera-  loi- 
sible de  faire  apposer  à  son  tombeau,  et  par  tout  ail- 
leurs, outre  ses  armes,  celles  de  ses  ayeuls  et  ayeules 
dont  il  est  descendu,  et  de  prendre  <{ualité  de  gentil- 
homme de  nom  et  d'armes. 

Cecy  semble  estre  expliqué  par  René,  roy  de  Sicile, 
aux  statuts  de  l'ordre  du  Croissant,  qu'il  institua  le  ii® 
jour  d'aoust  Fan  1 448?  où  il  déclare  que  «  nul  ne  pourra 
«  estre  receu,  ne  porter  ledit  ordre,  sinon  que  il  soit 
a  Qu  prince,  marquis,  comte,  vicomta,  ou  issu  d'an- 
<(  cienne  chevalerie ,  et  gentil-homme  de  ces  quatre 
«  lignes,  et  que  sa  personne  soit  sans  vilain  cas,  et 
«  sans  reproche  (')  :  »  termes  qui  sont  synonymes, 
et  ont  même  force  que  ceux  qui  sont  couchez  dans 
les  statuts  des  autres  ordres  militaires,  et  dans  les  édits 
de  nos  rois  cy-devant  rapportez,  sçavoir  que  «  nul 
«  ne  sera  admis  ausdits  ordres  s'il  n'est  gentil-homme 
«  de  nom  et  d'armes,  sans  reproche.  »  Les  statuts  de 
la  Jarretière  le  disent  plus  clairement,  expliquans  ces 
ternies  :  «  Item  est  accordé  que  nul  ne  sera  esleu 
ce  compagnon  dudit  ordre,  s'il  n'est  gentil -homme 
a  de  sang,  et  chevalier  sans  reproche  (^.),  »  A  la  suite 
deisquels  mots  sont  ceux-cy  pour  explication  :  a  Et 
«  quant  à  la  déclaration  d'un  gentil-homme  de  sang, 
a  il  est  déclaré  et  déterminé  qu'il  sera  extrait  de  trois 
«  descentes  de  noblesses ,  à  sçavoir  de  nom  et  d'armes 

(i)  La  Colomb,  tottu   i   du   Théâtre  d'hônn.  c.  7.  —  (^)  SCattUs  de 
l'ordre  de  la  Jarretière  MS. 
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fc  tant  du  costé  du  père  que  de  la  mère,  d  Fr.  Mo()ius, 
parlant  de  ceux  qui  pouvoient  se  trouver  aux  tour- 
nois, décrit  ainsi  cette  noblesse  de  nom  et  d'armes  : 
Qidsqids  recentioris  est  notée  nobiliSj  et  non  talis  ut 
a  stirpe  nohiUtatem  suant  et  origine  quatuor  saltem 
generis  auctorum  proximorum  genlilitiis  insignibiis 
probare  possit j  is  quoque  ludis  his  exesto  (0. 

Or  ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  rois,  et  les  chefs 
ou  instituteurs  des  ordres  militaires ,  n'ont  voulu  ad- 
mettre à  ces  ordres  et  aux  plus  hautes  charges  de  l'Etat 
que  ceux  qui  estoient  nobles  à  bon  titre,  et  sur  les- 
quels il  n'y  avoit  aucun  reproche,  soit  en  ce  qui  con- 
cerne la  personne,  soit  pour  la  naissance  et  l'extrac- 
tion; en  un  mot,  qui  estoient  gentils-hommes  de  nom 
et  d'armes  :  d'autant  qu'en  France  on  a  toujours  tant 
fait  d'estime  de  la  noblesse,  qu'il  n'estoit  pas  permis 
aux  gentils-hommes  de  prendre  alliance  ailleurs  que 
dans  les  familles  nobles,  à  peine  de  décheoir  des  prin- 
cipales prérogatives  qui  appartenoient  aux  nobles,  et 
d'estre  notez,  en  quelque  façon ,  d'infamie  :  ce  qui  a  eu 
lieu  dés  le  commencement  de  la  monarchie,  les  Fran- 
çois n'îiyatit  pas  voulu  admettre  au  royaume  d'Ailstra- 
sie  les  enfans  du  roy  Theodoric ,  quia  erant  materna 
latere  minîis  nobiles  W;  et  ce,  suivant  les  premières 
loix  des  Saxons  et  des  peuples  septentrionaux,  dont 
parlent  Eguinhart  et  Adam  de  Brème,  qui  ne  souf- 
froient  point  que  les  nobles  prissent  alliance  ailleurs 
que  dans  les  familles  nobles  :  Generis  quoque  ac  nobU 
litatis  suce  providissimam  curant  habentes,  necjacilè 
ullis  aliarum  gentium^  vel  sibi  inferiorum  connubiis 

(0  Fr,  Modius,  to.  2  de  Hastilud.  /.  i,/»/.  ^^^verso.  —  («)  Jimoin, 
1.  /^,e.  1. 


2o6  DISSERTATIONS 

inf^ti^  propriam  etsinceram ,  iantîimque  sibi  similem 
genéemjàcere  conati  sunt.  Quatuor  igitur  differentiïs 
gens  iilaconsistity  nobilium  sciUcely  liberorufH,  liber- 
torum,  etservorum;  etid  legibusfirmatumy  utnulla 
pars  in  copulandis  conjugUs  propriœ  sortis  ierminos 
transférât  y  sed  nobilis  nobilem  ducat  uxorem,  et  li- 
berUberamy  Ubertus  conjungatur  libertœ,  et  servus 
ancillœ.  Si  verb  quispiam  horitm  sibi  non  congruen- 
tem ,  et  génère  prœstantiorem  duxeHt  uxoreni ,  cum 
vitœ  suœ,damno  componat  (0.  Ainsi  les  Juifs ,  les  Sa- 
maritains et  les  Ibères  (^)  ne  permettoient  à  aucun  d'eux 
de  prendre  alliance  dans  les  nations  étrangères,  tant 
ils  faisoient  état  de  la  leur,  laquelle  ils  ne  vouloient 
point  estre  mélangée  d'autre  sang  que  de  celuy  qui  le 
premier  leur  avoit  donné  l'estre*  Cette  estime  que  l'on 
a  fait  en  France  des  alliances  par  femmes  est  fondée 
sur  la  raison  naturelle,  dautant  que  les  enfans  estant 
procréez  de  l'homme  et  de  la  femme ,  et  par  conséquent 
prenàns  les  qualitez  de  l'un  et  de  l'autre ,  ils  partici- 
pent ordinairement  à  leurs  bonnes  ou  mauvaises  incli^ 
nations  (5).  Car  comme  les  nobles  spnt  procréez  d'un 
sang  plus  épuré ,  et  qu'à  raison  de  leur  nourriture  et 
de  leur  éducation  ils  sont  portez  au  bien  et  à  l'hon- 
neur par  une  pente  naturelle,  il  ne  se  peut  presque 
faire  autrement  que  leurs  enfans  n'ayent  part  à  ces 
bonnes  inclinations  :      - 

Fortes  creantur  fonibus ;  et  bonis 
Est  in  juvencis  f  est  in  e^uis  ^  pt^nm 
Firttts  :  nec  imbellem  féroces 

Progenerant  aquiite  columbam  (4). 

U)  Adam  Brem.  c,  5.  —  (>)  JalaU  in  Hb.  Esther,  Const.  Porp.  de 
adm.  Imp.  c.  45.  Beniam.  in  itiner.  —  (3)  Fr.  i'jilouet.  en  son  Traité  des 
Nobies^  l.  I,  c.  4. —  (4)  Horat.  od.  iv,  lib.  4, 
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C'est  pourquoi  Sidonius  a  raison  de  dire  :  Est  qtddem 
princeps  ùi  génère  monstrando  partis  paternœ  prœro- 
gatiça;  sed  tamen  muUum  est  quod  debemus  et  matrt- 
bus  (i).  Au  contraire  les  enfahs  qui  naissent  de  ces  con«- 
jonctions  inégales  participent  aux  inclinations  basses 
et  viles  de  leurs  pères  ou  de  leurs  mères ,  qui  n'ont 
point  de  naissance  et  d'extraction ,  soit  qu'elles  passent 
avec  le  sang  dans  leurs  personnes,  soit  que  l'éducation 
qu'ils  contractent  dans  leur  enfance  en  imprime  insen^ 
siblement  les  caractères.  Mais  la  principale  raison  qui 
a  donné  sujet  d'interdire  civilement  ces  sortes  d'al- 
liances roturières  aux  gentils  ^  hommes  a  esté  parc« 
qu'ils  avilissoient  par  là  la  noblesse  et  le  lustre  de  leur 
famille.  C'est  celle  que  Theodose  rend,  lorsqu'il  défend 
aux  femmes  nobles  d'épouser  leure  esclaves  :  IVe  insig- 
nUimJamiliarum  clora  nobilitas  indigni  consortUfœ- 
ditate  vUescat,  et  quod  splendorefôrsitan  senatoriœ 
generositatis  obtinuerat^  contact  u  vilissimœ  societatis 
amiUat  (>).  A  quoy  est  conforme  ce  que  la  loy  des 
Wisigoths  dit  à  ce  sujet  :  Generosa  nobUitas  inferio- 
ris  tactafit  turpis,  et  claritas  generis  sordesdt  corn- 
mixtione  abjectœ  conditionis^).  C'est  ce  qui  est  appelle 
dans  la  chroniipie  d'Autriche  depressio  generis  (4),  et 
par  nos  François  abbaissement  de  lignage  ou  de  ma- 
riage, . 

Ce  que  j'ay  avancé  des  gentils-hommes  qui  se  jnes- 
allioient  est  tellement  vray,  qu'à  peine  on  reputoit 
nobles  Ceux  qui  prenoient  des  alliances  roturières.  Les 
termes  du  vieux  cérémonial  au  chapitre  des  obsèques 

•  (ï)  Sidon.  /.  4»  */»•  î*ï-  —  ^*^  Nov.  Theod.  de  MuUerib,  quœ  se  prop. 
serv,  JunxtTuM.  —  (3)  Lex.  Wisig,  /.  5,  lit,  7,  §.  17.  —  (4)  Chr.  Just. 
A.  1170. 
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le  font  assez  voir ,  où  après  avoir  dit  que  les  quatre 
cierges  qui  se  mettôient  aux  quatre  cdings  du  cercueil, 
armoiez  des  escussons  et  des  armes  des  quatre  lignes, 
dévoient  estre  portez  par  les  plus  proches  du  lignage, 
dont  sont  lesdites  armes,  il  ajoute  ces  mots  (»)  : 
«  Et  par  les  armes,  et  ceux  qui  pbrtent  les  cierges  à 
ce  raccompagner,  est  cogneu  les  quatre  lignes  se  sont, 
<c  dont  il  est  descendu,  et  quelque  ancienneté  qu'il 
<c  ait  selon  le  lignage  de  quatre  lignes,  il  doit  estre 
«  honoré.  Car  quand  homme  a  prins  ligne  de  quatre 
«  lignes  en  la  manière  susdite,  il  se  peut  dire  gèntil- 
«  homme,  et  à^qui  noblesse  appartient.  Et  se  un  no- 
te ble  homme  d'ancienneté  est  issu  après  sa  noblesse 
«  de  quatre  lignes  non  nobles ,  c'est  à  savoir  de  celle 
«  de  lesle  et  de  suselle  (^),  et  de  mère,  il  ne  se  devroit 
a  plus  nommer  gentil -homme;  et  pour  cette  cause 
«  tout  noble  homme  doit  désirer  à  soy  marier  à  noble 
«  lignie.  Car  se  ce  n'est  en  celle  faute,  sa  lignie  sera 
«  tousjours  dite  noble,  quelque  chose  qu'elle  fasse , 
«  combien  que  le  noble  homme  de  sa  nature  doit  tous- 
ce  jours  faire  nobles  œuvres ,  ou  il  fait  honte  à  sa 
«  nature.  » 

D'où  il  est  arrivé  que  tels  gentils-hommes  qui  avoient 
forligné  (3),  pour  user  du  terme  de  Monstrelet  et  de 
Georges  Chastellain ,  c'est  à  dire  qui  avoient  pris  al-* 
lianceen  maison  roturière,  encore  qu'ils  conservassent 
le  titre  de  noblesse,  et  en  cette  qualité  fussent  exempts 
détailles,  et  d'autres  subsides  auxquels  les  roturiers 
sont  sujets,  ils  ne  pouvoient  pas  toutefois  as^pireraux 
dignitez  eminentes ,  ni  se  trouver  dans  les  assemblées 

(ï)  Cérémonial  MS.  —  (»)  Ayeale  et  bisayeule.  —  i})  Monstrelet  ^  i. 
*voL  c,  44*  Sf^^-  de  Jacq.  de  Lalain ,  c.  a. 
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des  chevaliers  aux  tournois,  ou  ailleurs,  quoy  que 
leurs  enfans  peussent  parvenir  à  l'ordre  de  chevalerie. 
Car,  suivant  lés  établissemens  de  France  (0  selon  Tusage 
du  châtellet  de  Paris,  «  S'uns  hom  de  grant  lignage 
<c  prenoit  la  fille  à  ung  villain  à  femme,  si  enfans  por^ 
<t  roient  bien  estre   chevalier  par  droit,  se  il  vou^ 
a  loient.  »  Ils  estoient  mêmes  exclus  de  toute  coin- 
pagnie  de  noblesse,  et  il  leur  estoit  défendu  de  se 
trouver  aux  tournois  (>),  ainsi  qu'il  est  formellement 
exprime  dans  le  Traitté  que  René,  roy  de  Sicile,  a  fait 
sur  ce  sujet;  où  il  est  porté  qu'après  que  tous  les  che- 
valiers et  les  escuiers  qui  se  doivent  présenter  pour 
combatre  aux  tournois  sont  arrivez  dans  la  ville  où  ils 
se  doivent  faire,  a  ils  envoient  dans  le  lieu  de  leur 
a  assemblée,  qui  est  ordinairement  un  cloistre,  leurs 
«  bannières,  heaumes  et  tymbres  :  et  là  sont  rangez 
«  par  le  roy  d'armes;  puis  viennent  les  juges  du  tour- 
«  noy   avec  les   dames ,  les   chevaliers  et  escuiers , 
€i  pour  les  visiter ,  un  héraut  ou  poursuivant  nom- 
t(  mant  tout  haut  les  noms  de  ceux  à  qui  ils  appar* 
<ç  tiennent,  afin  que  s'il  y  a  quelqu'un  qui  ait  mesdit 
«  des  dames ,  ou  commis  lascheté  ou  crime  sur  la  de- 
«  nonciation  desdites  dames  ou  chevaliers,  le  chevalier 
«  tournoiant  soit  puny  selon  l'exigence  du  cas,  et  em- 
«  pesché  de  tournoier.  »  Le  roy  René  rapporte  trois 
cas ,  outre  le  premier ,   qui  touchent  l'honneur  des 
dames,  qui  méritent  punition;  le  premier  est  quand 
un  gentil-homme  s'est  trouvé  faux  et  mauvais  menteur 
en  cas  d'honneur;  le  secpnd,  quand  il  se  trouve  usu- 
rier; et  le  troisième,  loi'squ'il  s'est  rabaissé  par  ma- 
riage, et  s'est  marié  à  femme  roturière  et  non  noble. 

/»)  Ckap.  laS.  —  (2)  Traitté  des  Tournois, 

3.  14 
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«  Desquels  trois  cas  tes  deux  premiers  et  principeaux 
«  (  ce  sont  les  propres  termes  du  Traitté)  ne  sont  point 
«  remissîbles ,  ainçois  leur  doit-on  garder  au  tournoy 
te  toute  rigueur  de  justice,  se  ils  sont  si  fols  et  si  ou- 
«  trecuydez  d'eux  y  trouver,  après  ce  que  l'on  leur 
«  aura  notifié  et  boute  leur  heaume  à  teiTe.  Estant  à 
ce  noter  que  s'il  vient  aucun  au  tournoy  qui  ne  soit 
«  point  gentil-homme  de  toutes  ses  lignes,  et  que  de 
«  sa  personne  il  soit  vertueux,  il  ne  sera  point  batu  de 
«  nul  pour  la  première  fois ,  fors  seulement  des  princes 
«  et  grands  seigneurs ,  lesquels  sans  lui  malfaire  se 
c(  joueront  à  lui  de  leurs  espées  et  masses,  comme  s'ils 
«  le  vousissent  battre  :  et  celui  sera  à  tousjours  mais 
«  attribué  à  grand  honneur  à  lui  fait  par  lesdits  princes 
i(  et  grands  seigneurs,  et  sera  signe  que  par  grand'bon- 
«  té  et  vertu  il  mérite  d'oresenavant  estre  du  tour- 
ce  noy  :  et  sans  ce  que  on  lui  puisse  jamais  en  rien  re- 
«  prouver  son  lignaige  en  lieu  d'honneur  ou  il  se  trou- 
ve ve,  tant  oudit  tournoy  qu'ailleurs;  et  là  aussi  pourra 
«  porter  tymbre   nouvel ,  ou  adjouster  à  ses  armes 
c(  comme  il  voudra  pour  le  maintenir  ou  temps  adve- 
«  nir  pour  lui  et  ses  hoirs.  »  Nous  apprenons  de  ce 
passage  que  la  peine  que  J'on  faisoit  souffrir  à  ceux 
qui  ne  s'estoient  pas  bien  comportez  dans  les  tournois 
eMoit  d'estre  bastonné ,  ou  d'estre  mis  à  la  baculcy 
terme  qui  vient  de  baculus,  Mathieu  Paris  parle  de 
cette  peine  pratiquée  dans  les  tournois,  en  plusieurs 
endroits  de  son  histoire  (0. 

Quoy  que  ces  mariages  Tussent  permis  par  les  loix 
canoniques ,  neantmoins  les  loix  civiles  et  politiques , 
ou  plutôt  les  usages  introduits  par  un  commun  con- 

(»)  Mfith»  Paris  ,  p.  5oo,  554,  SyS,  ôaS. 
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sentement  de  la  noblesse,  ont  établi  des  peines  pour 
les  empescher.  Parmy  les  Wisigots ,  une  fille  noble 
qui  s'estoit  mésaWiée,,  '  Quœ  honestatis  mœ  oblila^ 
personœ  suce  rion  cogitans  staturfiy  ad  itiferiorem  forte 
maritum  dei^enerat  (0,  perdoit  la  succession  qu'elle 
avoit  eue  ou  devoit  avoir  de  son  pere ,  et  estoit  exclue 
de  celles  de  ses  frères  et  sœurs.  Par  cette  raison  il  n'es- 
toit  pas  permis  aux  barons,  qui  avoient  la  garde-noble 
des  filles  des  gentils-hommes,  de  les  marier  qu'à  des 
personnes  nobles  (»);  et  ne  pou  voient  pas  les  déparager 
sans  encourir  la  peine  qui  estoit  ordonnée  par  les 
statuts,  et  particulièrement  par  celuy  de  Merton  en 
Angleterre,  dont  il  est  parlé  dans  Littleton  et  dans  les 
loix  des  barons  d'Escosse.  Hœredes  maritentur  sine 
disparagatione  (5),  ainsi  qu'i:l  est  porté  dans  la  grande, 
charte  des  franchisés  d'Angleterre. 

De  ces  remarques  il  est  vray  de  dire  qu'en  France 
on  n'a  jamais  réputé  pour  véritables  g^htils-hopmes 
que  ceux  qui  estoient  gentils-hommes  de  nom  et  d'ar- 
més, c'est  à  dire  de  quatre  lignes.  C'est  cette  noblesse 
que  Pierre  de  S.  Julien  en  ses  Meslanges  paradoxales 
qualifie,  à  proprement  parler,  noblesse  de  nom  et 
d*artnes  (4),  laquelle  il  soùstient  ne  recevoir  ni  le  plus 
ni  le  moins  :  un  gentil-homme  de  cette  maniéré,  quoy 
que  pauvre,  n'estant  pas  moins  gentil-homme  qu'un  sei- 
gneur riche  et  opulent,  non  plus  qu'un  roy  n'est  pas 
plus  roy  qu'un  autre,  quoy  qu'il  soit  plus  riche ,  l'é- 
tendue de  pays  qui  est  sous  sa  domination  ne  le  fai- 


(i)  Lex,  Wisig,  /.  3,  tit,  i,  §.  8.  — ^2)  Math.  Par",  A.  larS  et  p.  271. 
Assises  de  Hier,  c.  190.  PF.  Tyr.  L  la,  c.  12.  —  (3)  Littlet. ,  sect.  io3 , 
107.  LL,  Baron.  Scot.  c,  gi  et  gra.  —  U)  S.  Julien  en  ses  MesL  Hist. , 
p,  633,  64o. 
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sant  pas  plus  ou  moins  souverain.  Ce  fut  là  la  pensée 
du  roy  Eumenes  (<) ,  lequel ,  bien  qu'il  n'eust  plus  qu'un 
château  en  son  pouvoir,  toutefois  quand  il  fut  ques- 
tion de  capituler  avec  Antigonus  rôy  d'Asie,  qui  vou- 
loit  avoir  la  prérogative  d'honneur  sur  luy,  il  fit  ré- 
ponse qu'il  ne  reconnoîtroit  jamais  plus  grand  que 
soy,  tant  qu'il  auroit  l'espée  au  poing. 

Pour  conclure  ce  discours,  et  justifier  par  d'autres 
autoritez  ce  que  je  viens  d'avancer  de  la  noblesse  de 
nom  et  d'armes ,  je  ne  puis  pas  mieux  appuier  cette 
opinion  que  par  les  expressions  dont  on  se  servoit, 
il  y  a  deux  cents  ans  et  plus ,  pour  marquer  une  véri- 
table noblesse.  Georges  Chastellain,  historiographe  de 
Philippes  le  Bon  duc  de  Bourgogne,  en  la  vie  de  mes- 
sire  Jacques  de  Lalain,  voulant  designer  un  homme  vé- 
ritablement noble ,  se  sert  de  diverses  façons  de  parler, 
mais  qui  disent  toutes  la  même  chose.  En  sa  pre- 
Jhce  (*),  Noble  venant  de  toute$  lignes,  et  procréé  de 
droite  ligçe  comme  de  père  à  fil^.  jàu  chap.  32  (3)  : 
Gentilhomme  de  toutes  lignées,  et  sans  reprochera 
chap.  33  (4):  Chevaliers  et  escuyers,  nobles  de  quatre 
lignes ,  sans  nulle  villaine  reproche,  ^u  chap.  34  • 
Chevalier  partant  de  bonne  maison  et  sans  reproche. 
Et  plus  bas  ^  Sans  avoir  jamais  fait,  faute  nulle,  ^u 
chap.  6o  :  Nobles  de  toutes  lignes  et  sans  reproche. 
C'est  ce  qu'il  dit  ailleurs  (5)  en  termes  plus  ordinaires, 
gentilhomme,  noble,  chevalier,  escuyer  de  nom  et 
d'armes ,  qui  sont  qualitez  et  conditions  que  l'on 
requeroit  en  ceux  qui  se.  présentoient  aux  tour- 
nois, et  dont  ils  estoient  obligez  d'apporter  attestation 

*  • 

(»)  PluL  in  Eumen.  —  (»)  Georges  Chast.  en  Cllist,  de  Jacq.  d^e  Lalin, 
p.  4.  —  i^)p.  86.  —  (4)  p.  170.  —  (5)  G.  a4,  48,  54. 
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bien  et  deuëment  expédiée  et  signée  par  le.  seigneur 
duquel  ils  estoient  sujets,  ou  de  ses  officiers.  Ce  qui  se 
pratiquoit  particulièrement  lorsque  les  gentilshommes 
alloient  aux  royaumes  et  aux  provinces  éloignées,  où 
leur  noblesse  n'estoit  pas  connue,  comme  l'on  peut  re- 
marquer en  cette  histoire  (0. 


DU  CRY  D'ARMES. 


1-jes  coutumes  particulières  et  les  loix  municipales, 
qui  ont  déféré  aux  aînez  la  prérogative  de  porter  les 
pleines  armes  de  la  famille  dont  ils  sont  issus,  leur  ont 
presque  toutes  attritué  en  même  temps  le  cry  d'armes, 
comme  une  dépendance  de  1  ecu  d'armoiries  avec  le- 
quel il  est  ordinairement  placé,  tant  aux  tombeaux  et 
autres  lieux,  qu'en  leurs  déchiffremens  et  blazons  faits 
par  les  herauds.  Les  coutumes  de  Troyes,  de  Chau- 
mont,  de  Bar  et  de  Sens  y  sont  formelles,  et  portent 
en  termes  exprés  que  le  nom^  cry  et  armes  de  la  mai' 
son  appartiennent  a  Vaisne  (*).  René  roy  de  Sicile  ,*en 
ses  statuts  de  l'ordre  du  Croissant  par  lui  institué  le 
onzième  jour  d'aoust  l'an  144^9  ordonne  entre  autres 
choses  que  dans  l'église  cathédrale  d'Angers  seront 
posez  et  ce  assis  grands  tableaux  de  bois  de  la  hauteur 
«  de  quatre  pieds  ou  environ ,  sur  lesquels  seront  les 
«  armés  avec  les  tymbres  et  cry  d'un  chaiscun  des  che- 
«  valiers  et  escuyérs  de  l'ordre  (3).  »  Olivier  de  La 

(*)  Ch,  6o.  —  f»)  Coust,  de  Troyes  ^  art,  i4.  ChaumorUy  art,  8.  Bar, 
art,  3,  117.  Sens  y  art,  aoi.  —  (3)  Za  Colombiere,  tç,  i ,  tUt  Théâtre 
d'honn.  c.  7,/?.  ^^aa. 
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Marche  en  la  préface  sur  ses  Mémoires  joint  aussi  le 
surnom  avec  le  cry  :  «  Et  commencerons  à  cette  tres- 
((  haute  et  renommée  maison  d'Austriche,  qui  est 
«  yostre  surnom,  vostre  cry  et  -prjemier  titrC:  (0.  » 
Ija,  chronique  de  Flandres  se  sert  du  terme  de  relever 
le  cry  y  c'est  à  dire  le  nom  et  les  armes  d'une  famille. 
«  A  l'assembler  fut  occis  le  sire  de  Beaujeu,  par  trop 
«  hastivement  assaillir  ses  ennemis;  mais  Guichard 
«  son  frère  releva  le , cry  de  Beaujeu  (*).  »  Plusieurs 
ont  ignoré  l'origine,  l'usage  et  la  signification  du  cry 
.  d'armes,  et  ceux  qui  en  ont  touché  quelque  chose 
n'en  ont  pas  écrit  assez  exactement  :  ce  qui  m'a  porté 
à  jen  faire  la  recherche,  et  de  rapporter  eh  cet  endroit 
ce  que  les  livres  m'en  ont  appris. 

Le  cry  d'armes  n'est  autre  chose  qu'une  clameur 
conceuë  en  deux  ou  trois  paroles,  prononcée  au  com- 
mencement ou  au  fort  du  combat  et  de  la  mêlée ,  par 
un  chef  ou  par  tous  les  soldats  ensemble,  suivant 
les  rencontres  et  les  occasions;  lequel  cry  d'armes 
estoit  particulier  au  général  de  l'armée ,  ou  au  chef . 
de  chaque  troupe.  Il  est  diversement  exprimé  par  les 
auteurs  latins ,  estant  appelle  bellicus  clamor  (3)  par 
Paul  Diacre  et  Robert  Le  Moine;  sigraim  militare  (4), 
par  le  même  Robert  et  par  Guillaume  de  Tyr;  signurn 
clamoris  (5),  dans  Raymond  d'Agiles;  signum  exclu- 
mationis  (^),  dans  Foucher  de  Chartres;  signum  bel- 
licum  (7),  dans  Guibert;  signum  castrorum  W,  dans 
Rade  vie;  signum  militareisD^  dans  Guillaume  de  Mal- 

■  • 

(«)  Olivier  de  La  Marcht.  —  (»)  Chron,  de  Fland,  c  91.  —  (3)  Hist, 
mise.  l.  18,  p.  537.  —  (4)  Rob,  Mon.  l.  i,  p.  35.  Id.  l.  3,  p,  4i. 
Tjrrius.  —  (5)  jRajrm.  d'Agiles,  p.  r4o.  —  {^)  Fulcher,  l.  i,  c.  9.  — 
il)  Guibert,  i.S,c.  9.  —  (8)  Badevic,  /.  3,  c.  a6.  —  (9)  W.  Malmtsb. 
L  4,  ^,  i38. 
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inesbury  ;  signum  (0  simplement,  daps.GUon  de  Paris, 
Tudebodus,  et  Orderic  Vital;  sjrmbolum  (>),  dans  Con- 
rad, abbéd'Usperge;  JO/2WJ  (5),  dans  le  même  Tudebo- 
dus; et  vox  (4),  dans  Guillaume  le  Breton.  Quelques- 
uns  de  nos  écrivains  se  sont  servis  du  tfaot  d'enseigne. 
Le  roman  de  Garin  :       .    . 

Chastel  escrie  ppr  s'ensagnt  esbaudir. 

Ailleurs, 

S'ensagne  crie  :  Chevaliers ,  ferez  y, 

m  _  • 

La  chronique  MS.  de  Bertrand  de  Guesclin  : 

Chascuns  crie  s'enseigne ,  sans  estre  recreans. 

En  un  autre  endroit , 

En  Vestour  se  feri^  si  com  listoiri  crie^ 

Avec  une  gent  qui  sont  de  la  partie. 

De  la  gent  aus,  Anghis ,  et  leur  enseigne  crie. 

Froissart  et  quelques  autres  auteurs  usent  encore  de 
ce  mot. 

Comme  le  bruit  et  le  tintamarre  que  le  tonnerre 
fait  dans  les  nues,  en  même  temps  que  le  carreau'  de 
la  foudre  vient  à  se  lancer  sur  la  terre,  ajoute  beau-^ 
coup  à  rétorinement  que  ce  météore  a  coutume  de 
former  dans  les  esprits,  il  en  est  de  même  des  cris  des 
soldats  qui  vont  à  la  charge;  car  ces  voix  confuses 
poussées  avec  allégresse  augmentent  Tefifroy  et  l'é- 
pouvante des  ennemis,  qui  les  prennent  pour  des  preu- 
ves indubitables  de  courage,  le  silence  au  contraire 
estant  une  marque  de  crainte*,  laquelle  au  dire  d'un  an- 
cien auteur  (5)  est  le  lien  de  la  langue.  C'est  pourquoy 

(0  Gilo  Paris.  L  4.  Orderic.  p.  849*  —  (^)  -dbhas  Usperg.  — 
(3)  Tudeh.  l,  i ,  ;;.  849.  —  (4)  WiU.  Brito.  /.  a.  PAiV.  —  (5)  Achill. 
Tatius  f  /.  2.  .       '' 
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Catoii  (0^  au  rapport  de  Plutarque,  entre  les  perfec- 
tions d'un  bon  soldat^  vouloit  qu'il  fust  non-seule- 
ment hardy  et  prompt  de  la  main  pour  l'exécution, 
mais  encore  que  son  visage ,  et  particulièrement  sa  voix , 
ressentist  je  ne  sçay  quoy  de  martial,  et  qui  pût  jetter 
de  l'efFroy  dans  le  cœur  de  son  ennemy.  C'est  la  raison 
pourquoy  les  hommes  vaillans  sont  appdiez  p^r  Ho- 
mère poav  œyaÔoL  (*).  Aussi  l'expérience  a  fait  recon- 
noître  que  Içs  cris  des  soldats ,  mêmes  avant  la  mêlée , 
ont  mis  plusieurs  fois  les  ennemis  çn  fuitte  (?) ,  et  a 
fait  que  presque  touteis  les  nations  du  monde  ont  com- 
mencé les  batailles  par  là ,  suivant  la  remarque  de  Cé- 
sar :  Neque  JriLstra  antiquitus  institutiimest  y  ut  signa 
undiquè  concinerent^  clamoremque  uni^ersi  tollerent; 
quibus  rébus  et  hostes  terrerij  et  suos  incitari  existi- 
maverunt(%.  Les  livres  des  anciens  auteurs (5),  tant 
grecs  que  latins, sont  remplis  de  semblables  observa- 
tions qui  ont  esté  ramassées  par  ceux  qui  ont  écrit  sur 
la  politique  de  Tacite  (^). 

Ces  cris  n'estoient  pas  toujours  des  voix  incertaines 
et  confuses,  mais  souvent  articulées,  et  qui  consis- 
toient  en  la»  prononciation  de  quelques  mots ,  par  les- 
quels les  soldats  s'excitoient  les  uns  les  autres  à  faire 
quelque  action  de  générosité  :  clamor  permistus  ex- 
hortatione  (-7),  dans  Salluste;  lequel  cry  est  pour  cette 
raison  appelle  des  Grecs  irapax£>.eiio:(xoç  W.  On  re- 
marque que  les  Germains  et  les  Gaulois,  entre  tous 

• 

(0  Plut,  in  Cat,  majore,  —  U)  Borner,  —  (3)  Léon  ^  Tact.,o.  20, 

§.  114.  —  (4)  Cas,  l.  3,  Bell,  civil.  —  (5)  Scipione  Ammirato  nel  dis- 

corsi  polit,  l,  1^9  c,  6,  —  C^)  Jean.  Gmterin  diseurs,  ^d  Taçit,  p.  io3. 

—  (?)  Sallust.  de  bello  Jug.  —  («)  Const.  Manassesy  p.  a3r  ,  i.  edit, 

.  Gr, 
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les  peuples,  en  ont  usé  plus  que  les  autres  :  ayant  cou- 
tume avant  la  mêlée  de  s*exciter  à  la  valeur  pair  cer- 
taines chansons,  ou  plutôt  clameur,  appellée  en  leur 
langue  hardUus^  du  nom  des  bardes,  prêtres  gaulois 
qui,  suivant  Ammian  Marcellin  (0,  chantoienten  vers, 
au  son  de  la  lyre ,  les  actions  vertueuses  de  leurs  rois  et 
de  leurs  ancêtres.  Tacite  parlant  des  Germains  :  SiintUlis 
hœc  quoque  camiina  y  quorum  rela tu  ^  quem  barcUtum 
vocanûy  accendunt  ardmos  ^  fuiurœque  pngnœ  foriu^ 
nam  ipso  caniu  augurentur:  terrent  ekim  trepidantvey 
prout  sonmt  acies.  Nec  tam  vôcis  ille,  quhm  viriutis 
concentus  videtur:  qffectaturprœcipuè  asperitas  sont  y 
et/rnctum  murmury  objectis  ados  scutisy  quo plenior 
et  gra\^ior  vox  repercussa  intumescat  (*).  De  ce  cry 
d'armes  des  Germains  et  des  Gaulois,  les  Romains  ont 
retenu  le  mot  de  barditus^  pour  signifier  le  cry  des 
soldats  avant  ou  dans  la  mêlée  :  encore  qu'il  paroisse 
que  Vegêce  semble  lui  donner  le  nom  de  barritus  (3), 
acause  de  la  ressemblance  de  ces  cris  aux  mugissemens 
que  les  elephans  font  ordinairement  :  Clamor  auîem 
quem  barritum  vocant^  prias  non  débet  attolli,  quàm 
acies  u traque  sejunxerit  :  imperitprum  enim  vel  igna* 
\forum  est  vociferari  de  longe,  cîim  hostes  mugis  tèr^ 
reanturj  si  cum  tehrum  ictu  clamoris  horror  accès- 
serit.  Cette  coutume  de  chanter  les  louanges  des  grands 
hommes  devant  les  combats  s'est,  encore  conservée 
sous  nos  rois  françois,  sous  lesquels  ces  chansons  es* 
toient  reconnues  du  nom  de  chansons  de  Rolland, 
parce  que  l'on  y  exaltoit  les  hauts  faits  du  fabuleux 
KoUand    et    des    anciens   palladins   frapçois.    Guil- 

(0  Amm,  Mare.  L  i5.  —  (»)  Tacit,  de  mon  Germ.  —  (3)  f^egêt,  l,  5, 
c,  i8,  24. 
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laume  de  Malmesbury,  parlant  de  Guillaume  le  Bâtard 
prest  à  entrer  dans  le  combat  :  Tune  ccmtUenu  Roi- 
lundi  inchoata,  ut  martium  viriexemplumpugnaturos 
accenderet  :  inclamatoque  DeiuuxiUo  prœUum  utrim- 
que  consertum  (0.  Ces  cris  de  guerre  estoient  appeliez 
par  les  Grecs  â^a^ay(x;ot  (»),  parce  que  les  soldats  en- 
trans  dans  le  combat  avoient  coutume  de  prononcer 
le  mot  alala  :  c'est  pour  la  même*  raison  que  dans 
Constantin  Manassés  ils  sont  appeliez  ^xùar^aii  âpe'ùcaïC^). 
Tel  donc  a  e^é  l'usage  des  cris  de  guerre  composez 
de  quelques  paroles  qui  portoient  les  soldats  à  la 
valeur,  et  les  excitoient  à  fondre  généreusement  sur 
leurs  ennemis.  Mais  les  Chrétiens,  qui  ont  toujours  re- 
feré  le  succès  des  combats  à  Dieu  seul ,  qui  dans  les 
prophètes  se  dit  si  souvent  le  Dieu  désarmées , et  qui 
donne  les  victoires  et  les  triomphes  à  qui*  il  lui  plaist, 
laissans  les  coutumes  des  Payens,  inventèrent  des  cris 
d'armes  composez  de  quelques  mots  conçus  en  termes 
d'invocation,  qui  estoient  proferez  par  tous  les  soldats 
au  même  temps  que  le  signal  de  la  bataille  estoit  donné. 
Ce  qui  semble  avoir  esté  mis  en  usage  par  le  grand 
Constantin  après  qu'il  eut  embrassé  la  véritable  reli- 
gion, Eusébe  remarquant  qu'il  enjoignit  à  ses  soldats 
d'invoquer  Dieu  daiis  les  occasions  de  la .  guerre.  Il 
leur  prescrivit  mêmes  cette  prière  qui  est  rapportée 
par  le  même  auteur  :  ai  [jiovov  ot^afjLsv  Osov ,  erà  ^tsCkioL 
yvb)pb^0(iL6v,  (5Ï  ^O7)0ov  é>KxxcCkxyi]Lt^aL^  irapà  couTaç  vtKaç  iQpa- 
(jisôa,  etci  (4).  «  Nous  sçavons  que  vous  estes  le  seul  Dieu, 
«  nous  vous  reconnoisspns  pour  roy,  nous  invoquons 

(»;  Wiîlel,  ûtalmesb.  /.  3,  de  Gest.  Angl.  Jlberic,  an,  1066.  — 
(»)  Math.  Westmon.  p.  aa3.  —  i^)  J^anass.  edit.  Meurs,  p.  a33.  — 
(4)  Euseb.  l.  ^j  de  vitâ  Const.  c.  19,  ao;  de  laud.  Const.  p.  465. 
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a  vostre  aide  ;  c'est  vous  qui  nous  avez  donné  les  vic- 
f(  toires ,  etc.  »  Cette  louable  coutume  continua  depuis 
en  la  personne  de  ses  successeurs,  et  généralement  de 
tous  les  princes  chrétiens,  qui  ne  livroient  jamais  au- 
cun combat  qu'ils  n'eussent  auparavant  invoqué  l'as- 
sistance du  Dieu  des  années ,  et  que  dans  les  coromen- 
cemens  des  batailles  ils  n'eussent  fait  proférer  à  tous 
leurs  soldats  son  saint  nom.  Anne  Comnene  (0  racon- 
tant le  combat  que  l'empereur  Alexis  son  père  livra 
aux  Scythes ,  dit  qu'au  même  temps  qu'il  eut  fait  son- 
ner la  trompette ,  ses  soldats,  avant  que  de  commen- 
cer la  mêlée,  invoquèrent  tout  d'une  voix  le  Tout- 
Puissant,  Tov  oXcov  xupiov  tiç  eXeov  [itafcovi^  6irucot^6<;a{ievoi, 
Chris ti  invoccUa  clementia.  Dans  Albert  d'Aix  et  Gun- 
therus,  décrivant  l'armée  de  l'empereur  Frédéric  Bar- 
berousse  lorsqu'il  passa  en  Italie  : 

Sic  puUhro  felix  actes  instructa  tenore. 
Carminé  helligero  ^  longèque  sonantibus  fymnis 
Divinam  sibi  poscit  opem  (a). 

•  Q"oy  que  ces  cris  fussent  pour  le  plus  souvent  diffe-  ' 
rens  en  paroles,  ils  étoierit  neantmoins  conceus  en 
termes  d'invocation.  L'empereur  Léon  en  ses  consti- 
tutions militaires ,  prescrivant  l'ordre  qu'il  faut  tenir 
dans  les  combats,  veut  qu'avant  que  de  les  commen- 
cer, et  lorsque  l'armée  est  proche  de  l'ennemy,  il  y 
en  ait  un  qui  crie  à  haute  voix  :  PoYi'Ôet  (3),  ajrdez;  et 
que  tous  les  soldats  répondent  unanimement  :  Oeoç. 
Le  même  empereur  témoigne  que  l'on  crioit  encore 
vtxn  Toiï  oraupoO  (4),  ou,  comme  il  est  écrit  dans  Ce- 

(0  Anna  Com,  l.  S^p.  a3a.  -r-  (^)  Albert.  29,  /.  4,  c.  5a.  Gt^nthen. 
l.  7,  Ugur.  —  (3)  Léo  in  Tact.  c.  7,  §.  74.  —  C4)  C.  1%,  §.  69,  106. 
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drenus  en  la  vie  de  Basile,  aroupoç  vevtxnxe  (0  :  cry 
qui  semJble  avoir  esté  institué  par  Constantin  après 
qu'il  eut  défait  Maxence,  par  la  puissance  de  la  croix 
qui  parut  au  ciel  à  l'instant  du  combat.  Le  même 
Cedrenus  fait  mention  d'un  autre  cry  semblable  à  ce- 
lui dont  parle  Léon,  Xptarà  PoYfôet  (*).  Et  Maurice  en 
ses  Stratégiques  veut  qu'avant  la  bataille  les  prê- 
tres et  le  général  même  commencent  et  entonnent 
le  Kupie  ç^87)<ïov  (5),  qui  a  servi  souvent  de  cry  aux 
Chrétiens.  Luithprand  parlant  du  combat  d'entre  l'em- 
pereur Henry  i.  et  les  Hongrois  :  Haudmora  bellum 
incipitury  atque  ex  Christianorum  parte  sancta  mira- 
bilisque  vox  Kupte,-  ex  eorum  turpis  et  diabôlîca 
Hui,  Huiy  fréquenter  aiuUtur  (4).  Ditmar  evesque  de 
Mersebourg,  décrivant  une  bataille  entre  les  troupes 
de  l'empereur  Henry  ii  et  les  Polonais  :  Ut  primum 
castra  visis  agnovere  tentoriiSy  altd  voce  per  Kyrie 
eleison  socios  convocantes^  hostes  effugarunt  (5).  Et 
•  Robertus  Monachus  écrit  qu'à  la  prise  d'Antioche  les 
Chrétiens  y  crièrent  Kupte  sllsTierov ,  afin  de  se  faire 
distinguer  des  Turcs,  ut  per  hoc  nostris  innotescerent 
quod  non  Turci,  sed  Chris tiani  essent  (6).  L'empereur 
Rodolfe,  en  un  combat  qu'il  eut  contre  Ottocar  roy  de 
Bohême,  l'an  1278,  fit  crier  à  ses  soldats  Chris  tus  y 
Christus(7).  L'auteur  de  la  vie  de  S.  Germain,  éves- 
que  qui  porta  la  religion  chrétienne  dans  l'Angle- 
terre, raconte  que  ce  saint  s'estant  joint  aux  Bretons 
qui  dévoient  combatre  contre  leurs  ennemis ,  fît  crier 

(0  Cedren.  in  Basil,  p.  67a.  —  (»)  Cedrenus ,  p,  781.  —  ('^  âfaw- 
ric,  l,  3,  Strcàeg.  c.  19.  —  (4)  Luithprand,  l.  ^  ^  c.  9.  Conrad.  Abb. 
Usp,  ^.  ai3.  —  C5)  Ditnuwy  /,  5 ,/?.  56.  —  W  Robert,  Mon,  l.S^p,  55. 
—  (7)  Hist.  Austr,  an,  1 278. 
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trois  fois  alleluya  par  les  prêtres,  qui  ensuite  fut  crié 
par  tous  les  soldats  :  Securisque  hostibus  qui  se  inspè- 
ratos  adesse  confiderent y  alleVuya  tertio  repetitum  sa- 
cerdotes  inclamant.  Sequitur  una  vox  omnium ,  et  ele* 
vatum  clamçrem ,  repercusso  aéré.y  montium  inclusa 
multiplicant  (0. 

Entre  les  cris  dont  les  Grecs  se  servoient  encore, 
estoit  celui  de  Oeoç  (x,eÔ'  T^pov ,  dont  il  est  parlé  •  dans 
Anne  Comnene  en  son  Alexiade  C^)  ;  et  dans  Vegece, 
Deus  nobiscum  (^)  :  Noêt(j)cou(x,  (^)  dans  les  Stratégiques 
de  Maurice.  Emanuel  en  hébreu  a  la  même  significa- 
tion que  ce  cry  d'armes,  suivant  la  remarque  de  S.  Gré- 
goire de  Nysse  (^),  et  de  Juvencus  en  son  Histoire 
evangelique  : 

Hanc  cecinit 'votes  futuram  ex  origine  pj'olem  ^ 
Nobiscum  Deus  est  cui  nomen  (6).. 

Les  Turcs  même  ont  coutume  d'implorer  le  secours  de 
Dieu  dans  leurs  combats ,  qu'ils  commeticent  ordinaire- 
ment par  ces  mots ,  Allah  Allhah  (7),  qui  signifient  Dieu 
Dieu  y  et  qui  sont  les  pre*nieres  paroles  de  la  prière 
que  Mahomet  prescrivit  aux  siens,  Allah  Allha  vah 
Cûbar  Allha  (^),  qui  est  interprétée  par  un  auteur 
grec.  Joannes  Cananus  décrivant  le  siège  que  Bajazet 
mit  devant  Constantinople  l'an  î  4^2 ,  dit  que  le  Sultan 
s'approchant  des  rangs  s'écrioit  :  Rasul  Rasul  Maho^ 
meth;  et  quelquefois  :  Alach  tancîj Rasul Mahometh  (9). 
Ensuite  de  cette  louable  coutume ,  les  roys  et  les 

(»)  Constantius  in  'vita  S.  Germ.  L  i,  c.  19,  apud  Sur.  to.  4.  — 
(>)  Anna  Com.  —  ^^)  ^eget,  /.  3,  c.  5*  —  (4)  Mauric,  /.  3.  Slrat.  c.  ig. 
*—  (5)  S.  Greg.  Nyss,  orat.  1  ^de  resurr.  Dont.  —  {^)  Juvencus,  l.  1.  — 
(7)  Scipione  Ammirato,  l.  14,  c.  6.  —  (8)  Saracenica  Sjrlburg.  />.  71. 
—  (9)  Joan,  Canan,  p.  igS. 
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prinœs  ont  inventé  des  cris  d'armes  qui  leur  ont  esté 
particuliers,  et  à  tous  les  soldats  de  leur  armée,  pour 
estre  proferez  dans  le  commencement  ou  dans  le  fort 
de  là  mêlée.  Par  ces  cris  ils  invoquoient  Tassistance  de 
Dieodansles  périls  évideûsdes  batailles,  quelquefois  par 
l'intercession  de  la  Vierge ,  ou  de  qifelques  autres  saints 
qu'ils  reclamoient,  et  en  la  protection  desquels  ils 
avoient  mis  leurs  personnes  et  leurs  Etats  :  car  il  est 
vray^  de  dire  que  les  premiers  cris  d'armes  estoient 
conçus  en  termes  d'invocation  ,  d'où  ils  sont  appeliez 
vôcesjidei^^)  dansRoderic  arche  vesquede  Tolède,  c'est 
à  dire  des  cris  de  confiance  en  l'assistance  de  Dieu  ;  et 
s'il  y  en  a  eu  d'autres,  c'a  esté  pour  quelque  rencontre 
ou  excellens  faits  d'armes,  qu'ils  ont  esté  choisis  par 
quelques  seigneurs  particuliers ,  comme  la  suite  de  ce 
discours  le  fera'  voir. 

Les  François  qui  se  trouvèrent  à  la  première  con- 
quête de  la  Terre  Sainte  avoient  pour  cry  gênerai  ces 
mots  Àdjuva  Deics  (^),  ainsi  que  nous  apprenons  de 
Foucher de  Chartres  et  d'ui^^ncien  auteur;  ou  bien  Eia 
DeuSy  adjura  nos  (3),  suivant  l'histoire  de  Hierusalem. 
Raymond  d'Agiles  (4)  rapporte  la  cause  et  l'origine  de 
ce  cry  à  la  vision  de  Pierre  Barthélémy,  qui  trouva  la 
sainte  lance  au  temps  que  les  Turcs  assiegeoient  la 
ville  d'Antioche  sur  les  nostres  :  car  durant  ce  siège 
S.  André  luy  estant  apparu  plusieurs  fois,  il  luy  en- 
joignit de  persuader  aux  Chrétiens  d'avoir  recours  à 
Dieu  dans  les  fatigues  du  siège  et  de  la  faim  quils 
enduroient ,  et  de  prendre  dans  les  combats  pour 

(0  Roder.  LS^  de  Reb.  Hisp.  c.  6.  —  (»)  Fulch.  Carnot.  f.  i ,  c.  i8, 
/.  a,  c.  lo,  /.  3,  c.  42)  4^,  5o.  Gesta  Fmnc.  expug.  Hier.  /.  i,  c.  26,  43. 
—  (^)  Gesta  Dei^p,  60a.  —  (4)  Raymond  d'Agi,  p.  i53. 
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cry  d'armes  ces  mots,  Deas  adjusHi.  Et  sit  signum  da- 
mons vestri  Dsus  adjuva,  et  rêvera  Deus  adjuvahit 
vos^  qui  sont  les  paroles  de  S.  André.  Roderic,  arche- 
vesque  de  Tolède,  dit  qu'au  siège  et  à  la  prise  de  Cor- 
douë  sur  les  Sarrazins  d'Espagne,  les  Chrétiens  criè- 
rent aussi  Deus  adjura  (0.  Ils  ajoustoient  quelquefois 
cl  ce  cry  ces  mots  Deus  vulty  ou  pour  parler  en  lan- 
gage du  temps ,  et  suivant  qu'ils  sont  énoncez  en  la 
chronique  du  mont  Cassin,  DiexelvoUy  dont  l'origine 
est  rapportée  au  concile  de  Clermont  en  Auvergne , 
où  le  pape  Urbain  ir  ayant  fait  une  forte  exhortation 
pour  porter  les  princes  chrétiens  à  prendre  les  armes 
pour  aller  retirer  la  Terre  Sainte  des  mains  des  Infi- 
dèles ,  ita  omnium  qui  aderant  qffectus  in  unum  conci- 
taifity  ut  omnes  acclamarent:  Deus  volt  y  Deus  volt  (*)• 
Après  quoy  le  Pape,  ayant  rendu  grâces  à  IKeu,  dit 
entre  autres  parole^  celle-cy  :  Sit  ergo  vobis  vox  ista 
in  rébus  bellicis  militare  signum  y  quia  verbwn  hoc  a 
Deo  estprolatum  ;  cum  in  hostemfiet  bellicosi  impetusy 
congressio  erit  universis^  hœc  ex  parte  Dei  una  voci- 
Jeratio  :  Deus  vult  y  Deus  vult.  D'où  on  recueille 
pourquoi  le  cry  est  appelle  signum  Deii^)  dans  quel- 
ques auteurs.  Boëmond ,  qui  faisoit  la  guerre  en  la 
PouïUe,  ayant  appris  qu'il  estoit  arrivé  un  grand  nombre 
de  gens  de  guerre  qui  alloient  dégager  le  S.  Sépulcre 
du  joug  des  Infidèles  (4),  s'enquit  à  l'instant  qui  ils 
estoient,  quelles  armes  ils  portoient,  et  quel  cry  ils 
crioient  :  Qudd signum,  (  hœc  gens  )  in  certamïne  sonat, 
Cui  per  ordinem  dicta  sunt  omnia.  Deferunt  arma 

(0  Hoderic  Tolet.  /.  19,  <U  reb,  ilisp.  c.  16.  —  (»)  Cesta  Frau, 
expug.  Hier,  /.  i ,  c.  26.  Chr.  Cass:  Besljr  des  ducs  de  Guienne ,  c.  19. 
—  (3)  Rob,  Mon.  /.  I.  —  <'4)  Gesta  Fran.  exp.  Hier,  /.  i ,  c.  8. 
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j agiter  ad  hélium  congruentia,^  in  dextrâ^  vel  intçr 
utrasquesçapiùas  crucem  Chris ti  bajulant^  sonum  vero 
Deus  hoc  viilt^  Deiis  hoc  vulty  Deus  hoc  vulty  simul 
und  voce  conclamanti^).  Nous  lisons  qu'ils  ont  encore 
crié  ces  mots  vChristus  vincity  Chris  tus  régnai^  Chris  tus 
imperal  (^),  que  nos  rois  ont  depuis  fait  graver  dans 
leurs  monnoyes  d'or  et  d'argent,  et  particulièrement 
dans  celles  que  nous  appelions  escus.  Caesarius  nous 
apprend  qu'ils  crioient  encore,  Dieu  aide  y  et  le  S.  Sé- 
pulcre :  Deus  adjura  y  et  sanctujn  Sepulcrum  (3). 

C'est  de  ces  cris  de  guerre  de  nos  paladins  françois^ 
et  de  nos  conquerans  de  la  Terre-Sainte,  que  les  ducs 
de  NoiTOandie  ont  reçeu  le  leur,  conçeû  en  ces  termes, 
Diex  aie  y  Dame  Diex  aie  (4),  par  lesquels,  ils  recla- 
moient  l'assistance  de  Dieu ,  ces  mots  signifians  Domine 
Deus  y  adjuça:  au  lieu  dequoy  quelques-uns  ont  pensé 
qu'ils  signifioient  Nostre  Dame  Dieu  y  aide  y  acause  de 
Dame  qui  signifie  en  cet  endroit  seigneur.  Défait  ceux 
qui  ont  écrit  l'histoire  d'Angleterre  (5)  les  ont  tournez 
par  ceux-cy,  inclamato  Dei  auxUio.  Orderic  Vital 
parlant  des  premières  guerres  saintes  :  .////  vero  Jam 
acriter pugnantes  invenerunty  et  signuni  Normanno- 
rum  Deus  adjiwayjiducialiter  vociferati  sunt  (^). 

Ainsi  les  seigneurs  de  Montmorancy  avoient  pour 
cry,  suivant  un  Provincial  MS.,  Dieux  aieue  (7),  ou 
selon  les  autres  Dieu  aide  au  premier  chrestien.  Quel- 
ques historiens  en  rapportent  l'origine  au  premier  sei- 
gneur de-  Montmorancy ,  qu'ils  nomment  LisoiCy  qui 

(i)  Tudehod,  /.  i.  —  (*)  Fulch.  Car.  L  a,  c.  3i.  Gesta  Pran.  exp. 
Hier.  l.  i ,  c.  56.  Hist.  Hier,  p.  607.  —  (^j  Cœsarius ,  l.  10 >  c.  12.  — 
(\)  Loisel  en  TUist.  de  Beauyais  ,p.  i54.  —  (5)  Willelm,  Mahnesb.  l.  4, 
p.  loi. (^  Orderic.  l.  10,  />;  798.  —  (7)  Provincial  MS. 
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fut  le  premier  des  gentils-hommes  François  qui  em* 
brassa  le  chcistianisme  avec  le.  roy  Clovis,  et  qui  fut 
baptisé  par  S.  Remy  :  ses  successeurs  ayant  de  là  pris 
sujet  de  crier  en  guerre,  Dieu  aide  au  premier  chres- 
tien  (0,  comme  estant  un  honneur  deû  à  cette  maison 
d'avoir  produit  le  premier  qui  après  son  prince  ait 
quitté  les  erreurs  du,  paganisme-,  pour  embrasser  la 
véritable  religion.  La  maison  de  Bauffremont  en  Lor- 
raine et  en  Bourgogne  avoit  un  cry  semblable  à  celuy 
de  Montmofancy,  les  seigneurs  de  cette  famille  crianç 
en  guerre,  Bauffremont  qu  premier  chrestierij  ainsi 
que  nous  apprenons  de  quelques  Provinciaux  (>),  acause 
peut-estre  qu'un  de  cette  maison  fut  le  premier  d'entre 
les  Bourguignons  qui  vinrent  s'établir  en  ces  pro- 
vinces, qui  embrassa  la  foy  chrétienne. 

tousieurs  princes  ont  reclamé  le  secours  de  la  tres- 
sainte  Vierge  dans  leurs  cris,  comme  les  ducs  de  Bour- 
gPjgne,  dont  le  cry  estoit,  selon  Monstrelet,  Georges 
Chastellain  et  quelques  herauds,  Nostre  Dame  Bour* 
gogne  (3).  Les  ducs  de  Bourbon  de  la  maison  royale 
crioient  Bourbon  Nostre  Dame  (4),  ainsi  que  nous 
apprenons  de  Jean  d'Orronville,  qui  a  écrit  l'histoire  et 
la  vie  de-Louys,  troisième  duc  de  Bourbon.  Les  comtes 
de  Foix  avqient  pour  cry  de  guerre  Nostre  Dame 
Bierne  ou  Bearn  (^).  La  maison  de  Vergy  ces  mots , 
Vergy  a  Nostre  Dame  (6).  Froissart  fait  mention  de 
plusieurs  seigneurs  qui  crioient  Nostre  Dame  (7)  dans 


0}  Chr,  MS.  de  Pnmce  parlant  de  la  bat.  de  Bottines.  Ph.  Mor. 
Doublet  aux  Andq,  de  S.  Denjrs ,  L  i,  c,  17.  —  (a)  Provincial  MS,  — 
(3)  MonstreL  i.  "Vol.  c.  47;  Hist,  de  Jacq.  de  Lai.  c,  14.  • —  (4)  jyOrron. 
en  la  vie  de  Louys  duc  de  Bourb,  c.  5o.  —  (5)  Prxwinc.  —  (S)  ffist,  de 
la  Maison  de  ^ergy-y  /.  i ,  c.  3.  —  (?)  Proiss.  1,  vol.  c.  aaa. 

3.  i5 


220  DISSERTATIONS 

les  combats.  Le  comte  d'Auxerre  crioit  Nostre  Dame 
Auxerre  (0;  le  connétable  Du  Gueâclin,  Nostre  Dame 
GuescUn  (•)*;  le  comte  de  Sancerre,  Nostre  Dame 
Sàncerre  (3);  le  roy  de  Portugal,  Nostre  Dame  Portu- 
gal)', le  duc  de  Gueidres,  Nostre  Dame  Gueldres  (5)  ; 
le  seigneur  de  Coucy ,  Nostre  Dame  au  seigneur  de 
Coucy  (^).  Le  comte  de  Henault ,  dans  Monstrelet , 
crie  Nostre  Dame  Hainault  (7);  mêmes  les  rois  de 
France,  suivant  Tautorité  d'une  chronique  MS.  qui 
finit  au  règne  de  Charles  vi ,  laquelle  dit  que  le  roy 
Philippe  Auguste  à  la  bataille  de  Bovines  cria  :  Nostre 
Dame  S.  Denys  Montjoie  (®). 

Les  papes  avoient  aussi  leur  cry  de  guerre ,  aussi 
bien  que  les  princes  séculiers,  et  crioient,  suivant  les 
Provinciaux,  Nostre  Dame  S.  Pierre  (9),  invoquaj^s 
particulièrement  outre  la  sainte  Vierge,  le  prince  des 
apôtres,  que  Jesus-Christ  a  établi  chef  de  son  Eglise, 
dont  ils  tiennent  la  place,  en  l'honneur  duquel  ils  font 
des  chevaliers  appeliez  chevaliers  de  S.  Pierre,  et  con- 
fèrent ce  degré  de  chevalerie  à  l'Empereur  même,  lors- 
qu'il vient  à  Rome  pour  s'y  faire  couronner  (*<>).  Gau- 
tier comte  de  Brienne  estant  au  royaume  de  Naples  pour 
poursuivre  les  droits  de  sa  femme ,  sçavoir  la  princi- 
pauté de  Tarente  et  le  comté  de  Liches  qtii  lùy  avoient 
esté  confirmez  par  le  pape  Innocent  m  ('0,  et  ayant 
esté  établi  bail  et  régent  du  royaume  durant  la  mino- 
rité de  Frédéric,  se  préparant  au  combat  contré  Die- 
pold,  lieutenant  général  des  armées  de  l'Empereur,  en 

(>)  Froissart,  i.  vol.  c.  aaa.  —  C»)  a45 ,  3ia.  —  {^)  3.  vol.  d.  9.  — 
(4)  3.  vol.  c.  l5.  —  (5)  3.  vol.  c.  119.  (6)  4.  vol.  c.  y 4'  —  ^'^  Monstrel. 
l,  vol.  c.  47.  —  (*)  Ckr.  MS.  en  la  Bib.  de  M.  de  Mes.  —  (9)  Provin- 
cial MS.  -^  ('o)  Cer.  Rom.  l.  J  ,  p.  56,  76.  —  f'»)  Gesfa  Innoc.  m. 
PP.  p.  a3. 
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présence  du  légat  apostolique,  cria  5.  Pierre.  Confor- 
tatus  in  Domino^  disent  les  actes  de  ce  pdL'pe ^'prosUiit 
ad  arma  cum  suis,  et  benedictione  ac  remissione  à  le- 
gato  receptdj  chm  idem  legatus  maledixisset  hostibus  y 
in  nomine  Domini  cornes  aitd  voce  sanctum  Petrum 
ùivocans  adjutorem ,  processit  ad  pugnarn,  Brunon , 
en  ses  livres  de  la  guerre  de  Saxe  (0,  asseute  encore 
que  les  Saxons  de  son  temps  crioient  dans  les  combats, 
S.  Pierrç.  Ibi  quidam  de  nostris  aduersarium  sibi  vi- 
dens  obviumj  velut  suum  salutavit  socium^  dicens 
Sancûe  Peire,  quod  nomen  Saxones  pro  symbole  te- 
nebant  omnes  in  ore,  etc. 

Outre  la  chronique  MS.  dont  je  viens  de  parler,  un 
Provincial  cité  par  les  sieurs  de  Sainte-Marthe  en  leur 
histoire  généalogique  de  la  maison  de  France  (>),  porte 
que  les  rois  de  France  ont  pour  cry  :  Nostre  Dame 
Mont] oie  S.  Denys  au  tres-chrestien  roj  de  France. 
Ce  qui  semble  estre  confirmé  par  la  chron.  MS.  de 
Bertrand  Du  Guesclin  : 

Et  approuchent  Anglais  y  en  disant  Dieu  aye 
Montjoie  Nostre  Dame  au  Rôy  de  saint  Denjre. 

Toutefois  on  ne  lit  point  dans  les  autres  Provin- 
ciaux, ni  dans  nos  histoires,  que  nos  rois  aient  eu 
autre  cry  d'armes  que  celuy  de  Montjoie  S.  Denys 
simplement.  Non  seulement  ils  réconnurent  ce  saint 
pour  patron  de  leur  royaume ,  d'abord  qu'ils  eurent 
embrassé  le  christianisme  qu'il  avoit  établi  et  cimenté 
par  IVf fusion  de  son  sang  à  Montmartre,  mais  encore  ils 
voulurent  qu'il  fust  reclamé. dans  les  combats  :  Quem 
ipsius  Ecclesiœ  sponsum,  sub  auxilU  et  honoris  tituloy 

CO  Bruno  de  bellù  Saxon,  p,  187,  tom,  i.  rer,  Germ.  Freheri,  — 
(*)  L.  I ,  c.  II, 

i5. 
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in  bellorum  discrimine  vindicare  majestas  regia  con^ 
suevit  (')•;  ce  sont  les  termes  d'un  titre  du  roy  Char- 
les V,  du  mois  de  juillet  de  l'an  1367,  rapporté  par 
Claude  Emeré  en  son  Traité  de  l'université  de  Paris. 
Orderic  Vital  (')  dit  en  termes  formels  que  Montjoie 
estoit  le  cry  des  François  :  Latitantes  vero  sub  stramine 
subito  proruperunt ,  et  regale  signum  Anglorum  ciun 
plèbe  vociférantes  y  admunitionem  cucurrerunt,  Sed 
ingressi,  Meum  gaudium^  quod  Francorum  signum 
est  y  versa  vice  clamaverunt,  Mathieu  Paris  dit  la  même 
chose:  Quasi  pro  edicto  fréquenter  proclamante  altâ 
et  reboante  voce  eodem  Constantino  Montis  -  gau- 
diumj  Montù'gaudiumy  adjuifct  Dominus ,  et  Domi- 
nas ^  noster  Lodos^icus  Q),  Et  ailleurs  :  Et  facto  con- 
gres su  acclamatum  est  terribiliter  ad  arma^  ad  arma  ^ 
hinc  regales  y  regales  y  indè  Montis-gaudium ,  scilicet 
Régis  utriusque  insigne.  Le  roy  Philippes  Auguste  cria 
Montjoie  au  siège  d'Acre  l'an  1191 ,  suivant  Guillaume 
Guiart;  et  à  la  bataille  deBouvines  l'an  1 2 1 4,  suivantMa- 
thieu  de  Westminster,  et  la  chronique  de  Flandre  (4). 
Philippes  Mouskes  (5)  parlant  de  la  même  bataille  : 


La  même  : 


Souvent  oissiés  à  grant  Joie 
Nos  François  s'escrier  Mont/oie. 

Et  huçoîeni  à  grant  haleine. 
Quant  on  avoit  sonné  Varaine, 
Montjoie  Dieux  et  Saint  Denys, 


Et  plus  bas  : 

Et  quant  on  escrie  Montjoie, 
N'iot  Flamen  qui  ne  s'apploici 

(0  CL  Hemer.  de  Acad,  Paris,  l.  ^,p.  3o.  — .(>)  Ord.  Vital,  /.  u, 
p,  849»  ^'  II 19.  —  (3^  Math,  Par.  in  Henr.  iir,  an.  laaa,  p.  ai8.  — 
(4)  Chron.  de  Fland.  c.  i5.  Math,  Westmin.  —  (5)  Phil.  de  Mousk,  MS, 
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£t  ailleurs  : 

Maintefois  oissiez  le  jour 
CrUr  Montjoie  sans  séjour^ 
Cis  mos  esmaia  les  Flamens^ 
Cis  mos  leur  fil  paine  et  tormens, 
Cis  mos  les  a  tous  abaubis, 
Cis  mos  abati  blaus  et  vis, 
Cis  cris  les  esmaia  sifi>rty 
Quefoible  deviennent  lifitrt^ 
Et  li  hardjr  furent  couart. 
Les  ciés  tqmérent  d'autre  part. 

Le  roman  de  Garin  : 

Mon/oie  esçrie  Vensagne  Saint  Denis. 

Les  François  crièrent  Montjoie  S,  Denys  au  siège  de 
Damiete  sous  S.  Louys,  en  la  bataille  de  Fumes  l'an 
1 297 ,  en  celle  du  Pont  à  Vendin  l'an  1 3o3 ,  en  la  ren- 
contre prés  de  Ravenberg  en  la  même  année,  en  la 
bataille  de  Mons  en  Puelle  en  l'an  i3o4î  et  celle  de 
Gassel,  suivant  la  chronique  de  Flandres  (0.  Monstrelet 
parlant  des  François  lorsqu'ils  firent  lever  le  siège  que 
les  Anglois  avoient  mis  devant  Montargis  l'an  14^6  : 
a  Ferirent  vaillamment  et  de  grande  volonté  sur  les 
«  logis  des  Anglois,  qui  de  ce  ne  se  donnoient  garde, 
«  crians  Montjoie  S.  Denys  (*).  »  Et  à  la  prise  de  Pon- 
toise  l'an  i[\[\\^  le  roy  Charles  vu  et  tous  les  autres 
seigneurs  et  capitaines  «  firent  armer  et  habiller  leurs 
<cgens,  et  les  exhortèrent,  tous  eux  crians  à  haute 
«  voix  :  S.  Denys  ville  guignée  (3).  » 

La  difficulté  n'est  pas  aisée  à  résoudre  pourquoy, 
en  l'invocation  de  S.  Denys  patron  de  l^rance ,  on 
a  ajouté  le  mot  de  Montjoie.  La  plupart  de  ceux 

(0  Chron.  de  Fland.  c.  a3,  34,  36,  43,  44»  ^7y  95.  —  (»>  MonstreL 
a.  vol.  p.  3a.  —  (3)  Ibid.  i86. 
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qui  en  ont  écrit  (0  ont  estimé  que  le  grand  Çlovis  fut 
le  premier  qui  prit  ces  mots  pour  cry ,  lorsque,  s'estant 
trouvé  en  péril  en  la  bataille  qu'il  livra  aux  AUemans 
à  Tolbiac,  il  reclama  l'assistance  de  S.  Denys,  qu'il 
protesta  de  vouloir  adorer  à  l'avenir,  et  de  recon- 
noître  pour  son  Jove  ou  son  Jupiter,  s'il  remportoit  la 
victoire  sur  ses  ennemis.  Il  est  bien  vrai  qu'on  dit  que 
Clovis  reclama  en  cette  occasion  le  Dieu  que  Chlotilde 
sa  femme  adoroit,  et  protesta  que  s'il  remportoit  la 
victoire,  que  ce  seroit  le  sien  :  Nom  ex  hoc  die^  tu  solus 
mihi  eris  Deus  et  veneranda  potestas  y  ainsi  que  nous 
lisons  dans  la  vie  de  S.  Vaast,  evesque  d'Arras  (>).  Raoul 
de  Praesles,  en  la  préface  de  la  traduction  qu'il  fit  des 
livres  de  S.  Augustin  de  la  Cité  de  Dieu,  et  qu'il  a  adressée 
à  Charles  v ,  semble  convenir  que  Clovis  fut  le  premier 
de  nos  rois  qui  prit  ce  cry  d'armes,  en  ces  termes  : 
«  Clovis ,  premier  roy  chrestien ,  combattant  contre 
a  Dandat  qui  estoit  venu  d'Allemagne  aux  parties  de 
(c  France,  et  qui  a  voit  mis  et  ordonné  son  siège  à  Con- 
«  flans  Sainte  Honorine ,  dont  combien  que  la  bataille 
«  commencée  en  la  vallée,  toutefois  fut-elle  achevée 
a  en  la  montagne  en  laquelle  est  à  présent  la  tour  de 
(c  Montjoye ,  et  là  fut  prins  premièrement  et  nomme 
«  vostre  cry  en  armes,  c'est  à  sça  voir  Montj  oie  S.  Denys.» 
Estienne  Pasquier  (3)  se  persuade  qu'il  est  plus  probable 
que  le  mot  de  Montjoie  a  esté  pris  au  lieu  de  Ma  joie 
par  Clovis,  ou  celuy  de  ses  successeurs  qui  le  premier 
a  choisi  ce  cry  d'armes ,  par  lequel  il  vouloit  donner  à 
conn<4tre  ||{ue  S.  Denys  estoit  sa  joie ,  son  espoir  et 

« 

(>)  Roh,  CœnaL  Fauchet  aux  Jntiq,  de  France,  /.  a,  c.  i^.  — 
(»)  VUa  S.  Fedasti  apud  Boland,  6.  Fehr.p,  796.  —  (3;  Pasquier^  l.  8, 
des  Bêcher,  de  France ^  ch.  ar. 
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sa  consolation,  et  auquel  il  avoit  toute  confiance, 
ayant  employé  un  article  impropre  de  Mon,.^\x  lieu 
de  MUf  ainsi  que  nous  voions  que  les  AUemans,  les 
Anglois  et  autres  étrangers  pratiquent  assez  souvent 
quand  ils  n'ont  pas  encore  acquis  une  parfaite  connois- 
sance  de  nostre  langue:  ce  qui  peut  estre  arrivé  à  Clo- 
vis,  dont  les  ayeuls  estoient  sortis  de  la  Germanie.  Il 
semble  qu'Orderic  Vital ,  au  passage  que  je  viens  de 
citer,  avoit  ainsi  conceû  le  sens  de  ce  mot,  l'ayant 
tourné  par  meum  gaudium. 

Mais ,  sans  faire  tort  aux  sentimens  de  ces  grands 
hommes ,  j'estime  qu'il  est  peu  probable  que  le  mot  de 
Montjoie  ait  esté  pris  ni  pour  mon  Joi^e  m  pour  ma 
joie  y  et  encore  moins  pour  moult  de  joie,  comme  veut 
Rouïllard  (0,  toutes  ces  explications  estant  forcées 
et  peu  naturelles.  Il  y  a  bien  plus  de  fondement  de 
croire  que  nos  rois  ^e  sont  servis  d'un  terme  pur  fran- 
çois  que  non  pas  déguisé,  comme  l'on  veut  se  per* 
suader;  et  que  par  le  cry  de  Montjoie  Saint  Denys  ils 
ont  entendu  la  montagne  ou  la  colline  de  Montmartre, 
où  S.  Denys  souffrit  le  martyre  avec  ses  compagnons 
sous  Decius  (  laissant  à  part  la  question  tant  agitée  des 
deux  saints  Denys)  :  car  monjoie,  en  viienix  françoia, 
est  un  diminutif  de  mont  y  et  signifie  une  colline;  qui 
est  la  raison  pourquoy  la  tour  de  Confians  Sainte  Ho- 
norine est  appellée  la  tour  de  Montjoie^  c'est  à  dire  la 
tour  élevée  sur  une  colline  :  non  que  le  cry  d'armes 
de  nos  rois  ait  pris  delà  son  origine ,  comme  veiit 
Raoul  de  Praesles ,  estant  constant  que  la  bataille 
dont  il  fait  mention  ne  fut  pas  donnée  prés  de  Paris , 

(0  Seb,  Rouili.  en  la  vie  de  S,  Isabel^  reyne  de  France. 
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mais  prés  de  Cologne.  Othon  de  Frisingen  (0  décri- 
vant comme  l'empereur  Frédéric  i  entra  dans  Rome 
par  la  ville  Léonine  (qui  est  le  Borgo)  et  par  la  porte 
dorée,  dit  qu'il  descendit  avec  ses  troupes  par  le  pan- 
chant  d'une  montjoie,  et  eptra  ainsi  dans  la  ville  :  Rex 
castra  mouens,  armatus,  cum  suis per  declwum  montis 
Gaudii  descendons  ^  eâ  porta  y  quant  auream  vocant, 
Leoninam  urbem,  in  qud  B.  Pétri  ecclesia  sita  nosci- 
tUTy  intravit.  Ce  que  Guntherus  a  ainsi  exprimé  : 

Jamqueper  oppùsiti  Prineeps  declivia  montis  (3) 
Advemens,  claram  quant  nondum  aiderai  vrbem 
Aspicit;  huic  populi  festiyum  Gaudia  nomen 
imposuere  iocq.  Si  quidem  qui  mcenia  elara 
lUâ  parte  petunt,  ex  illo  vertiçe  primàm 
Urbem  conspiciunt,  ette^  sacra  Roma,  salutanc. 

Mais  eét  auteur  se  .trompe  en  la  raison  qu'il  rend  de 
cette  appellation  qu'il  avoit  veuë  dans  Othon,  qui 
lie  s'est  servy  de  ce  mot,  mons  Gaudii  y  que  pour  ex- 
primer la  petite  colline  qui  est  prés  de  Rome,  par  un 
terme  familier  et  usité  de  son  temps,  et  particulière- 
ment des  François,  avec  lesquels  il  avoit  eu  commu- 
nication en  son  voîage  d'outremer.  L'auteur  du  pané- 
gyrique de  Berenger  a  parié  de  cette  colline  : 

Interea  Prineeps  coliem  ,  qui  prominet  urbi  (3), 
Prœteriens  ^  etc, 

Otton  Morena  la  place  vers  la  porte  à  laquelle  il 
donne  le  nom  de  Viridaria.  du  coté  de  S.  Pierre  :  Ad 
portam  Bomce,  quœ  dicitur porta  Firidaria^  quœ  est 
exporte  S.  Pétri,  versus  montem  Gaudii  veniens  (4). 

(«;  Otho  Fris,  l,  ^ ,  de  gest.  Prid,  c.  aa.  (»)  Gunther.  L  4>  ^^r. 
initio,  —  (3)  Panegir.  Bereng,  p.  53.  —  (4)  Otto  Mor.  Landensis ,  A, 
1167. 
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Et  la  chronique  du  mont  Cassin  dit  que  cette  colline 
est  celle  qui  fut  appellée  par  les  anciens  mont  de 
Mars  :  Misit  in  occursum  ejus  in  monten  Gaudiiy  qui 
et  Martii  dicitur  (0,  etc.  De  sorte  que  ces  montjoies 
prés  de  Rome  ne  sont  autre  chose  que  ces  collines  du 
Vatican  appellëes  montes  Vaticani  (^)  dans  Ciceron; 
et  Vaticani  cq^les  dans  Festus  C^),  au  bas  4esquelles 
estoit  le  champ  de  Mars.  L'auteur  (^)  qui  a  écrit  des 
miracles  de  saint  Foursy  a  aussi  fait  mention  de  ce 
mons  Gaudii  prés  de  Rome. 

Quelques  auteurs  latins  et  françoi$  se  servent  en- 
core de  ce  mot  mons  Gaudii  ^n  cette  signification. 
Adhemar  de  Chabanois  (^)  parle  de  la  montjoie  ou  col- 
line qui  est  prés  de  Limoges.  Ceux  de  Languedoc  en 
ont  formé  leur  mongausi  pour  une  petite  montagne, 
monticulus.  Alain  Chartier  (^)  en  divers  endroits  de  ses 
poèmes,  pour  dire  le  sommet  d'honneur,  se  sert  de 
ces  façons  de  parler  : 

C^est  d'honneur  la  droite  Montjoie. 

Ailleurs  : 

Car  je  i}jr  d'honneur  la  Montjoie. 

£t  plus  bas  : 

C?  estait  Montjoie  de  douUmrs. 

Doublet  (7)  remarque  que  la  royale  abbaye  de  S.  Denis 
a  conservé  pour  devise  de  ses  armes  ces  mots,  Mont- 
jojre  5.  Denis.  La  chronique  MS.  de  France  de  la  biblio- 
thèque de  M.  de  Mesmes  donne  pour  cry  au  comte  de 

(0  Chr.  Cass.  L  4,  e.  3g.  —  (a)  Cicero  ad  Attie.  l  i3 ,  epist.  33. 
—  (3)  Fest.  apud  Boland.  i6.  —  (4)  Janu,  p.  5o.  —  (5)  Ademar. 
Cab.  p.  178,  373,  apud  Labeum  M.  Chron.  Bélg.  an.  1160.  —  i^)  Al. 
Char.  p.  539,  545,  733,  734--*  ^7)  Doublet,  aux  Antiq.-  de  S.  Denys , 
/.  I,  c.  18.  '   • 
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S.  Paul,  à  la  bataille  de  Bovines,  Montjojre  a  Chastil- 
Ion  y  qui  estoit  composé  de  celuy  du  Ro  j  et  de  celuy 
de  sa  famille^ 

.  Comme  les  rois  de  France  (0  invoquoient  dans  leur 
cry  d'armes  l'assistance  de  S.  Denis,  comme  le  princi- 
pal protecteur  de  Jeur  royaume  ;  ainsi  les  rois  de  Cas- 
tille  imploroient  celle  de  l'apôtre  S.  ^cques,  patron 
tutelaire  de  leurs  Etats,  dont  le  corps  et  les  prétieuses 
reliqueis  reposent  à  Compostelle  au  royaume  de  Ga- 
lice, par  ce  cry,  San  lagO',  qu'ils  crioient  dans  les 
combats.  La  chronique  MS.  de  Bertrand  Du  Guesclin 
décrivant  la  guerre  d'entre  Pierre  le  Cruel  roy  de  Cas- 
tille,  et  Henry  le  Bâtard  : 

Car  fax  otijr  Saint  Jacques  reclamer  et  huchien 

Ils  commencèrent  à  user  de  ce  cry  depuis  le  règne  de 
dom,  JRamir,  roy  de  Léon ,  qui  défit  plus  de  soixante 
mille  Mores  l'an  944  ^^\  ^^  1^  bataille  de  Clavijo,  la- 
quelle il  avoit  entreprise  à  la  persuasion  de  ce  saint 
qui  lui  apparut  en  songe,  où  il  lui  promit  la  victoire, 
et  de  se  trouver  lui-même  au  combat,  comme  pro- 
tecteur de  l'Espagne;  ce  qu'il  fit  (5),  y  ayant  paru 
monté  sur  un  cheval  blanc,  avec  un  étendart  de  même 
couleur  chargé  d'une  croiiL  rouge,  combattant  et  en- 
courageiEint  les  Chrétiens.  JSx  tune  hœc  invocatioy  ino- 
lei^it  Deus  adjuva^  et  sancte  Jacobe  W,  ainsi  qu'écrit 
Roderic,  archevesque  de  Tolède  :  quelques  auteurs  tou- 
tefois révoquent  en  doute  la  vérité  de  cette  histoire  (^). 

(i)  Suger.  in  Lud.  vi.  Loisel  aux  Ment,  de  Beauvais ,  p,  i54*  Froiss, 
3.  TfoL  c.  14.  —  (a)  Lud.  Nonius  in  Hisp,  —  (})  Lucas  Tmdens,  in 
Chr.  œra  880.  —  (4)  Roderic.  Tolet.  i.  4,  c.  i3  ;  /.  9,  c.  16.  —  (5)  San- 
doital  au  Traité  de  la  bat,  de  ClaviJQ.  Marca  au  LZ  de  l'Histoire  de 
Beam^  c.  7,  «.  3, 
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• 

Les  rois  d'Angleterre  crioient  S.  George ,  ainsi  que 
nous  apprenons  de  Froissart,  de  Monstrelet,  et  au- 

.  très  (0.  Thomas  de  Waisingham  parlant  d'un  combat 
d'Edouard  m,  prés  de  Calais  :  Rex  Eduatdus pro^ic^ 

Jrendens  apri  more,  et  ab  ira  et  dolore  turbatuSj  e^Or 
ginato gladioy  S.EdwardumetS.  Georgiuminvocaintj 
(Ucens  :  Ha  S.  Edivarde,  Ha  saint  George.  Robert 
d'Artois  (>),  combatant  en  Flandres  avec  les  Anglois 
contre  les  François,  y  cria  S.  George.  Martial  de  Paris 
parlant  de  la  prise  de  Pontoise  l'an  i437  (^)  : 

Queuid  ils  se  virent  les  plus  forts , 
Commencèrent  à  pleine  gorge 
Crier  tant  qi^ils  peurent  alors  : 
yille  f^tgnée^  vive  S.  George, 

Roger  comte  de  Sicile  (4),  fils  de  Tancrede,  le  reclama 
pareillement  dans  les  combats.  La  maison  de  Vienne, 
au  duché  de  Bourgogne ,  crioit  :  S.  Georges  au  puis- 
sant  duc.  La  dévotion  des  empereurs  et  des  princes  a 
esté  de  tout  temps  très-grande  envers  S.  George  ;  ils 
l'ont  invoqué  dans  les  batailles,  et  plusieurs  d'entre 
eux,  ayant  ressenti  des  secours  visibles  par  son  interces- 
sion ,  lui  ont  dressé  des  autels  et  bâty  des  temples  (^. 
Les  empereurs  d'Orient  le  représentoient  dans  l'un  de 
leurs  xfi  étendarts,  dont;  ils  se  servoient  dans  les  cé- 
rémonies W;  et  ceux  d'Occident,  qui  ont  ea  pareille- 
ment une  grande  confiance  en  l'intercession  de  ce  saint, 
en  ont  un  qui  se  porte  conjointement  avec  l'aigle  de 
Fempire  aux  entrées  solennelles  des  empereurs  (7). 

(^)  Froiss.  Monstrelet.  Eenrjr  Knighton ,  p,  a5o8.  —  (»)  Ckron.  de 
Flandr,  c.  79.  —  (3)  Figiles  de  Charl,  vii ,  Gaufr,  Maiaterra ,  /.  a  , 
c  33.  —  (4)  Le  Moj  tt armes,  —  (5)  Cedren.  Codin.  de  offie.  —  (6)  Chr. 
Reichersp,  p,  ayS.  —  (?)  Ceremon,  Rom,  l.  i,p,  5o. 
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Les  dauphins  de  Viejanois  recevoient  l'investiture  du 
Dauphiné  par  répéè  ancienne  du  Delphinat  et  la  ban- 
nière de  S.  George  (0.  Les  Ethiopiens  et  les  Abyssins 
Tavoient  aussi  en  grande  vénération ,  comme  il  est  re- 
marqué par  le  Tasso  (^).  Ceux  que  l'on  appelle  Géor- 
giens dsins  l'Orient  sont  ainsi  nommez,  acause  que 
dans  les  batailles  contre  les  Infidèles  ils  invoquent 
S.  Greorges ,  et  parce  qu'ils  ont  une  particulière  con- 
fiance en  son  intercession,  suivant  la  remarque  du  car- 
dinal Jacques  de  Vitry  (^);  laquelle  se  trouve  confir- 
mée par  ces  vers  de  Gautier  de  Metz,  tirez  de  son 
roman  intitulé  la  Mappemonde. 

Celle  gent  sont  boin  Crestien , 
Et  ont  à  nom  Géorgien  ; 
Car  Saint  Georges  crient  toujours 
En  bataille  et  es  estours 
Contre  Paiens,  et  si  Vaourtnt 
Sur  tous  autres,  et  V honnourent, 

L'Eglise  romaine  a  coutume  de  l'invoquer  avec  S. 
Maurice  et  S.  Sebastien  dans  les  guerres  que  les  Chré- 
tiens ont  contre  les  ennemis  de  la  foy  t(^).  Enfin  c'est  le 
patron  des  chevaliers  :  et  dans  les  sermens  qui  se  fai- 
soient  par  ceux  qui  dévoient  se  battre  en  duel ,  il  y 
est  appelle  S.  Georges  le  bon  chevalier,.  Lorsqu'on 
faisoit  les  chevaliers ,  ils  se  faisaient  au  nom  de  Dieu 
et  de  monsieur  5.  George  (5).  Un  auteur  ancien  C^) 
remarque  que  Robert  comte  de  Flandres ,  qui  se  trouva 
aux  premières  guerres  saintes,  fut  surnommé ^//<w^ 
Georgii,  parce  qu'il,  estoit  vaillant  chevalier.  Les  rois 

(')  A.  Du  Ches.  en  Vhist.  des  Dauf.  —  (2)  Tasso ,  canto  2 ,  stanza 
a3.  —  0)  Jacob,  de  Fitriaco,  L  i  ,c.  79.  Sanut,  —  (4)  Baron,  ad  Mar- 
tyr,  Godefr,  Mon.  an.  il^o.  —  (^)  Tagano  Patau.  Bist.  exped.  Asiat. 
Frid.  I ,  to.  5.  Canis.  —  (6)  Guido  Pap.  quest.  6a a.  Gesta  Franc, 
exp,  Hierus,  p.  574. 
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d'Angleterre  (')  l'ont  choisi  pour,  patron  de  l'ordre  de 
la  Jarretière,  dont  le  collier  porte  l'image  de  ce  saint 
figuré  en  cavalier  délivrant  une  dame  preste  d'estre 
dévorée  d'un  serpent.  Le  cardinal  Batonius  (*)a  donné 
la  raison  pourquoy  il  est  ain$i  représenté  par  l'Eglise 
romaine;  car  les  Grecs  le  fignroient  et  le  dépeignoient 
autrement,  ainsi  qu'Augerius  Busbequius(^)  a  remarqué. 
Il  y  a  eu  encore  d'autres  ordres  érigez  sous  son  nom 
que  je  passe  sous  silence,  aussi  bien  que  tout  ce  que 
le  sçavant  Selden  (4)  a  ramassé  sur  le  sujet  de  ce  sainte 
Les  ducs  de  Bretagne  avoient  pour  cry  Malou,  ou, 
selon  quelques  Provinciaux ,  5.  Malo  cul  riche  duc. 
Monstrelet  (5)  et  Berry  (6)  heraud  d'armes,  en  l'His- 
toire de  Charles  vu,  disent  que  les  Bretons,  à  la  prise 
du  Pont  de  l'Arche  l'an  i449?  crièrent  5.  Yi^s  Breta- 
gne. L'histoire  (7)  remarque  que  Charles  duc  de  Bre- 
tagne, de  la  maison  de  Châtillon,  portoit  une  dévotion 
si  particulière  à  ce  saint,  qu'il  voua  d'aller %us  pieds 
jusques  à  l'église  de  Triguier,  où  son  corps  repose,  de- 
puis le  lieu  de  La  Rochedarien ,  où  il  avoit  esté  pris  en 
bataille.  Froissart  écrit  (^)  que  Bertrand  Du  Guesclin , 
connétable  de  France  et  gentilhomme  breton,  crioit 
S.  Yves  Guesclin.  Le  comte  de  Douglas ,  Escossois ,  dans 
le  même  Froissart,  crioit  Douglas  S.  Gilles,  qui  estoit 
en  vénération  parmy  les  Escossois ,  particulièrement 
dans  Edimbourg,  capitale  d'Escosse.  Les  Liégeois,  dans 
Monstrelet  (9),  crient  5.  Lambert,  patron  du  Liège. 

(i)  Thotn.  Smith,  de  rep.  Angl,  /.  i.  —  (»)  Baron,  loco  citato,  — 
(3)  Busbeq,  in  Itiner.  p.  58.  —  (4;  F".  Selden  tilles  of  Honors.  et  ce 
que  je  remarque  sur  Jnn.  Comn,  A,  Du  Ches.  en  tHist.  de  Montmor. 
L  I ,  c.  4*  —  (^)  MonstreL  3.  nfol.  —  (6)  Berry  en  tffist,  de  Ckarl.  vu , 
p.  ï68.  —  (7)  Hist.  de  la  Mais,  de  Chastillon.  —  (8)  Froiss,  i.  voL  c. 
aao;  a.  i^o/.  c.  10,  148.  —  (9)  Monstrelet,  1.  vol.  c,  fyj. 
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Toits  les  cris  de  guerre  n'estoient  pas  toujours  conçus 
en  termes  d'invocation  :  car  souvent  ils  estoient  tirez 
de  quelques  devises  des  ancêtres  qui  avoient  leur 
origine  de  quelque  avanture  notable,  ou  de  quel- 
ques mots  qui  marquoient  la  dignité  ou  l'excellence  de 
la  ma'ison.  Ils  estoient  même  quelquefois  tirez  des  ar- 
moiries, et  le  plus  ordinairement  le  simple  nom  de 
la  famille  servoit  de  cry.  Nous  avons  plusieurs  exem- 
ples de  la  première  sorte  de  ces  cris  énoncez  en  forme 
de  devises,  tirés  pour  la  plupart  de  quelque  action 
généreuse,  ou  de  quelques  discours  de  bravade  tenus 
dans  les  occasions  de  la  guerre  (0.  Ce  sont  ces  cris  qui 
sont  appeliez  par  Guibert,  abbé  de  Nogent,  arrogans 
varietas  signorum  (»).  Lorsqu'il  parle  de  nos  François 
qui  alloient  en  la  guerre  sainte.:  Remotd  autemarro- 
ganti  varietate  signorum ,  humiliier  in  bellisjideliter^ 
queconclamabunt  :  Deiis  idvulu  Ce  qui  fait  voir  l'an- 
tiquité d?  ces  cris  d'armes ,  et  qu'ils  estoient  en  usage 
parmy  nos  François  avant  les  guerres  d'outremer  (3). 
Tel  fut  le  cry  des  comtes  de  Champagne  (4)  et  de  San- 
cevT^^^) ^Passavant liMeiUor,  ou Passai^ant la  Thibaut^ 
qui  leur  fut  si  familier  qu'aucuns  d'eux  le  portèrent  en 
leur  contreseel  pour  devise ,  comme  l'on  peut  voir  en  un 
seau  (^)  de  Thibaut  iv,  surnommé  le.Posthumei,  qui- 
est  pendant  à  une  charte  de  l'an  1 2 1 7 ,  dont  l'ori- 
ginal est  au  trésor  de  Saint  Martin  de  Paris,  et  à  une 
autrede  l'an  1 2^3,  qui  a  esté  .représenté  par  M.  Perard. 
La  vielle  chronique  de  Normandie,  après  Gasce  en  son 

(i)  Mgid.  Mon,  Aur,  Valh  c.  i8.  —  (>)  Guibert ,  /.  a,  c.  i.  —  (3)  Pc- 
rard  en  ses  Ment,  de  Bourg,  p.  33 1.  —  (4)  Pithou  es  3/em,  des  Comtes  de 
Champ,  p.  570.  —  (5)  Uist.  de  Montmor.  /.  i ,  r.  4.  —  (^)  Phil.  Monet, 
en  son  Traité  des  armoir. 
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roman,  donne  aussi  à  Thibaud  i  dit  le  Tcicbeur,  comte 
de  Chartres,  le  cry  de  Passavant  au  combat  qu'il  fit 
contre  Richard  i,  duc  de  Normandie,  sur  la  rivière 
d'Arqué.  Je  réduis  encore  sous  cette  espèce  de  cris  de 
guerre  les  suivans  :  le  cry  de  la  maison  de  Montoîson 
en  Dauphiné,  Alarecousse  Montoùon,  que  Philibert 
de  Clermont,  seigneur  de  Montoison,  obtint  du  roy 
Charles  viii  en  la  bataille  de  Fournouë,  ainsi  qu'il  est 
amplement  rapporté  par  un  auteur  de  ce  temps  (0. 
Celuy  des  ducs  de  Brabant ,  Lembourg  à  celuj  qui  Va 
conquis  (>) ,  que  J  ean  i ,  duc  de  Brabant ,  prit  après  avoir 
conquis  le  duché  de  Limbourg  qui  lui  estoit  dispute 
par  le  comte  de  Gueldres,  qu'il  défit  en  la  bataille  de 
Waronch  l'an  1288.  Car  les  ducs  de  Brabant  avoient 
avant  ce  temps-là  pour  cry  Louvain  au  riche  duc  (3). 
Le  cry  de  la  maison  d'Anglure,  Saladin  ou  Damas  j 
dont  l'origine  est  racontée  par  Papire  Masson  en  l'e- 
loge  du  seigneur  de  Givry.  Mais  je  serois  trop  long 
si  par  une  curieuse  recherche  j'entreprenois  de  m'é- 
tendre  sur  Torigine  et  le  sujet  de  ces  cris  :  c'est  pour- 
quoy  je  me  contenteray  d'en  faire  le  dénombrement 
suivant  la  distinction  que  j'ay  établie  cy-dessus« 

La  maison  de  Chauvigny  en  Berry,  suivant  l'auteur 
du  roy  d'armes,  a  voit  pour  cry  Chevaliers  pleurent  iA)\ 
mais  un  Provincial  MS.  dit  que  le  seigneur  de  Chau- 
lieu  crie  Hierusalem  plainement. 

Le  seigneur  de  La.  Chastre ,  A  V attrait  des  bons 
chevaliers. 

Le  seigneur  de  Culant ,  Au  peigne  d^or, 

(i)  Hilarion  de  La  Coste ,  aux  Eloges  des  Daufins  y  ^.  3  ,  4-  — 
C»)  Chron,  de  Flandr.  c,  ag.  —  (3)  Hist.  de  la  Maison  dé  Chastillon, 
/.  3,c.  8.  —  (4)  /îoy  d'armes. 
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Salvaing-Boîssîeu  en  Daupbiné,  A  Scduaing  le  plus 
gorgius, 

Vaudenay^  jiu  bruit  (0. 

La  maison  de  Savoje  crioit  quelquefois  iStzc^^T^,  quel- 
quefois S.  Maurice  y  et  souvent  Bonnes  nouvelles  (^). 

Le  seigneur  de  Rosière  en  Barrois,  Grand  joye. 
.  Le  vicomte  de  Villenoir  en  Berry,  A  la  belle. 

Le  seigneur  de  Chasteauvillain  ,  ChasteluikUn  a 
V arbre  d'or. 

Le  seigneur  d'Eternac,  Main  droiue. 

Le  seigneur  de  Neufchastel  en  Suisse,  Espiijxirt  à 
Vescosse. 

Le  seigneur  de  Waurins  en  Flandres ,  Mains  que 
le  pas. 

Le  seigneur  de  Kercournadeck  en  Bretagne,  En 
Diex  est  (3). 

Ceux  de  Bar,  Aufeu^  aufeu. 

Ceux  de  Prie,  Cans  d'oiseaux. 

Ceux  de  Buves  en  Artois,  Bui^es  tost  assis. 

La  maison  de  Molac,  Gric  à  Molac,  qui  signifie 
silence  (4). 

Messire  Simon  Morbier,  grand  maistre  d'hostel  de 
la  reine  de  France  (  ce  sont  les  termes  d'un  Provin- 
cial ) ,  prevost  de  Paris  sous  Charles  vi ,  et  grand  par- 
tisan des  Anglois ,  crioit  :  Morhier  de  l'extrait  des 
Preux  (5). 

Les  chevaliers  du  S.  Esprit  au  droit  désir,  autre- 
ment de  VEnneu  ou  del  Nodo^  instituez  par  Louys  de 
Tarente,  roy  de  Sicile^  le  jour  de  la  Pentecoste  l'an 


(0  La  Colombiere,  —  (>)   M,  Guiehenon ,  p,  i4o.  —    (3j  La  Co- 
lomhiere.  —  (4)  Science  Héroïque,  —  (5)  Provincial  MS, 
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1 35îi,  après  avoir  crié  le  cry  de  leurs  familles,  crioient 
le  cry  de  Tordre,  qui  estoit  Au  droit  désir  (0. 

Les  aticiens   seigneurs  de  Préaux  en   Normandie 
avoient  pour  cry  César  Aiigiuue  (>)• 

Il  y  avoit  de  ces  cris  de  guerre  qui  marquoient  la 
dignité  annexée  à  la  famille  doiit  le  prince  ou  seigneur 
estoit  issu.  Ainsi  les  premiers  ducs  de  Bourgogne  avoient 
pour  cry  Chastillon  au  noble  duc;  les  ducs  de  firabant, 
Louvain  au  riche  duc  (^);  le  duc  de  Bretagne,  S,  Malo 
au  riche  duc  (4);  le  comte  de  Mœurs ,  Mœurs  au  comte; 
les  comtes  de  Hainault,  Hainault  au  noble  comte  ^  ou 
ffafWae//^  simplement ,  dans  la  chronique  de  Flandres; 
les  comtes  dauphins  d'Auvergne,  Clermont  au  dau- 
phin d Auvergne;  les  ducs  de  Milan ,  dans  Froissart, 
Pavie  au  seigneur  de  Milan  (5).  Renerus  parlant  du 
comte  de  Los  :  Clamans  tertio  titulum  sui  comitatus , 
scilicet  Loz,  audacter  hostium  cuneos  penetraifit.  Les 
anciens  comtes  d'Anjou  crioient  f^alie  W,  qui  est  le 
nom  d'un  pays  voisin  du  comté  d'Anjou, quel'on  nomme 
valléei  où  est  Beaufort.  Philippes'Mouskes,  en  la  vie 
de  Charles  le  Simple,  parlant  des  Normans  : 

Lors  s'en  alérent  à  gens  tantes. 
Qu'ils  arsent  la  cité  de  Nantes, 
Touraine,j  et  Angers ,  et  Ango, 
Le  Mans ,  et  Falie  et  Poito, 

Il  y  en  ^voit  qui  estoient  tirez  de  quelques  epithetes 
d'honneur  attribuez  aux  familles.  Ainsi  la  maison  de 
Bousies  en  Hainault  crioit  Bousies  au  bon  fier;  les  sei- 
gneurs de  Maldenghen  en  Flandres,  Maldenghen  la 

(0  Le  Feron.  Ordonnances  MS.  dudà  ordre.  —  (>)  Traité  SIS.  des 
armes  des  familles  de  Norm.  esteintes.  • —  (3;  Chron.  de  WIdnd.  c.  67, 
—  (4)  Froiss,  i.  i>o/.  e.  63.  —  (5)  Froiss,  4.  vol,  c.  a5.  —  C^)  ChapeaviU^ 
in  not.  ad  Mgid.  aur.  ValL  Mon.  cm. 

3.  16 
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loiale;  les  seigneurs  de  Coucy  en  Picardie,  Coucy  à 
la  merveille^  ou,  selon  d'autres,  Place  a  la  bannière; 

É 

les  seigneurs  de  Vilain,  issus  des  chastellains  de  Gand, 
Gond  à  Vilain  sans  refn^ocheV), 

On  en  remarque  d'autres  tirez  et  extraits  du  blason 
des  armes  de  la  famille  :  tel  estoit  le  cry  des  comtes  de 
Flandres,  Flandres  au  Ijron;  et  celui  de  la  maison  de 
Waudripont  en  Hainault,  Cul  h  cul  fFaudripont  j 
parce  qu'elle  porte  en  armes  deux  lyons  adossez. 

Quelques  princes  parvenus  à  des  royaumes  ou  prin* 
cipautez  souveraines,  pour  marquer  l'origine  de  leur 
ancienne  extraction,  en  ont  conservé  la  mémoire 
par  le  nom  de  leur  famille,  dont  ils  estoient  issus, 
qu'ils  ont  pris  pour  cry  d'armes.  C'est  pour  cela  que 
les  rois  de  Navarre,  si  nous  croyons  André  Favyn  (a), 
a  voient  pour  cry.de  guerre,  Begorre,  Begorre,  comme 
issus  et  prenans  leur  extraction  des  anciens  comtes  de 
Bigorre.  Jean  de  Bailleul,  roy  d'Escosse,  retint  toujours 
le  cry  de  sa  maison ,  Hellicourt  en  Pontieu  (^),  qui  est 
une  baronnie  située  au  comté  de  Pontieu ,  laquelle  lui 
appartenoit  de  son  propre,  avec  les  seigneuries  de 
Bailleul  en  Vimeu ,  et  de  Harnoy,  et  qui  est  à  présent 
en  la  maison  de  Rouhaut^amaches  ;  d'où  on  recueille 
l'erreur  de  Nicolas  Vigner  (4)  en  sa  Bibliothèque  histo- 
riale,  de  La  Croix-du-Maine  en  sa  Bibliothèque  fran^ 
çoise  C^),  et  de  Denis  Sauvage  sur  la  chronique  de 
Flandres  W,  qui  ont  crû  que  ce  roy  estoit  seigneur 
de  Harcourt  en  Normandie,  l'ayant  confondu  avec 
Hellicourt,  qui  est  au  comté  de  Pontieu.  Dans  Frois- 

(0  Hist,  de  la  Maison  de  Gand,  —  C>)  J,  Fàvjrn,  —  (3)  Provinc, 
MS.  —  (4)  rigner  sous  Van  1186.  —  (5)  Biblioth,  Franc,  p,  5a8.  — 
(6)  CKron,  de  Flandres,  p»  85. 
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sarty  le  comte  de  Derby,  de  la  maison  de  Lancastre, 
prie  Lancasire  au  comte  Derbjr  (0. 

Souvent  les  rois  et  les  princes  ont  crié  le  nom  de  la 
capitale  de  leurs  Etats.  Lempereur  Qthon,  à  la  ba- 
taille de  Bovines,  cria  Rome;  Pliilippes  Mouskes  : 

Li  rois  OUte  p<mr  son  reclaitn 
Cria  Rûtime  trois  fois  s'enseigne. 
Si  corne  proesse  li  enseigne  (a). 

Ottocar  roy  de  Bohême,  en  un  combat  contre  les  AI- 
lemans,  cria  Prague  y  Prague  (3);  les  ducs  de  Brabant 
crioient  Louvairiy  comme  j'ay  déjà  remarqué.  IjC  comte 
Raymond  de  S.  Gilles,  en  la  première  guerre  d'outre 
mer,  crioit  Tolose;  et  acclamatà  Tolosây  quod  erat- 
signum  comitis,  discessitW^  dit  Raymond  d'Agiles- 
et  Willebrand  d'Oldenbourg  écrit  que  les  rois  d'Ar- 
ménie crioient  Navers  ou  Navarzan^  qui  estoit  le  nom 
d'un  fort  château  d'Arménie  (5). 

Les  communes  crioient  ordinairement  le  nom  de  la 
ville  principale  de  leur  contrée.  Les  Normans,  dans 
Philippes  Mouskes,  crient  Rouen;  les  Gascons,  Bor- 
deaux. 

Et  Ruen  escrient  li  Normant  (6)',  ^ 

Bretagne  huçent  li  Breton , 
Bourdeaux  et  Slaves ,  li  Gascon. 

Les  Avalois,  qui  sont  ceux  des  environs*de  Cologne, 
terme  que  Sauvage  n'a  pas  entendu  en  la  chronique 
de  Flandres  (7),  crièrent  à  la  bataille  de  Bovines,  sui- 
vant le  même  poète ,  Cologne  : 

Li  Âvalois  crient  Coulogne. 

(i)  Froiss.  I.  'vol.  c.  3a.  -r-  (*)  Philippes  de  Mousk.  —  (3)  Hist. 
Aiistr,  an.  1178,  /».  319.  —  {.h) Raj.  d'Affilés,//,  i^o.  — •<»)  fVUlebr, 
d'Oldenb.  in  itiner.  Terr.^  Sanct,  p.  i39,  140-  li  Loredan,  /.  5,/;.  a 33. 
—  (6)  Philip,  de  Mous  A.  en  la  Vie  de  Charlemagnc,  —  (7)  Chron.  de 
Fland.  c,  10. 

16. 
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Les  Flamens  révoltez  contre  leur  prince,  dont  les  prin- 
cipaux estoient  ceux  de  Gand ,  crioient  Gand^  Gand, 
suivant  Froissart  (ï). 

Mais  pour  le  plus  souvent  le  cry  d'armes  estoit  le 
nom  de  la  maison  ;  d'où  vient  que  nous  lisons  presque 
à  toutes  rencontres  dans  les  Provinciaux,  ou  recueils 
de  blasons  :  Il  porte  de^  etc.  y  et  crie  son  nom  ;  c'est-à- 
dire  que  le  cry  d'armes  est  semblable  au  nom  de  la  fa- 
mille. Dans  Froissart,  le  seigneur  de  Roye  crie  :  jRoj^e 
au  seigneur  de  Roye  (*).  Guillebert  de  Berneville  en 
l'une  de  ses  chansons  parlant  d'Erard  de  Valéry  : 

Va  sans  t*arrester  (3) 
Erard  saluer  ^ 
Qui  Falery  crie. 

Ainsi  le  comte  de  Montfort,  eh  la  guerre  contre  les 
Albigeois,  crioit  Montfort  y  comme  Pierre  moine  du 
Vaux  de  Sarnay  (4)  nous  l'apprend,  et  après  luy  Phi- 
lippes  Mouskes.  Roderic  de  Tolède  parlant  de  celuy 
qui  portoit  l'étendàrt  du  comte  Gomez  eh  la  bataille 
contre  le  roy  d'Arragon  :  Miles  quidam  de  domo 
Olece^  qui  vexillum  comitis  in  sud  acie  prceferebat , 
occisoequoj  adterram  ceciditj  çt  amputatis  mani- 
bus  y  solis  brachiis  vexillum  tenens^  non  cessabat 
Oleamy  Oleam  fortiter  inclamare  k^). 

(^)  Froiss,  a.  ifoL  c,  97,  98,  i43.  —  (*)  Froiss,  1.  voL  c.  ao8,  àog. 
*  —  (3)  GuHL  de  BerneviU,  —  (4)  Pet.  Fall.  Sam.  in  Hist.  Jlbig.  c.  4©, 
58.  —  (5)  Moder,  Toi,  l.  7,  de  Reh,  Hispx  c.  s. 
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DE  L'USAGE  DU  CRY  D'ARMES. 


Tous  les  gentils-hommes  et  tous  les  nobles  n'avoient 
pas  le  droit  du  cry  d'armes  :  c'estoit  un  privilège  qui 
n'appartenoit  qu'à  ceux  qui  estoient  chefs  et  conduc- 
teurs de  troupes,  et  qui  avoient  bannière  dans  Tar- 
mée.  C'est  pourquoy  ceux-là  (')  ont  raison ,  qui  ^ntre 
les  prérogatives  du  chevalier  banneret  y  mettent 
celle  d'avoir  cry  d'armes  :  d'autant  que  le  cry  ser- 
voit  proprement  à  animer  ceux  qui  estoient  sous  la 
conduite  d'un  chef,  et  à  les  rallier  dans  le  besoin. 
De  sorte  qu'il  arrivoit  que  dans  une  armée  il  y  avoit 
autant  de  cris  comme  il  y  avoit  de  bannières,  chaque 
cry  estant  pour  le  particulier  de  chaque  compagnie, 
troupe  ou  brigade ,  ou ,  pour  parler  en  termes  du 
temps ,  de  chaque  route,  D*où  vient  que  Guillaume 
Guiart  se  sert  du  te)*me  de  crier  bannière  en  l'an  i  iqS  : 

Et  i^-oîssiez  crier  Montjoie , 

Que  la  bataille  ne  remaingne 

Saint  Pol ^  Ponti^  Drues,  Champaigne, 

Melun ,  Bourgoingne,  Ferrieres  , 

Et  autres  diverses  bannières, 

Froissart  et  les  autres  usent  des  termes  de  crier  les 
enseignes,  comme  j'ay  remarqué. 

Mais  outre  ces  cris  particuliers  il  y  en  avoit  un  qui 
estoit général  pour  toute  l'armée,  différent  du  mot  du 
guet,  lequel  cry  estoit  ordinairement  le  cry  de  la 
maison  du  général  de  l'armée ,  et  de  celuy  qui  com- 

(*)  J,  Fayyn  au  Théâtre  d'Honneur,  /.  f ,  /y.  34. 
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mandoit  aux  troupes ,  si  ce  n'est  que  le  Roy  y  fust  en 
personne  :  car  alors  le  cry  général  estoit  celuy  du 
Roy.  Ce  que  nous  apprenons  de  Froissart,  écrivant  de 
la  bataille  de  Cocherel  (0.  «  Quand  ceux  de  France 
a  eurent  toutes  ordonnées  leurs  batailles  à  leurs  ad- 
<c  vis ,  et  que  chascun  sçavoit  quelle  chose  il  devoit 
tf  faire,  ils  parlèrent  entre  eux,  et  regardèrent  longuç- 
a  ment  quel  cry  pour  la  journée  ils  crieroient ,  et  à 
a  quelle  bannière  ou  pennon  ils  se  trairoient.  Si  fu- 
<c  rent  grand  temps  sur  tel  estât  que  de  crier  Noslre 
«  Dame  Auxerrey  et  de  faire  le  comte  d'Auxerre  leur 
tf  souverain  pour  ce  jour;  mais  ledit  comte  ne  s'y  voû- 
te lutoncques  acorder,  ains  s'excusa  moult  généreuse- 
ce  ment,  disant  :  Messeigneurs,  grand  mercy  de  l'hon- 
«  neur  que  me  portez  et  voulez  faire;  mais  quant  à 
«  moy,  je  ne  veux  point  celte  charge,  car  je  suis  en- 
te core  trop  jeune  pour  encharger  si  grand  faiz  et  tel 
«  honneur,  car  c'est  la  première  journée  arrêtée  où  je 
((  fus  oncques.  C'est. pourquoi  vous  prendrez  un  autre 
'f  que  moy  :  icy  avez  plusieurs  bons  chevaliers,  comme 
a  monseigneur  Rertrand  Du  Guesclin ,  etc.  »  Et  peu 
après  (a)  :  tf  Si  fut  ordonné  d'un  commun  accord  qu'on 
<c  crieroit  Noslre  Dame  Guesclin j  et  qu'on  s'ordon- 
<c  neroit  cette-  journée  du  tout  par  ledit  messire  Ber- 
«  trand.  »  Le  même  Froissart  (3)  fait  encore  cette  re- 
marque ailleurs  touchant  le  cry  général,  en  ces  termes  : 
«  Adonc  prirent  un  cry  les  Escossois,  et  me  semble  que 
«  tous  dévoient  crier  Douglas  S.  Gilles.  »  Et  au  troi- 
sième volume  :  «  Là  eurent-ils  parlement  pour  sçavoir 
«  quel  (ii^  ils  crieroient;  on  voulut  prendre  lé  cry  Mes- 

(0  Pruiss.  I.  voi.  c.  i6a.  a.  vol.  c,  laa,  —  (»)  Froiss.  i.  'Vol.  c.  laa. 
—  (^)  9..  Dol.  c.  ro. 
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c  sire  Bertrand f  voÊm  il  ne  le  voulut  plus  :  et  encore  plus 
«c  il  dit  qu'il  ne  bouteroit  ja  hors  ce  jour  bannière  ne  pen> 
«  non,  mais  se  vouloit  combattre  dessous  la  bannière 
a  de  messire  Jean  de  Bueil  (^).  »  Quelquefois  il  y  avoit 
deux  cris  généraux  dans  une  mémearmée;  mais  c'estoit 
lorsqu'elle  estoit  composée  de  deux  différentes  nations. 
Ainsi,  en  la  bataille  qui  fut  donnée  entre  le  bâtard 
Henry  de  Castille  et  lé  roy  dom  Piètre ,  on  cria  de  la 
part  des  Espagnols,  Castille  au  roy  Henry;  et  de  la 
part  des  François  qui  estoient  au  secours  et  dans  Tar- 
mée  du  même  Henry,  sous  la  conduite  de  Bertrand 
Du  Guesclin ,  on  cria  Nostre  Dame  Guesclin  (*). 

Souvent  toutefois  dans  les  batailles  on  crioit  le  cry 
du  prince ,  quoy  qu'il  n'y  fust  pas  présent.  La  chronique 
de  Flandres  (?)  racontant  un  combat  qui  fut  donné  en 
Gascongne  entre  le  comte  d'Artois,  général  du  roy 
Philippes  le  Bel,  et  les  Gascons  et  les  Anglois,  le  comte 
de  Foix,  qui  esloit  joint  aux  troupes  de  ¥rdjice^  s' avança 
et  cria  Mont  joie  a  haute  voix  y  et  assembla  a  ses  en- 
nemis. En  la  bataille  de  Furnes,  l'an  12979  le  même 
comte  d'Artois  y  cria  encore  M  ont/ oie.  Il  est  vrai  que 
le  cry  des  comtes  d'Artois  estoit  aussi  ^o/z{^b/i^^  comme 
il  sera  dit  cy-aprés  :  ce  qui  pourroil  faire  douter  que  l'on 
ait  alors  crié  son  cry  plutôt  que  celui  du  Roy.  Quoy 
qu'il  en  soit,  on  peut  justifier,  par  quelques  passages  de 
Monstrelet  et  autres,  que  l'on  a  souvent  crié  le  cry  du 
roy  de  France  en  son  absence.  Mais  quant  au  cry  du 
banneret,  il  ne  se  crioit  point  en  son  absence,  quoy 
que  ses  troupes  fussent  en  l'armée  :  comme  nous  ap- 
prenons de  Froissart  (4). 

(0  Froissart  y  3.  'voL  c.  y6.  —  (»)  Froiss.  i.  vni.  c.  245.  —  (^)  Chron. 
de  Fland,  c.  34,  36.  —  (4)  Froiss,  a.  doL  c.  ii6,  117. 
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Lecry  général  se  prononçoit  unanimement  par  tous 
les  soldats  en  même  temps ,  et  avant  que  de  venir  aux 
mains  avec  les  ennemis ,  ou  plutôt  dans  l'instant  de  la 
mêlée,  et  lorsqu'on  s'approchoit  de  prés  :  ce  qui  se  fai- 
soit  tant  pour  implorer  l'assistance  du  Dieu  des  armées 
par  des  cris  et  des  termes  d'invocation,  que  pour  s'a- 
nimer les  uns  les  autres  à  combat];re  vaillamment,  et 
à  défendre  l'honneur  et  la  réputation  du  général.  Ces 
cris  se  poussoient  avec  vigueur  et  avec  alegresse,  qui 
marquoient  tout  éloignement  de  frayeur  et  de  crainte  : 
d'où  vient  que  Godefroy,  moine  de  Pantaleon  de  Colo- 
gne, dit  qu'à  la  mort  d'un  certain  seigneur  alleman  qui 
fut  tué  par  les  Turcs ,  Omnes  clamorem  bellicum  mu- 
ta^erunt  in  vocem  flentium,  (0.  Aussi  Conrad  ,  abbé 
d'Usperge,  prend  ces  cris  pour  d^s  marques  d'arrogance: 
jiquUanij^  rnox  genitali  tumentes  fastUy  Spnbola  con- 
clamant  (>),  etc.  Aussi  bien  que  Guibert  quand  il  dit  : 
ArrogfLTis signonun  varietas  (^).  Tudebodus  parlant  du 
siège  d'Antioche  témoigne  que  ces  cris  se  pcononçoient 
gaiement.  Cœperuntjocimdd  voce  clarnare  :.  Deu^  hoc 
vult  (4).  Dans  Guillaume  Guiart  en  l'an  1 191  :  • 

hors  fu  Montjoie  resbaudie. 

Je  pourrois  confirmer  cet  usage  des  cris  par  un 
grand  nombre  d'autoritez  (5),  n'étoit  que  je  crains 
d'ennuier  le  lecteur  par  une  déduction  d'une  chose 
commune,  et  qui  se  trouve  à  toutes  rencontres  dans  les 
histoires  du  moyen  temps.  Je  reiriarque  seulement  que 
cette  coutume  ne  nous  a  pas  esté  particulière,  et  que 
les  peuples  lés  plus  barbares  l'ont  pratiquée  à  même 

(  Godef.  Mon,  an.  1190.  —  (»)  Abbas  Usp.  an.  iioi.  —  (3)  Gui' 
bere,  —  (4)  Tudebod.  /.  3,  />.  793.  —  (5)  Fulch.  Car.  l.  a,  c.  10,  21  ; 
/.  3,  <?.  4» ,  4^>  5o.  Frojis.  a.  -voj.  c.  97;  3.  'vol.  c.  3a,  etc. 
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fin.  Joseph  à  Costa  raconte  (0  qu'en  la  bataille  que 
les  Mexicains  livrèrent  aux  Tapanecas,  sous  la  conduite 
du  roy-  Iscoalt  et  du  fameux  capilaine  Tsacaëllec ,  le 
signal  ayant  esté  donné,  ils  vinrent  fondre  avec  allé- 
gresse sur  leurs  ennemis,  crians  tous  d'une  voix  Mexi- 
que ^  Mexique^  se  remettans  eîi  mémoire  par  ces  mots 
la  vertu  et  l'ancienne  gloire  des  Mexicains ,  pour  la  dé- 
fense de  laquelle  ils  ne  dévoient  pas  épargner  ni  leurs 
corps  ni  leurs  vies. 

Aux  assauts  des  villes,  et  lorsqu'on  montoit  à  l'esca- 
lade, on  crioit  ordinairement  le  cry  général  (»).  A  ce- 
luy  d'Antioçhe,  les  pèlerins  crièrent  Dieu  k  veult  (3)  ; 
à  celuy  de  Hierusalem,  les  mêmes  y  crièrent  Z)e//^  ad- 
juva  (4),  Deus  vult  (^);  à  l'assaut  de  Rosse  en  la  Ma- 
cédoine, les  soldats  de  Raymond,  comte  dé  S.  Gilles", 
crièrent  Tolose  (6);  à  celuy  de  Rome,  les  soldats  de 
Robert  Guîchard,  duc  de  la  Pouïlle,  montèrent  à  l'esca- 
lade, Ouiscardum  clamoribus  ingeminando  il).  Ainsi, 
à  la  prise  de  la  ville  de  Luxembourg  par  les  Bourgui- 
gnons, lès  soldats  y  crièrent  Bourgongne^  comme  té- 
moignent quelques  vers  MSS.  faits  en  ce  temps-là  : 

Neantmoins  par  subtile  manière 
Prit'on  la  ville  en  toutes  parts; 
Et  au  prendre  eut  maintes  bannières 
Desploiées ,  et  tant  <it estendars , 
Tant  de  glaives  et  tant  de  dars , 
De  Innées  en  la  compagnie, 
Qu'ils  bouteront  hors  les  soldats , 
En  haut  criant  'ville  gagnie. 

m 

(»)  Jos.  à  Costa  en  VHist,  des  Indes,  L^^c.  i3.  —  C»)  Eroiss,  3.  'vol. 
c.  lO'.  —  (3)  Fulcher.  A  i,  c.  9.  Guibert.  I,  5,  c.  5.  Gest.  Franc,  exp. 
Hier.  l.  i,  c,  ig,  Tudebod,  l.  3 ,  /;.  793.  —  (4)  Gest.  Pr.  exp.  Hier.  l.  i, 
ç.  a6.  —  (5)  Fulcher.  L  t,  c.  x8.  —  W  Rajrm.  d'j4giles ,  p.  140.  — 
(7;  Malater.  l,3,c.3y. 
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Fuis  pour  tut  chef  de  la  besongne 
Accroistre  le  nom  en  tous  lieux , 
Crioiehc  Bourgongne  y  Bourgongne  ^ 
Trestous  fSnsemble  qui  mieux  mieux. 

Le  cry  général ,  aussi  bien  que  le  particuliec,  servoit 
encore  aux  soldats  pour  se  re(x>nnoître  dans  la  mêlée: 
Nous  en  avons  un  exemple  dans  Brunon ,  au  livre  qu'il 
a. fait  de  la  guerre  de  Saxe  (0.  Ibi  quidam  de  nostris 
adversarium  sibi  videris  obvium^  velut  suum  salutavit 
socium,  dicenSj  Sancte  Pelre^  quod  nomen  Saxones 
pro  symbolo  tenebant  omnes  in  ore.  Ille  vero  niniium 
superbuSy  et  tantiim  deridere  nomen  exorsusy  in  ejus 
vertiqelibrato  miicrone  :  HœCy  inquit,  tibi  tuus  Petrus 
mittit  pro  miiaere^  etc.  L'on  se  sert  aujourd'huy  du 
terme  Qui  vive?  Mais  comme  le  cry  estoit  connu  éga- 
lement des  deux  partis,  il  ar  ri  voit  souvent,  que  les  en- 
nemis s'en  prévaloient;  et  lorsqu'ils  estoient  en  péril 
de  leurs  personnes,  ils  crioient  le  cry  de  leur  en- 
nemy,  et  à  sa  faveur  s'éyadoient.  Pierre,  moine  de 
Vaux  de  Sarnay ,  en  cotte  deux  exemples  en  son  hisr 
toire  des  Albigeois,:  Dominum  etiam  Oibareli  Petrum 
Rogerium  bis  vel  ter  cepissent;  sed  ipse  cum  nostris 
cœpit  clamarey  Monsfortis ^  Monsjbrtis ,  prœ  timoré, 
ac  si  nos  ter  esset,  sicque  evadens  etjiigiens  rediit  Ca- 
baretum.  Et  ailleurs  :  Fugientes  hostes,  prœ  timoré 
mortiSy  exclamabantfortiter  Monsfortis,  Monsfortis, 
ut  sic  sejîngerent  ess^  de  nostris,  et  manus  persequen- 
tium  évadèrent  arte  tali,  etc.  (») 

Quant  au  cry  particulier,  il  estoit  ordinairement 
prononcé  par  les  chefs,  pour  animer  dans  la  mêlée 

(0  Bruno  f   de  bello  Sax,  pag.    i^y.  —  (»}  Petr,  Mon.  Vall.  Sar. 
c.  4o,  57. 
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les  troupes  qui  estoient  sous  leur  conduite,  et  le  plus 
souvent  par  le  chef  même,  ou  celui  qui  portoit  sa  ban- 
nière, qui  marcboit  devant  luy,  afin  de  les  porter  par 
les  crys  d'allégresse  à  la  défendre  courageusement.  La 
chronique  de  Bertrand  Du  Guesclin  : 

Lors  cria  gentemeni 

Son  enseigne  et  son  cry  pour  resjotdr  sa  gent. 

Guillaume  Guiart,  en  l'an  1207  : 

Lijlos  des  François  qui  aproche 
Les  a  en  criant  envahis , 
A  eus ,  à  eus ,  ils  sont  trahis, . 
Ùe  toutes  parts  Montjoie  huchent, 
A  l'assembler  tçnt  en  trébuchent. 

Le  roman  de  Garin  : 

Crient  Montjoie  por  lor  gent  csbaudii. 

Ailleurs  : 

Bologne  escne  por  les  siens  esbaudir. 

Que  s'il  arrivoit  qu'un  chevalier  banneret  commandât 
à  plusieurs  bannières  ou  compagnies ,  comme  le  plus 
ancien  ou  le  plus  qualifié,  et  qu'il  fust  envoie  pour 
attaquer  ou  défendi^e  une  place,  ou  contre  des  troupes 
ennemies ,  alors  le  cry  de  ce  banneret  estoit  général 
pour  tous  ceux  qui  estoient  sous  sa  conduite.  Froissart 
en  fournit  quelques  exemples  ('). 

Comme  le  principal  usage  des  cris  de  guerre  estoit 
de  les  pousser  avec  vigueur  et  quelque  sorte  d'allé- 
gresse dans  les  attaques  et  dans  les  occasions  où  la 
bonne  fortune  sembloit  favoriser,  pour  animer  davan- 
tage les  soldats  contre  leurs  ennemis  :  ainsi  lorsqu'un 
chef  estoit  en  péril,  pour  estre  vivement  attaqué  ou 
environné  de  tous  cotez,  et  hors  de  pouvoir  de  se  ti- 

(0  Froiss.  I.  itol.  c.  ao8,  209. 
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rer  sans  l'assistance  des  siens,  luy-raéme  ou  ceux  qui 
estoient  prés  de  luy  crioient  son  cry,  afin  d'attirer 
du  secours  de  toutes  parts  pour  le  venir  dégager. 
Raymond  d'Agiles  :  Tandem  exclamavimiis  signum 
solitum  in  necessitatibus  nostrU^  Dtus  adjui^ay  Deus 
adjuva  (0.  Ainsi  Robert  duc  de  Normandie ,  après 
la  prise  de  Nicée,  voyant  ses  troupes  vivement  re- 
poussées par  les  Turcs ,  faisant  tourner  bride  à  son 
cheval ,  et  tenant  en  sa  main  une  enseigne  dorée ,  cria 
le  cry  des  pèlerins,  Dieu  le  veut  y  et  par  ce  moyen 
les  rassura.  Robertus  Monachus  :  Et  nisi  cito  cornes 
Normannus  aureum  vexillum  indextrâvibrans  çquum 
com^ertissel  y  et  geminatis  vocibus  militare  signum  y 
Deus  vulty  Deus  vult^  exclamassety  nos  tris  iîla  aies 
nimis  exitiabitis  esset  (»).  Ce  que  Gilon  de  Paris  a 
ainsi  exprimé  : 

Et  nisi  dum  fu gèrent  ^  dum  palmam  penè  tenerent  (3) 
Turci  vincéntes^  se  convertisset  in  hostesy 
J)u^  Normannorum  j  signum  clamando  sitorum ,  ' 
Iaix  ea  plena  maîis  no stris  foret  exitialis. 

• 

De  mêmes  dans  Guillaume  Guiart,  en  l'an  lïioy  ,  le 
comte  de  Montfort  estant  en  péril  de  sa  personne^ 
appella  ses  gens  à  son  aide  par  le  cry  de  Montjoie  : 

Douteus  de  mort prent  à  crier. 
Pour  sa  gent  'vers  lui  rallier , 
Qu'il  a  adonc  souhaidiez 
Mont/oie  Saint  Denys  aidiez , 
Fray  Diex  en  qui  nous  nous  ^n , 
Secourez  uostre  champion. 
François  qui  les  cris  en  entendent , 
Grant  erre  cela  part  destendent, 

C»)  Raymond  d* Agiles,  p,  i63.  —  (>)  Rob,  Monachus ,  /.  3.  —  O  Gilo 
Par.  l,  4.  g^st.  vite  Hieros. 
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La  chronique  MS.  de  Bertrand  Du  Guesclin  : 

S'enseigne  f  'vor  criant  pour  avoir  le  secours. 

Froissart,  parlant  du  comte  de  Derby  :  «  Et  s'avança 
«  si  avant  du  premier  assaut,  qu'il  fut  mis  par  terre; 
«  et  là  luy  fut  monseigneur  de  Mauny  bon  confort  : 
a  car  par  appertise  d'armes  il  le  releva,  et  osta  de 
«  tous  périls,  en  escriânt  Lencastre  au  comte 
«  (tErby  (0.  »  Et  ailleurs  parlant  du  comte  de 
Flandres,  qui  estoit  descendu  au  marché  de  Bruges 
pour  faire  teste  aux  Gantois  qui  avoient  pris  la 
ville,  dit  qu'il  y  entroit  à  grande  foison  de  falots, 
en  criant,  Flandres  au  Lyon  au  comte  (>).  D'Or- 
ron ville,  en  la  vie  de  Louys  m  duc  de  Bourbon,  ra- 
conte que  ce  duc  faisant  armes  en  une  mine  au  siège 
de  Vertueil  contre  Renaut  de  Montferrand ,  un  des 
siens  qui  apprehendoit  pour  la  personne  de  ce  prince 
s'escria  :  Bourbon  y  Bourbon  Nostre  Dame  (3);  au 
quel  cry  Renaut  ayant  reconnu  qu'il  avoit  affaire  au 
duc  de  Bourbon,  se  retira  et  s'excusa  envers  luy. 
Nous  avons  quelque  chose  de  semblable  en  l'histoire 
du  maréchal  Boucicault  (4),  et  dans  Monstrelet  (5). 
Philippes  Auguste,  selon  la  chronique  de  Flandres,  en 
la  bataille  de  Bovines  ayant  eu  son  cheval  abatu  ou 
tué  sous  luy,  cria  Montjpie  à  haute  voix  y  et  fut  aussi- 
tost  remonté  sur  un  autre  destrier  (^.  La  même 
chronique  parlant  du  siège  de  Damiette  entrepris  par 
S.  Louys  :  «Quand  les  chrestiens  virent  le  Roy  s'aban- 
<c  donner,  tous  saillirent  hors  des  nefs,  prirent  terre , 
a  et  crièrent   tous  à  haute  voix  :  Montjoie  S.  De- 

(0  Proiss.  I.  vol.  c.  3a.  —  (»)  a.  n>oL  c.  98.  —  {^)  lyOrronv.  c.  5o. 
—  (4)  Hist.  de  Boueic.  i.part.  c.  17.  Froiss.  3.  doI.  c.  3i.  —  (&)  Monstr, 
sous  l'an  \/fi'j  j  p.  35.  —  W  Chron,  de  Fland.  ch.  i5. 
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«  nys  (0.  »  En  la  bataille  de  Mons  en  Puelle  l'an  i3o4, 
le  roy  Philippes  le  Bel  voyant  «  que  les  Flamens 
«  avoient  jà  tué  deux  bourgeois  de  Paris  qui  à  son 
«  frein  estoient ,  et  messire  Gilbert  de  Chevreuse  qui 
«  gisoit  mort  devant  luy,  l'oriflambe  entre  ses  bras, 
«  s'escria  le  noble  roy  :  Mont/oie  S.  DenySy  et  se 
«  ferit  en  l'estour.  »  Tels  cris  estoient  appeliez  cris  a 
la  recoussCy  ainsi  que  Froissart  nous  enseigne  en  plu- 
sieurs endroits  (^).  «  Quand  les  François  les  virent  is- 
<c  sir,  et  ils  ouïrent  crier  Mauny  à  la  recousse,  ils  re- 
«  connurent  bien  qu'ils  estoient  trahis.  »  Et  ailleurs, 
la  crièrent  leurs  cris  a  la  recousse.  Et  comme  par 
les  cris  on  fàisoit  venir  du  secours,  il  en  arrivoit  quel- 
quefois inconvénient ,  spécialement  dans  les  querelles 
particulières,  où  ceux  qui  se  battoient  crioiént  les 
cris  de  leurs  seigneurs,  afin  d'attirer  par  ce  moyen 
à  eux  ceux  de  leur  party  et  de  leur  brigade.  Ce  qui 
donna  occasion  à  l'empereur  Frédéric  ï  ,  en  ses  cons- 
titutions militaires ,  de  faire  celle-cy  :  Si  aller  cum  al- 
tero  rixatus/uerity  neuter  débet  vocijerari  signa  cas- 
trorumy  ne  inde  sui  concitentur  ad piignam^) ,  Et  cette 
autre:  Nemovociferabitur signo  castrorum^  nisiquœ- 
rendo  hospitium  suiun  (4). 

Non  seulement  on  crioit  le  cry  général  au  commen- 
cement de  la  bataille,  niais  encore  chaque  soldat  crioit 
le  cry  de  son  capitaine ,  et  chaque  cavalier  celuy  de  son 
banneret;  d^où  vient  que  Guillaume  le  Breton  voulant 
dire  que  la  bataille  n'estoit  pas  encore  commencée,  se 
sert  de  cette  façon  de  parler  : 

(")  Chron.  de  Flandr.  c,  i5,  ^3,  44-  —  ^*^  Froiss.  i.  'vol.  c.  i5i, 
aaa  ;  a.  'voL  c.  i6a;  3.  'vol.  c.  i5.  —  (3)  Radevic.  de  gest.  Frid.  l.  3, 
c.  af).  —  (4)  Gunther.  l.  y.  Lignr.p.  i58. 
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FrSûsart  parlant  du  combat  qui  se  fît  au  Pont  à  Co- 
minel^hj^^^^^^^contant  comme  une  petite  troupe 
de  cavaIiers?nm^^nMB|^M^£Ta^    nombre  de Fla- 
mens  sous  la  conduite  du  marecnara^^bncerre,  écrit 
que  ce  maréchal,  avant  le  combat,  leu^int  ces  pa- 
roles (^)  :  «  Tenons-nous  icy  tous  ensemle,  et  atten- 
«  dons  tantqu^il  soit  jour,  et  que  nous jpByons  devant 
«  nous  les  Flamens,qui  sont  à  leur  fimà  leuradvan- 
«  tagepour  nous  assaiUir^ey^jithtfïrs^viendront,  nous 
a  crierons  noscr^Jg||PHme  voix,  chascun  son  cry 
«  du  l^^l^IMmi  seigneur  à  qui  il  est,  jaçoit  que 
[s  les  seigneurs  ne  soient  pas  icy.  Par  cette  voix 
'a  et  cris  nous  les  esbahirons,  et  puis  frapperons  en 
c<  eux  de  grande  volonté.  »  Et  aii  chapitre  suivant  : 
«  Si  dirent  entre  eux  :  Quand  ils  viendront  sur  nous 
«  (ils  ne  peuvent  sçavoir  quel,  nombre  de  gens  nous 
«  sommes),  chascun  s'escrie  quand  viendra  à  assaillir 
«  renseigne  de  son  seigneur  dessous  qui  il  est,  jaçoit 
a  que  il  ne  soit  pas  icy  ;  et  le  cry  que  nous  ferons,  et 
«  la  voix  que  nous  entre  eux  espanderons ,  les  esbahirà 
«  tellement  qu'il  s'en  devront  desconfîre.  Avec  «ce  nous 
«  les  recueillerons  aux  lances  et  aux  espées.  »  Puis 
parlant  du  combat  :  «  Là  cri  oit-on  S.Pjr^  Laval  y  San- 
cf  cerrCy  Angnien^  et  autres  cris  qu'ils  crièrent  dont  il 
a  avoit  gendarmes.  »  La  chronique  de  Flandres  rap- 
portant la  rencontre  prés  de  Ravemberg  en  Flandres, 
vers  l'an  i3o3  (^>:  <r  Aussi-tost  que  le  comte  Othe  (de 
«  Bourgongne)  et  les  autres  hauts  hommes  les  virent 

(»;  WilleL  Brito.  L  a.  Philipp.  —  (>)  Froiss.  a.  'vol.  e.  ii6,  1x7.  — 
0  Chron.  de  Flandr.  c.  43 ,  44* 
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«  approcher,  incontinent  ferirent  à  eux  chascun  criant 
«  son  cry  à  haute  voix,  et  commença  l'estour  iriult 
«  crueux.  »  Et  ailleurs  parlant  de  la  bataille  du  Pont 
à  Vendin  en  la  même  année  :  «  Quand  les  François  les 
«  eurent  apperçeus,  si  ferireut  en  eux,  crians  leurs 
«  cris  à  haute  voix.  »  La  chronique  MS.  de  Bertrand 
Du  Guesclih  : 

fmncois  montent  à  mont ,  chascun  crie  son  crjr. 

On  crioit  encore  le  cry  des  chevaliers  dans  les  occa- 
sions des  tourncys ,  lorsque  les  chevaliers  tournoyans 
estoient  prêts  d'entrer  en  lice,  et  au  combat.  Les  or- 
donnances du  tournoy  dressées  par  René  d'Anjou,  roy 
de  Sicile  (*)  :  «  Et  cela  fait,  criera  ledit  roy  d'armes 
ic  par  le  commandement  des  juges,  par  trois  grandes 
«  hallenées  et.  trois  grandes  reposées:  Couppez  cordes, 
«  et  hurtez  batailles  quand  vous  voudrez  ;  et  lorsque 
«  le  troisième  cry  sera  fait,  ceux  qui  seront  ordonnez 
«  à  cordes  coupper  les  coupperont  :  et  adonc  crie- 
«  ront  ceux  qui  porteront  les  bannières,  avec  les  ser- 
m  viteurs  à  pied  et  à  cheval ,  les  cris  chascun  de  leurs 
«  maistres  tournoyans.  Puis  les  deux  batailles  se  as- 
«  sembleront,  et  se  combatteront  tant  si  longuement, 
«  et  jusques  à  ce  que  les  trompettes  sonneront  la  re- 
«  traitte  par  l'ordonnance  des  juges.  »  George  Châ- 
tellain  en  fournit  divers  exemples  en  l'histoire  de 
Jacques  de  Lalain  (^),  chevalier  de  la  Toison  d'Or.  On. 
crioit  aussi  le  cry  du  seigneur  prédominant,  lorsqu^on 
arboroit  la  bannière  au  château  de  son  vassal,  quand 
il  luy  faisoit  hommage.  Un  titre  de  l'an  ia4^9  conte- 
nant l'hommage  de  Signis,  veuve  de  Centulle  comte 

(0  La  Colomb,  au  Theatr.  (Thonn.  i.  'vol,  c.  S ,  p.  yS.  —  (*)  Chr, 
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d'Ëstrac,  et  dé  son  fils  Cen tulle,  au  comte  Raymond 
de  Tolose,  dit  que  le  viguier  de  Tolose,  de  l'ordre  du. 
comte,  monta  au  principal  château,  et  que  là  il  arbora, 
sa  bannière  ralione  et  jure  mcyoris  dominU  M  ;  puis, 
qu'il  y  fit  préconizer  et  crier  à  haute  voix  le  cry  de. 
guerre  du  comte,  qui  estoit  Tolose.  Fecit  ascendere 
vexiïLuniy  seu  banneriam  dicti  domini  comitis  Tolb- 
sarUy  et  ex  parte  ipsius  ter  prceconizariy  et  claniare 
cdtâ  voce  signûm  dicti  comitis  y  scilicet  Tolosam.  Un 
autre  de  Raymond  Pelet,  seigneur  d'Alet,  de  l'ail  1217: 
Cœierum  ad  mutationem  domini  y  debetîs ,  vos  et  hœ- 
redes  vestri  (  parlant  à  Simon  Comte  de  Monfort  ) , 
levare  vexillum  vestrum  in  turri  med  de  Alesto ,  et 
signum  seu  edictum  vestrum  Jacere  ibi  clamare. 

Comme  il  n'estoit  pas  loisible  aux  puînez  de  prendre 
les  armes  de  la  maison  qu'avec  brisure,  de  même  ils 
ne  pouvoient  pas  en  prendre  le  cry  qu'avec  différence  ; 
dautant  que  par  la  règle  générale  receuë  universelle- 
ment, les  plaines  armes,  le  nom  et  le  cry  de  la  famille 
appartenoient  à  l'aîné,  comme  je  Tay  justifié  par  quel* 
ques  articles  de  nos  coutumes  :  ce  qui  se  pratiquoit 
ordinairement  en  soustrayant  ou  .ajoutant  quelques 
paroles  aux  mots  qui  composoient  le  cry  d'armes.  Les 
exemples  s'en  peuvent  observer  en  la  maison  royale  de 
France,  dont  le  cry  e,%\.o\\  Montjoye  S.  Denjs;  car 
les  princes  de  cette  famille  ont  voulu  conserver  les 
marques  de  cette  illustre  extraction,  non  seulement 
dans  les  armes  qu'ils  ont  portées  avec  brisure,  mais 
encore  dans  le  cry  de  Monijoye  qu'ils  ont  retenu,, 
auquel  mot  ils  en  ont  ajouté  d'autres  pour  différence 
de  celuy  du  roy  de  France,  chef  de  la  maison.  Ainsi 

(0  Registre  de  Tolose ,  /;.  109. 
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les  derniers  ducs  d'Anjou  crioient  Montjojre  Anjou  t 
ce  dernier  mot,  qui  faisoit  la  différence  du  cry  prin- 
cipal, marquoit  l'excellefice  du  duché  d'x4njou,  qui 
appartenoit  et  donnoit  le  nom  à  cette  branche.  Un 
héraut  blasonnant  les  armes  de  René,  roy  de  Sicile  et 
duc  d'Anjou  : 

//  crie  Montjojre  Anjou,  car  tel  est  son  plaisir  (i); 
P^ar  devises  Ckattffiiùttes  il  porte  d^ardant  thsir, 

Charles  comte  d'Anjou,  combattant  contre  Mainffoy 
roy  de  Sicile,  cria  le  cry  du  roy  dc' France  son  frère ^ 
sous  tes  auspices  duquel  il  a  voit  entrepris  cette  con- 
queste;  et  sire  Charles  suwit  F  es  tour  criant  à  haute 
voix  Montjoye  Saint  DenjrsW.  Les  ducs  de  Bour- 
gogne, tant  de  la  première  que  de  la  seconde  branche, 
toutes  deux  issues  de  la  maison  royale  de  France^ 
avoient  pour  cry  Montjoye  au  noble  duc^  ou  Montjoye 
5.  jindrieu^)^  acause  de  la  particulière  dévotion  qu'ils» 
portoient  à  ce  saint,  qu'ils  avoient  choisi  pour  patron. 
Les  historiens  de  Bourgogne  (4)  racontent  qu'Estienne, 
roy  de  Bourgogne,  fut  le  premier  qui  prit  pour  en- 
seigne de  guerre  la  croix  de  S.  André;  et  que  ce  fut 
lui  qui,  Payant  apportée  de  rAchaîe,.la  donna  au  mo- 
nastère des  religieuses  de  Weaune  proche  de  Mar- 
seille, d'où  depuis  elle  fut  transférée  en  l'église  de  S. 
Victor  vers  l'an  laSo,  où  elle  se  voit  à  présent.  Quel- 
ques-uns estiment  que  cet  Estienne,  roy  de  Bourgogne, 
n*est  autre  que  Gundioche  qui  mourut  en  la  bataille 
de  Cliâlons  contre  Attila,  dautant  qu'il  ne  se  lit  point 
qu'il  y  ait  eu  aucun  roy  de  ce  nom  dans  la  Bour- 

(0  A,  tavyn.  La  Colombe,  —  ^^)  Chren.  dfi  Fiandr,  c,  tj.  — 
(3)  Chiffiet,  en  ses  Chev,  de  la  Toison  d'Or,  /?.  3.  —  (4;  fiarad.  de 
ff-ntiq,  stat.  Burg.  Chifflet ,  in  Fesont.  l.  i,  c.  4^, 
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gogne ,  et  que  d'ailleurs  Ton  pourroit  présumer  ifat 
Gundioche  estant  mort  catholique  auroît  eu  le  naivi 
d'Estienne  au  baptême,  quoy  que  tous  les  historiens 
de  ce  temps-là  ne  fassent  aucune  mention  de  ce  nom. 
Le  due  Jean  de  Bourgogne,  fil»  de  Philippes  le  Hardy, 
la  remit  en  vogue  (»)  :  car  lorsque  la  Bourgogne  fut 
réunie  à  la  couronne  de  France,  les  Bourguignons 
avoient  pris  la  croix  droite ,  et  Philippes  le  Hardy,  qui 
estoit  bon^  François ,  Tavoit  toujours  portée.  Ce  qi*i 
me  donne  sujet  de  croire  que  ce  fut  le  même  duc  qui 
prit  ce  cry  d'armes  de  Montjoye  S.  AndHeu^  que 
Chifflet  en  ses  chevaliers  de  la  Toison  d'Or  remarque 
avoir  esté  pris  par  les  ducs.  Tant  y  a  que  Monstrelet  (sï), 
Berry  C^)  et  autres  historiens  témoignent  que  depuis  ce 
temps-là  la  croix  de  S.  André  a  servy  d'enseigne  aux 
Bourguignons.  Un  Provincial  donne  encore  pour  cry 
au^  ducs  de  Bourgogne,  Nostre  Dame  Bourgogne; 
et  un  autre  (4)  dit  que  les  premiers  ducs,  c'est  à  dire 
de  la  premfîere  race,  crioient  Chastillon  au  noble  duc  y 
peut-estre  aeause  de  la  seigneurie  de  Châtilloii  sur 
Seine  qui  leur  appartenoit ,  et  laquelle  ils  tenoienlt  èh 
fief  de  Tevesque  de  Langres. 

Les  comtes  d'Artois,  suivant  les  mémés  Provinciaux , 
erioient  Montjoje  au  blanc  esprci^ier  :  ce  qui  peut 
avoir  pris  son  origine  de  l'éprevier  dont  le  roy  Phi- 
Kppes  le  Bel  fit  présent  environ  l'an  1 2g3  à  Robert  11 , 
eoraite  d'Artois  W,  ayant  ordonné  qu'à  l'avenir  il 
tieiidroit  son  eomte  de  1«  couronne  dé  France  àt»  ré- 

(0  Otifier  été  ta  Marche,  en  son  Introd.  ch.  3.  —  C»)  Monstrelet^  i. 
^bl.  c,  la 7,  19a;  a  nfoi,  p.  1 14.  —  (3)  Berry  e^k  l'Uirt.  de  Chatl.  vu  , 
sous  tan  14189/'.  4^'  —  ^^^  Preuves  de  VHist.  de  la  Maison  de  Chas  t. 
p.  1.  Pro¥ine,  ÂfS,  —  C^)  Bersarius  apud  Locrittm  in  Ckrpft.  Èêig, 
an.  la^S^ 
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lief  du  même  oiseau,  qu'il  lui  seroit  loisible  de  prendre 
en  la  fauconnerie  du  Roy.  Les  lettres  patentes  en 
forme  de  commission ,  décernées  l'an  1 33o  par  le  roy 
Philippes  de  Valois  au  duc  de  Bourgogne,  portent  ces 
mots  :  <^  Que  comme  ledit  duc,  acause  dé  la  duchesse 
(c  safenime,  et  comme  bail  d'icelle,  le  requiert  que' 
<c  comme  la  reine  Jeanne  estoit  en  possession  et  saisine, 
«  et  en  sa  foy  et  hommage,  du  comté  d'Artois  et  du 
«  fief  de  l'esprevier,  €tc.  »  Et  c'est  pour  cela  qu'encore 
à  présent  la  cour  des  pairs  de  la  ville  d'Arras,  dans  le 
seau  dont  elle  se  sert,  a  la  figure  d'un  cavalier  ayant 
un  éprevier  sur  la  main  droite.  Les  comtes  d'Artois  le 
portoient  encore  pour  cimier  de  leurs  armes ,  entre  un 
double  vol,  ainsi  que  l'on  peut  voir  en  une  vitre  de  S. 
Pierre  de  Lille  en  Flandres ,  en  la  chapelle  de  Nôtre 
Dame,  dont  la  représentation  est  insérée  en  l'histoire 
de  la  maison  de  Bethune  dressée  par  André  Du 
Chesne  (0. 

Il  semble  que  cetteméme  coutume  d'ajouter  quelques 
mots  pour  différence  aux  cris  des  aînez  s'-est  observée 
en  la  maison  royale  d'Angleterre,  dont  le  cry  estoit 
5.  George,  sans  addition  d'aucun  mot.  Car  nous  lisons 
dans  Froissart  (>)  que  le  prince  de  Galles,  à  la  bataille 
de  Poitiers  et  à  celle  de  Navarret,  cria  S.  George 
Guienne,  parce  qu'il  avoit  été  investy  du  duché  de 
Guienne,  ce  dernier  mot  faisant  la  différence  du  cry 
principal ,  qui  appartenoit  au  roy  d'Angleterre.  Toute- 
fois je  trouve  en  la  chronique  de  Flandres  que  Richard, 
roy  d'Angleterre ,  estant  en  la  Terre  Sainte  au  siège 

de  Jafîe ,  cria  Guienne  au  roy  d'' Angleterre  (3).  A  la 

•%  • 

(0  Hist.  de  la  Maison  de  Beth.  l.  3,  c.  5.  —  (a)  Froiss,  i.  vo/.  c.  l6a, 
a4i.  —  (^)  Chron,  de  Pland.  c.  9,  36. 
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bataille  de  Fumes,  le  roy  d'Angleterre ,  dit  la  même 
chronique ,  issit  hors  à  bannières  desployées  en  criant 
Guienne  à  haute  voix,  et  seferit  en  la  commune.  Il 
en  estoit  de  même  de  toutes  les  familles  particulières, 
dont  les  puînez  crioient  le  cry  ou  le  nom  de  la  maison, 
mais  avec  addition  du  nom  de  leurs  seigneuries  :  et 
c'est  en  ce  sens  qu'il  faut  entendre  les  Provinciaux, 
quand  ils  disent  que  les  cadets  dont  ils  blasonnent 
les  armes  crioient  le  nom  de  la  famille;  car  le  cry 
simple,  aussi  bien  que  les  armes,  appartiennent  à 
ame. 

Depuis  que  le  roy  Charles  vu  eut  étably  des 
compagnies  d'ordonnance,  et  dispensé  les  gentils- 
hommes fievez  d'aller  à  la  guerre  et  d'y  conduire 
leurs  vassaux,  et  par  conséquent  d'y  porter  leurs  ban- 
nières, l'usage  du  cry  d'armes  s'est  aboly. 

Il  est  aisé  d'inférer,  de  toutes  ces  remarques  que  je 
viens  de  faire,  que  le  cry  d'armes  est  bien  différent 
du  tessera  des  Latins,  du'<yuvÔ7i(jLa  des  Grecs,  et  du 
mot  du  guet  des  François ,  quoy  (jue  Pun  et  l'autre 
consiste  en  la  prononciation  de  quelques  mots,  et  qu'ils 
conviennent  en  quelque  chose  pour  l'usage  même  qui 
est  pour  reconnoistre  les  partis  :  car  le  mot  dû  guet 
se  change  tous  les  jours  par  le  général.  TSe  ex  usii,  ce 
dît  Vegece  (i) ,  hostes  signum  agnoscanty  et  explorato- 
res  internas  versentur  impune^  où  le  cry  d'armes  est 
perpétuel  et  attaché  à  la  famiHe,  et  partant  presque 
autant  connu  des  ennemis  que  des  autres.  Neantmoins 
le  mot  du  guet  est  quelquefois  appelle  cry  (*) ,  comme 
dans  le  Traitté  de  la  guerre  que  Philippes,  seigneur  de 

(0  Veget,  l.  2,  —  (*)  PhiL  duc  de  Cleves^  en  son  Traité  de  la  guerre^ 
I .  part.  p.  38,  4o ,  96. 
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liavestain  et  4uc  de  Cleves,  composa  pour  l'empereur 
Charles  v  ;  et  quelquefois  cry  de  la  nuit,  La  Qironique 
^i^andaleuse  (0  s'est  servie  du  ter^le  de  nom  de  la 
nuit*  BouteilJer  ea  sa  Somme  rurale ,  parlant  des  droite 
dea  ppanetables  de  Frauce,  1  appelle  aussi  ery  de  la 
nuit.  «  Item  k  la  pharge  4^  deioander  au  Roy  toutes 
((  le§  nuits  )e  cry  de  la  nMÎt,  et  d^  ie  faire  sçavpir  aux 
fE  mar^scbaux ,  les  maresebaux  de  le  faire  sçavoir  aux 
«  capitaines  dp  gepsdarmes.  ^  Et  plus  bas,  parlant  du 
grand  maître  des  arbalestriers  :  Assiet  le^  esçout^ ,  çt 
envoyé  querre  le  cry  de  la  nuit  (^). 


DES  COMTES  PALATINS  DE  FRANCE. 


lï^ous  la  première  et  la  seconde  race  de  nos  rois ,  les 
comtes  ^spipnt  la  fpnction ,  dans  les  prçyinces  et  dânç 
le;  vîUes  capitales  du  royaume,  non  seulement  de  gou- 
verneurs, mais  encore  celle  de  juges.  Leur  principal 
pmplpy  estoit  d'y  décider  les  différents  et  les  prpcés 
prdinaires  de  leurs  justiciables;  et  où  ils  ne  pouvpient 
se  transporter  sur  les  lieux,  ils  commettpient  à  cet 
effet  leurs  viconites  et  leurs  lieutenans.  Quant  aux  af- 
faires d'importance,  et  qui  meritoient  d'estre  jugées 
par  la  bouçlip  du  prince ,  nos  mêmes  rois  avoient  des 
pom^s  dans  leurs  palais  et  prés  de  leurs  personnes, 
ausquels  iU  en  commettoient  la  connoissance  et  le 
jugement,  qui  estoieBtnpmmez  ordinairement,  acause 
de  cet  illustre  employ ,  comtes  du  palais ,  ou  comtes 

CO  Chron,  scandai,  p.  99.  —  (>)  BofttêiUery  en  fu  Sonum^  rur. 
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paUUMs,  Jean  de  Sarisbery ,  évesque  de  Chartres ,  noos 
apprend  cette  distinction,  et  la  fonction  de  ces  comtes, 
en  ces  tennes  :  Sicui  cdiiprigmlej  ùipartem  ^iflUcitU' 
dinU  à  summo  pontifice  eifocantur,  iU  ^piritualeih  exer- 
csant  gladium^  sic  à  principe  in  éhsis  materialis  eom- 
munionem  comités  qiUdam ,  quasi  nmndani  juris prat- 
suies  Mciscùntur.  Etquidem  qui  hoc  qffîcii  gérant  in 
palatiojuris  auctorilate^palatinisunt;  quiinprovinciia^ 
prowiciales,  U trique  verb  gladiumportant^Mn  utique 
qub  carnificincis  exfîleant  veterum  tyrannorum^  sedfU 
divinœ  pareant  legi^  et  ad  normam  ejus  utilitati  pur 
blicœ  senfianty  ad  vindiciam  rncdefflctorunij  laudem 
vero  bonorum  ('). 

Mais  laissant  à  part  les  comtes  proTÎnciaux ,  que 
l'on  ne  peut  pi^s  révoquer  en  doute  avoirÊtit  office  de 
juges  dans  les  provinces  où  ils  estoient  enroiez,  il 
est  certain  que  les  comtes  du  palais  ont  eu  aussi  ju- 
risdiction.  Ils  estoient  commis  par  les  rois  pour  «Kierr 
eer  les  jugemens,  et  pour  décider  les  différents  qui 
leur  estoient  dévolus.,  soit  par  appel ,  soit  en  proniere 
instance,  suivant  l'importance  derafËaûredontil  s'agis- 
soit  :  nos  princes  se  déchargeans  sur  eux  de  ces  juge- 
mens  qu'ils  leui*  laissoient,  comme  à  des  personnes 
expérimentées,  et  capables  de  les  terminer  dans  la 
justice.  Hincmar  archevesque  de  Reims,  en  Tepitie 
qu'il  a  faite  de  l'ordre  et  des  charges  du  palais,  justifie 
cecy  en  ces  termes  :  Comitts  palatii ,  inter  cœtetxipem 
innumerabilia  ^  in  hoc  maxime  soUidtudo  eraty  ut 
omnes  légales  quœ  alibi  ortœ  propler  œquitatis  judi- 
ciumpakuium  aggrediebantur,  juste  ac  rationabiUter 
determinarety  seu  perverse judicata  adcequitatis  trami- 

(i)  Joan,  Saris,   epist.  a63. 
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tem  t'educerèt  (0.  D'où  il  se  recueille  que  les  affaires 
d'importance  estoient  jugées  directement  et  en  pre- 
mière instance  par  les  comtes  du  palais ,  comme  aussi 
celles  qui  estoient  dévolues  par  appel,,  lorsque  les 
parties  se  plaignoientde  l'injustice  du  jugement  rendu 
par  les  comtes  provinciaux  :  ce  que  le  capitulaire  de 
Charlemagne  (^)  de  l'an  797  ,  publié  par  Holstenius , 
montre  clairement.  Les  affaires  de  cette  nature  sont 
novaxnée^ausœ  palaiinœ  0)  par  le  même  Hincmar, 
et  dans  une  ancienne  notice  du  «nonastere  de  S.  ^ 


nys  (4),  qui  porte  ces  mots  :  Coram  Gilone  comité  y 
qui  causas  palatinas  in  vice  Ftdconis  audiehat^  vel 
discernebat.  On  appelloit  encore  ainsi  les  audiences 
publiques  qui  se  tenoient  par  les  comtes  du  palais, 
comme  nous  apprenons  d'une  autre  notice  de  Charles 
le  Chauve  :  Jussit  utprœcepta  Cariomanni  et  CaroUj 
sedet  suumprœceptum  coram  suisjldelibus  in  generali 
pladto  suo  apud  Donziacum  in  cousis  palatinis  lege- 
rentur  (^).  £t  ce  n'est  pas  sans  raison  que  ces  plaits 
publics  estoient  ainsi  nommez ,  parce  que  les  jugemens 
estoient  prononcez  et  les  plaits  tenus  par  les  comtes 
du  palais,  dans  le  palais  même  de  nos  rois.  La  vie  de 
S.Priet,  evesque  et  martyr  :  Ad  palatium  properat  y 
et  y  ut  mos  est  y  apud  régis  aulaniy  in  loco  ubi  causée 
ventilantuTy  introUti^). 

Hincmar  ajoute  que  comme  il  estoit  de  la  charge 
de  Tapocrisiaire,  ou  du  chapelain  dû  palais,  d'intro- 
duire vçrs  la  personne  du  prince  ceux  qui  avoient  à 

(O  Hincmar,  de  ord.  et  offic.  Palatii ^  cap.  ai.  opusc,  14.  —  ^*)  Capit. 
Car.  Mag.  §.  4-  ~  ^^)  Hincm.  ib.  c.  33.  —  (4)  Doublet,  p.  716.  —  (5;./« 
a/fpcfid.  adh'îor,  et  apud  Hinc.  opusc.  60.  —  C^)  Fita  S,  Prayecù  y  episc. 
et  mart.  c.  3,  n.  ir.  apud  Bol.  cap.  19. 
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l'entretenir  des  affaires  ecclésiastiques,  il  en  estoit  de 
même  du  comte  du  palais  pour  les  affaires  séculières, 
l'un  et  l'autre  en  prenans  les  instructions,  pour  les 
communiquer  et  en  faire  le  rapport  au  prince.  Que 
si  c'estoit  une  affaire  secrète  dont  le  prince  seul  dût 
estre  entretenu,  ils  dévoient  les  luy  présenter  :  De 
omnibus  sœcidaribus  cousis  vel  suscipiendi  curant  ins- 
tanter  habebat,  ita  ut  sœculares  prius  domnum  regem 
absque  ejus  consûltuin^uietare  haberent,  quousque  iUe 
prœviderety  si  nécessitas  esset ,  ut  causa  ante  regem 
merito  verdre  deberet.  Siverb  sécréta  esset  causa , 
quam priîis  congrueret  régi,  quam  cuiquam  alteri  di- 
cere,  eumdem  dicendi  locirni  eidem  ipsi  prœpararetj 
introducto  priîis  rege,  ut  hocjuxta  modum  personœ  ^ 
vel  honorahUiter ,  vél patienter ,  veletiam  mùericordi- 
ter  susciperet.  Cassiodore  (0  attribue  une  semblable 
fonction  au   maître  des  offices  parmi  les  empereurs 
romains;  et  Eguinard  (>)  en  fournit  un  exemple  pour 
les  comtes  du  palais ,  parlant  de  Charlemagne  :  Chm 
calciaretur  etamiciretury  non  tantîim  amicos  admitte- 
bdt^  verîim  etiam  si  cornes palaiii  litem  aliquam  esse 
diceret,  quicf,  sine  ejus  jussu  definiri  nonposset^  statim 
litigantes  introducere  jubebat^  et  velut  pro  trïbunali 
sederety  lite  cogrUtây  sententiam  dicebat.  Et  en  l'epitre 
IX  qu*il  écrit  à  Gebôïn ,  comte  du  palais  :  Rogo  dilec- 
tionem  vestramy,  ut  hune  pagensem  y  nomine  Daçidy 
nécessitâtes  suas  tibi  referre  volentem  exaudire  digne- 
ris  ;  et  si  causam  ejus  rationabilem  esse  cognoveris , 
locumeifacias  ad  domnum  imperatorem  se  reclamare. 
Non  seulement  les  affaires  civiles  estoient  de  leur 
jurisdiction  et  de  leur  connoissance ,  mais  encore  les 

CO  Cassiod.  Hb.  6,  ep.  6.  —  (2)  Eguin.  in  vitâ  Caroli  Mag. 
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criminelles,  comme  nous  apprenons  de  Fauteur  de  la 
vie  de  S.  Léger  evesque  d'Autun  (0,  et  de  celle  de 
S.  Cibar  evesque  d'Angouléme,  Quant  aux  affaires 
ecclésiastiques,  Hincmar  a  fait  voir,  par  un  ouvrage 
particulier  dont  Flodoard  (?)  fait  mention ,  qu'il  ne 
lui  estoit  pas  permis  d'en  prendre  connoissance*  Mais 
la  principale  fonction  du  comte  du  palais  estoit  de 
décider  et  de  juger  souverainement  lés  affaires  où  le 
prince  a  voit  interest,  soit  pour  sa  personne,  soit  pour 
le  bien  de  son  Etat,  qui  pour  cette  raison  sont  appel- 
lées  causée  reipiiàlicce  i^) ,  dans  les  capitulaires  de 
Charles  le  Ciiaiix\e;,causœ  publicœ  (^),  dans  les  an- 
nales de  France  tirées  du  monastère  de  Fulde,  et  dan3 
la  vie  de  iFrancon  evesque  du. Mans;  et  causée pro  sa- 
Iule  patriee  et  utilitate  Francorimt^^) ^  dans  la  chro- 
nique de  Fredegaire,  écrite  par  le  commandement  de 
Nebclong.  Par  exemple,  si  quelqu'un  avoit  enfraint  la 
paix  et  le  repos  public,  et  avoit  troublé  la  province 
par  des  conspirations  ou  des  assemblées  secrètes  et 
illicites ,  il  estoit  jugé  par  ces  comtes  ,  ainsi  que  nous 
apprenons  des  capitulaires  de  Carloman  :  Quod  si 
aUquisy  corruptâpace^  rapinamexercuerit^  perregiam 
auloritatem  y  et  missi  nostrijussionem^  adpalatinam 
adducatur  audientiarriy  ut^secundum  quod  in  capituUs 
antec0ssorum  continetury  legali  mulctetur  judicio  (P)^ 
ou  si  quelqu'un  avoit  envahi  les  biens  et  les  possessions 
du  prince.  Les  annales  de  Fulde  au  lieu  cité,  parlant 
de  Louys  ii,  empereur  iHaèito  genercUi  conventu,  tani 

{')  Vita  S.  Leodêg.  c.  i^,  to,  i.  Hist.  Franc,  p.  6ir.  tû.  %.  Bihl. 
Labb.  p.  5»a.  —  (^)  Flod.  îib.  3.  HUt,  Rem.  c  a6.  —  ^3)  Capit.  Car.  Cnl. 
tit.  a3  ,  $.  7.  —  (4)  jénnal.  Franc.  Fuld.  A.  75a.  Gesta  Franeoms 
Epite.  Cenom.  —  (5)  Fredeg,  A.  768.  ^ —  ^^)  Capit.  Carlom.  tit.  a  , 
.  I. 
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cwsas  populi  ad  se  perlatc^^  juste  absolvit  examme^ 
gmmad  se  pertinentes possessionesjuridicorum  geniis 
recepit. 

Ce  fut  sur  ce  fondement  que  les  princes  d'Alemagne 
«'estant  soulevez  contre  Albert  roy  des  Romains  «  le 
citèrent  devant  le  comte  palatin  an  Rhin^  lui  impu* 
tans  d'avoir  fait  mourir  le  roy  Adolphe  ;  Asserentts 
ad  cotrUtem  palatinum  pertinere ,  quod  sit  ojfidum 
palatincB  dignitatisy  ex  quâdam  consuetudine^  de  caU'- 
siscognoscere  quœ  ipsi  régi  nipi^ebantur.  Ce  sont  les 
termes  de  Henry  de  Rebdorf  en  l'an  i3oo,  qui  sont 
conformes  au  droit  ancien  des  Saxons  :  Scidtetus  est 

• 

judex  culpœ  judicis  ;  et  palatmus^  seu  ' palansgrœ- 
ifiuSf  imperatoris  judex  est  :  burgravius  vero ,  idest, 
perpetuus  casteUanus^  judex  est marchionis  (').  Mais  la 
bulJe  d'or  de  l'empereur  Charles  iv,  qui  attribue  cette 
même  prérogative  et  ce  droit  au  comte  palatin  du 
Rhin  9  y  a  mis  une  restriction  :  EtquamvL^  imperator^ 
siifc  rex  Romanorum^  super  ccuisisy  pro  quibus  impeti- 
tus  fuerit^  habeaty  sicut  ex  consueludine  introduatum 
diciturt  coram  comité palatino  Rkeniresponderep  Ulud 
tamenj^diciiim  cornes  ipse  pakuinus  non  cUibiprœter- 
qmun  in  imperiaU  curid,  ubi  imperator  seu  Romanch 
rum  rex  prassens  extiterit,  polerit  exercere  (*).  C'est 
p4r  la  même  raison  qu'en  Angleterre  le  comte  de 
Chester,  à  la  dignité  duquel  celle  de  comte  palatia 
e&t  attacl>ée,  par  un  privilège  spécial  a  droit  de  veil- 
ler $ur  les  actions  du  Roy,  et  de  le  corriger,  s'il  tombe 
en  quelque  faute  contre  les  loix  de  l'Etat  :  Regem,  si 
oberrety  de  jure  potes  tatem  habet  cohibendi  (3),  ainsi 

(0  Speo.  Sax.  l.  3,  art»  52.  — ,  (0  BuUa  ^urea  CaroU  iv.  —  Oj  Hath. 
Par.  A.  ia36. 
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que  parle  Mathieu  Paris.  Ce  qui  semble  avoir  pris  son 
origine  de  ce  que  les  empereurs  et  les  roys  se  sont 
soumis  volontairement  à  la  rigueur  des  loix.  qu'ils  ont 
eux-mêmes  établies,  suivant  lexemple  de  ces  bons 
princes  qui  instituent  des  procureurs  généraux ,  non 
tant  pour  conserver  leurs  droits,  que  pour  répondre 
en  jugement  à  ceux  qui  ont  à  former  quelques  plaintes 
contre  eux.  Pline  parlant  à  Trajan,  en  son  Panégy- 
rique :  Dicitur  actori  atque  etiam  procumtori  tuo^  in 
jus  veniy  seqiiere  ad  tribunal  ('). 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  dans  la  première  race  de  nos 
roys,  et  même  dans  le  commencement  de  la  seconde, 
la  charge  de  comte  du  palais  n'estoit  exercée  que  par 
un  seul,  qui  jugeoit  les  differens,  assisté  de  quelques 
conseillers  palatins,  qui  sont  appeliez  scabini pala- 
tii  (2),  échevins  du  palais,  dans  la  chronique  de  S. 
Vincent  de  ff^lturne  :  d'où  vient  que  nous  voyons  dans 
le  moine  de  S.  Gai  le  comte  du  palais  rendant  la 
justice  au  milieu  de  ses  conseillers,  comitempalatUin 
medio  procerum  suorum  concionantenty  où  ce  n'est  pas 
sans  raison  qu'il  appelle  ces  conseillers  et  ces  asses- 
seurs proceres  :  car  non  seulement  les  échevins  du 
palais  ou  les  docteurs,  legum  dociores  (3),  ainsi  qu'ils 
sont  nommez  dans  un  titre  de  Pépin  maire  du  palais, 
assistoient  à  ces  jugemens,  mais  souvent  les  comtes 
et  autres  grands  seigneurs,  et  mêmes  les  évesques,  qui 
estoient  choisis  à  cet  effet  par  le  Roy ,  toute  l'autorité 
neantmoins  résidant  en  la  personne  du  comte  du  pa- 
lais. La  chronique  de  S.  Bénigne  de  Dijon  :  Rodulfus 
rex  Burgundiam  adiit,  residensque  Castro   Di^ion, 

(0  />///;.  Paneg.  —   (^)  To.   3.  Hist.  Franc,  p.  690.  —  i»  Doublet , 
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mense  aprili^  cîim  causas  suas  teneret  Robertus  cornes 
palatii,  et  Gislebertus  cornes  Burgundiœ^  aJMqueplu- 
res  tam  comités  quàm  nobiles  viri^  interpeUatus  est 
vicecomesy  etc.  (0 

Souvent  aussi  les  comtes  du  palais  ne  tenoient  pas 
le  premier  lieu  dans  ces  assyses,  quoy  que  l'instruction 
et  le  rappoi:t  des  affaires  leur  appartinssent ,  mais  es- 
toieiijt  précédez  par  des  archevesques  ou  évesques, 
et  par  d'autres  personnes  d'une  qualité  plus  éminente. 
Le  cartulaire  de  l'abbaye  de  Casaure,  qui  est  en  la 
bibliothèque  du  Roy  ,.en  fournit  la  preuve,  en  un  juge- 
ment qui  commence  par  ces  mots  :  Dum  prœstantissi- 
mus  ac  gloriosissimus  domnus  H .  Ludouncus  impera- 
torperRomaniam  transiensJînesadissetSpoletinospro 
justUiaruM  commoditate,  etmaU^norumastutiâdepri" 
menddy  instituit  fidèles  et  optimates  suos,  ^ciUcetWU 
chosdum  venerabilemepiscopum^  Adelbertum  comitem 
stabuliy  qiios  ad  distringendum  in  eodem  placito  prœ- 
Jecity  et  Hucbaldum  comitem  palatii^  Hechideum  Pin- 
cernam  primum^  Ruatemirum  sacri^palatii  arvhinota- 
riumy  ff'inigisum  armigerum  Begeri  optimatemy  et 
fratrem  suum  Othonem^  Bebonem  consiliarium ,  re- 
ginarium  capellanum ,  vel  de  reliquù  quamplurïbus 
palatiiy  etc.  On  ne  peut  pas  toutefois  disconvenir  qu'il 
n'y  ait  eu  en  même  temps  plusieurs  comtes  du  palais  ; 
car  Ëguinard,  en  une  de  ses  épîtres  (>) ,  dit  en  termes 
exprés  qu'Adalard  et  Geboïn  estoient  comtes  du  pa- 
lais en  même  temps.  Et  un  titre  de  Louys  le  Débon- 
naire de  l'an  gSS ,  qui  se  lit  aux  antiquitez  de  l'abbaye 
de  Fulde  (3)  ^  est  souscrit  de  ce  Geba<vinus  ou  Gebui- 

(0  Chron.S,  Benigni,  A,  9a5.  —  (»)  Epist.  ii.  —  (3)  Antiq.  Fuld.  l, 
I  »  pag'  819. 
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nuâ,  et  de  Ruadbertus ,  qui  y  prennent  qualité  de 
eomtes  du  palais.  Il  y  a  un  titre  du  même  empereur 
dans  le  trésor  des  chartes  du  Roy,  expédié  en  l'an  819 
pour  le  monastère  de  S.  Antonin  (0,  qui  porte  ces 
BBOts  :  ConsiUoJideUum  nostrorum^  quorum  nomina 
hœc  sufUy  Bernardus ,  et  Emenonus  et  Bernardus,  et 
Ranuffus,  Utisunt  comités  palatii  nxy^trL  Delà  vient 
que  nous  lisons  quelquefois  les  comtes  du  palais  nom- 
mez en  pluriel,  comme  dans  les  anciennes  formules 
de  Lindenbrog  (»).  Un  titre  (3)  de  Louys  11  empereur  : 
Inprœsentia  ducum  velcomilum  palatiimei.  Un  autre 
de  Pépin,  roy  de- France  et  d'Aquitaine,  pour  la  même 
abbaye  de  S.  Antonin  :  Ad  acclamationes  comitum  suo- 
ïumpalatinorum,  monasterium  S.  Petriapostollj  quod 
diciiur  Mormaciis  ^  situm  in  pago  Caturctho,  super 
fiuçium  jàêanioniSj  inperpeîuum  tradidit  monasterio 
A  Antonini  martyris.  Je  sçay  bien  qu'on  peut  croire 
que  ces  cdmtes  palatins  n'estoient  pas  comtes  du  pa- 
lais ,  mais  comtes  provinciaux ,  qui  se  trouvoient  à  la 
cour  au  temps  de  l'expédition  de  ces  patentes ,  pu  bien 
des  seigneurs  qui  n'avoient  que  le  simple  titre  de 
comtes,  qui  estoient  à  la  suite  du  prince. 

Souvent  mêmes  les  rois  assistoienten  personne  aux 
assises  des  comtes  du  palais  (4),  et  les  jugemens  qui 
y  intervenoient  estoient  inscrits  de  leur  nom ,  lesquek 
ordinairement  faisoient  mention  que  le  Roy  les  avoit 
rendus  sur  le  rapport  et  à  la  relation  du  comte  du 
palai»  :  ou  bien  qu'il  confirmoît  ce  qui  avovt  esté  ar- 
rêté par  eux.  Marculfe  (^)  nous  a  donné  la  formulé 

(0  Tolos,  Sac.  5.  — -  fO  Form.  Und.  c.  172.  —  (3;  To.  3.  Hist.  Fr. 
/>.  691.  —  (4)  rita  Ltid.  PU,  ^.  8ia.  Capie.  Car,  M.  edit.  ab  hohte- 
nio,  §.  4.  —  ^*)  Marculf.  /.  i ,  c.  a5. 
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d'un  jugement  prononcé  par  le  Roy  ;  et  nous  en  avons 
l'exemple  dans  un  de  Clotaire  ii,  i*apporté  par  M.  Ëi- 
gnon,  et  dans  un  autre  de  Charles  le  Chauve,  qui  se 
voit  dans  les  Mélanges  du  P.  Labbe ,  où  le  comte  du 
pakis  ne  laisse  pas  de  faire  la  fonction  de  président 
et  de  principal  juge.  Mais  ce  qui  mût  nos  rois  à  mul- 
tiptier  les  comtes  du  palais  fut  l'accroissement  de 
leurs  Etats,  qu'ils  étendirent  dans  l'Alemagne,  dans 
l'Italie,  et  autres  provinces.  Car,  confie  il  estoitsou^ 
vent  nécessaire  de  faire  des  enquêtes  sur  les  lieux, 
mêmes  d'y  décider  les  différends  acause  de  l'éloigne- 
ment  de  la  cour,  et  de  la  grande  distance  de  la  de- 
meure du  prince  ^  souvent  ils  choisissoient  l'un  de  ces 
comtes  du  palais  pour  se  transporter  en  quelque 
contrée  éloignée ,  pour  y  terminer  les  procès  en  der- 
nier ressort.  Ce  qu'ils  faisoient,  soit  que  la  nature  de 
l'affaire  requist  célérité,  ou  que  nos  rois  voulussent 
épargner  la  peine  de  leurs  sujets  par  des  voyages 
longs  et  de  grande  dépense,  ou  enfin  parce  qu'il  im- 
portoit  au  bien  de  l'Etat  qu'ils  fussent  décidez  aux 
lieux  où  ils  avoient  pris  origine.  Eguinard,  en  ses 
Annales  (<),  dit  que  Lothaire  ayant  eu  ordre  de  son 
père  Louys  le  Débonnaire  de  faire  ou  d'aller  exer- 
cer la  justice  en  Italie  {ad^itstitias/aciendas\  c'est  à 
dire  d'y  tenir  les  plaits,  le  vint  trouver  à  Pavie  : 
Qui  cîim  imperatori  de  justitid  in  Italiâ  a  se  partim 
/actd ,  partim  inchoatâ  fecisset  indiciuin ,  missiis  est 
in  Italiam  Adalhardus  cornes  palaiii ,  jussumque  est 
ut  Mauringum  Brixiœ  comitem  secum  assumeret ,  et 
inchoatas  justitias  perficere  curaret. 

Les  empereurs  d'Alemagne  semblent  avoir  conservé 

(0  Egtiin,  Ann,  8a  3. 
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delà  cette  coutume  d'envoyer  en  Italie  des  comtes  du 
palais,  pour  exercer  la  justice  souveraine  en  leur  nom 
et  en  leur  absence,  lorsqu'ils  y  possedoient  quelques 
provinces.  Luithprand  (0  fait  mention  d'Odolric  comte 
du  palaisf  lequel  avec  plusieurs  autres  seigneurs'  s'en* 
gagea  dans  une  conspiration  contre  le  roy  Berenger, 
et  fut  tué  par  les  Hongrois.  Il  peut  estre  toutefois  que 
ce  seigneur  exerça  la  charge  de  comte  du  palais  sous 
le  même  Bere]||[er,  lorsqu'il  possedoit  le  royaume 
d'Italie  ;  car  il  est;i  cpnstant  que  les  rois  d'Italie  fai- 
soient  exercer  leur  justice  par  des  comtes  du  palais, 
entre  lesquels  Hubert  Marquis  se  trouve  avoir  pris 
ce  titre  sous  les  rois  Hugues  et  Lothaire,  en  une  an- 
cienne charte  rapportée  par  Francesco  Maria  en  la 
vie  de  la  comtesse  Mathilde  (>).  Léon  d'Ostie  (3)  parle 
de  Grégoire ,  comte  palatin  en  Italie ,  qui  vivoit  vers 
l'an  1070  ;  mais  je  ne  sçay  s'il  n'estoit  pas  de  ces  com- 
tes qui  estoient  appeliez  comtes  du  palais  de  Latran , 
de  la  dignité  et  de  la  fonction  desquels  il  y  a  une  cons- 
titution de  Louys  iv  (4),  empereur,  de  l'an  iSaS, 
rapportée  par  Goldast.  Guntherus  remarque  que  de 
son  temps  les  empereurs  avoient  un  comte  palatin  en 
Italie,  qui  faisoit  sa  résidence  ordinaire  à  Lunello^ 
château  qui  estoit  des  dépojidances  de  l'Empire  : 

Aspice  quàm  turpi  LuneUi  nobUe  castrum  (5)  y 
jitque  palatini  sedem ,  fidosque  penauis 
Verîerat  illa  dolo ,  comitem  civeisque  vocabat 
Perfida,  etc. 

Et  incontinent  après  il  décrit  ainsi  la-  fonction  de  ce 
comte  en  ces  vers  : 

f»)  Luithpr.  l.  ï,  c.  a6.  —  (»)  i^emoria  di  Mathilda,  Ub.  3,  v.  43. 
—  (3;  Léo  Ost.  /.  3 ,  c.  36.  —  U)  To,  i.  Constit.  Imper.  —  (5)  Gun- 
ther.  l.  3.  Ligttr, 
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Mt  tumc  iste  cornes  consors  et  regius  auleCy  , 

lUepotens  princeps ,  sub  quo  Romana  securis 

Italiœ  punire  reos  de  more  vetusto 

Debuity  injuste  viitrici  cogitururbi. 

Ut  modieus  servire  cUens  ;  nulloque  relicto 

Jure  sibi,  dominée  metuit  mandata  superbœ. 

Mais  il  est  sans  doute  qu'il  y  a  erreur  en  ces  vers  de 
Ountherus,  et  qu'au  lieu  de  Lunelli  nohile  caslrum^ 
il  y  faut  restituer  Lumelli  ou  Lomelli;  car  il  entend 
parler  dès  comtes  palatins  de  Lornello,  dans  le  dis- 
trict de  Parie,  dont  il* est  fait  mention  dans  les  paten- 
tes de  l'empereur  Frédéric  i ,  de  l'an  1 164  »  par  lesquel- 
les il  donne  à  Guy,  Geoffroy  et  Ruffin ,  qui  y  sont 
qualifiez  comités  palatini  de  Lomello ,  le  château  de 
Poblezano,  assis  au  comté  et  en  l'evesché  de  Plaisance, 
et  prend  tous  leurs  biens  en  sa  protection.  Elles  sont 
insérées  dans  un  grand  registre  de  la  chambre  des 
comptes  de  Paris  (0,  contenant  les  privilèges  des  no- 
bles des  citez  de  Pavie,  de  Cumes,  de  Verceilles,  de 
Novare  et  d'Alexandrie,  avec  plusieurs  autres  chartes 
des  empereursd'Alemagneexpediéesen  faveur  de  cette 
famille,  desquelles  il  resuite  que  les  comtes  palatins 
à^  Lomello  a  voient  entré  autres  prérogatives,  à  raison 
de  cette  dignité,   le  privilège  de  porter  l'épée  de- 
vant l'Empereur  lorsqu'il  jestoit  en  Lombardie,  pour 
marque  de  la  justice  souveraine,  appelléeywj  gladU 
par  les  jurisconsultes ,  qui  leur  avoit  esté  accordée 
dans  l'Italie.  Ce  titre  dé  comte  palatin  en  Italie  a  esté 
changé' depuis  en  celui  de  vicaire  de  l'Empire,  qui  a 
esté  donné  par  les  empereurs  à  divers  princes  et  po-  . 
tentats  d'Italie. 

(»)  Communiq,  par  M,  d' Herouval ,  fol.  3i   et  séquences ,  et  fol.  a  87 
et  seq. 
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Les  comtes  du  palais  estant  envoyez  dans  les  pro- 
vinces, cominettoient  quelquefois  des.lieutenans  aiix 
endroits  où  ils  ne  pouvoient  se  transporter,  lesquels 
sont  appeliez  vicomtes  du  palais. W  en  la  chronique 
de  S.  Vincent  de  Wlturncj  et  lieutenans  (^)  dans  une 
notice  de  S.  Martin  de  Tours,  où  il  est  fait  mention 
ai  Adalardus  y  locum  tenensvice  Ragenariicomiiis  pa^ 
laiii.  Quelquefois  mêmes  les  comtes  des  lieux  estoient 
commis  par  eux  pour  jugisr  souverainement  en  leurs 
places  les  diffçrens  des  parties)  comme  nous  appre- 
npps  du  cartulaire  du  mona^t^re  de  Casaure  Q)  ;  Ego 
iferibaldusy  cornes  in  vice  eomitis palatii {Hucboldi 
sçiliceiy  qidsub  Ludoi»,  ii,t/w/?.,  idmuneris  obiisse  dici- 
lur  in  eod.  tabul-)'^  ad  singulas  hominwn  justitias  Ja- 
ciendas,  vel  deUberandas ,  re^identibus  mecum  Leci- 
naldo  et  Erifredo ,  ei  CariprandQ  bassis  domini  impe- 
ruioîisy  j4delberlQ^  Jeanne  y  Majulf'o  judicibus  y  etc. 
Ce  titre  fait  voir  encore  que  l'ips  vassaux  du  prince 
estaient  appeliez  aux  jugemens  des  comtes  du  palais, 
î^v«c  les  juge$  des  lieux  :  ce  qui  pçqt  avoir  donné  l'ori- 
gine \  la  justice  et  ^  la  cour  de?  pairs,  qui  n'estoiènt 
autres  que  le$  vass£tu^  d'un  seigpeur,  ainsi  noEfiinez 
pftree qu'ils  e$loient égaui^  entre  eux, et relevoient  éga- 
lement d'un  autre.  Il  est  encore  parlé  de  cet  Heribald 
en  un  autre  jugement  rendu  la  vingt-quatri^m^  année 
de  l'enipire  de  Louys  ii ,  Ifi  quatrième  du  mois  de  dé- 
cembre Indiet.  7,  au  même  cartulaire ,  où  la  qualité  de 
cames  saori  palatii  lui  est  donnée.  Mais  ce  qui  est  re- 
marquable est  qu'il   y  reconnoit  lui-même  qu'il  ne 
sçait  écrire,  dans  la  souscription  en  ces  termes  :  Sig- 

(i)  Chr.  S.  Vincent,  Ub.  a.  —  (»;  To.  3,  Hist,  Fr,  p,  pjjo.  Panckarta 
nigra.  —  (3;  Tabul.  Casnur.  N.  287 . 
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nnm  HerilfaldLcomitis  sacripalatii^  qui  ibiJUi,  etprvpr 
ter  igngrantiam  litterarum,  sigriura  S^  Crucis/eci;  d'où 
il  s'ensuitque  ces  dignitçz  n'estoient  pas  toujours  con- 
férées aux  personnes  sçavantes ,  et  qu'elles  n'ont  pas  toû- 
jours  esté  dunombre  4é  celles  que  Cassiodore  appelle  lit- 
terarum  dignitdtes  (0,  pajrlant  de  la  charge  de  questeur. 
•Comme  donc  il  y  a  eu  des  comtes  provinciaux  ausr 
quels  on  a  commis  le  vicariat  ou  la  lieutenance  des 
comtes  palatins,  pour  exercer  en  leur  absence ]es  juge,- 
men^  souverains,  et  ceux  des  affaires  qui  regardoieut    ' 
le  biep  de  l'Etat  dans  le  district  de  leurs  comtez ,  il  y  en 
a  eu  d'autres  qui  ont  Qj)tenu  la  dignité  de  comtes  du 
palais,  cpnjointemept  avec  celle  de  leurs  comtez  ou 
gouvernemens  particuliers,  pour  en  fair^  la  fonction 
seulement  daps  Leur  étwduë,  et  pour,  en  conséquence 
du  pouvoir  qui  y  est  apnexé,  juger  les  differejns  en  der- 
nier ressort,  ayans  à  cet  effet  la  puissance  et  l'autorité 
royale  en  toutes  choses.  Practon  (»),' auteur  anglois, 
après  avoir  dit  qu'il  n'y  a  que  le  Roy  qui  puisse  juger 
Jes  traîtres  et  les  crimiiiels  de  le^e-majesté ,  ajoute  :  Ep 
hœc  vera  sunt^  nisi  sit  aliquis  in  régna  ^  quirçgc^lem 
habeatpotestateinmomnibuSySicutsuntcomitespaleys; 
d'où  nous  apprenons  que  Richard  i,  roi  d'Angleterre, 
a  entendu  parler  de  cette  jurisdiction  ou,  justice  souve- 
raine,   lorsqu'il  donne  à  l'évesque  et  à  l'église  de 
Dunelme  certaines  possessions ,  ciim  dominio  et  liber- 
tatibus  comitis  palatini  (^),  c'est  à  dire  avec  toute 
haute  justice,   telle   qu'est    celle   qui  appartient  au 
comte  du  palais  :  car ,  ainsi  qu'il  est  énoncé  en  une 
ancienne  constitution  touchant  la  fonction  du  comte 

(0  Cassiod,  h  i^ep.  12  ;  /.  5  «  e/?.  4;-  /*  8 ,  ^.  18.  —  (*)  Bracton ,  /.  3, 
de  Coronâ,  c.  3,  §.  4*  -^  ^^)  ^*'«  ^*  Monast,  Ang!,  p,  ^7. 
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palatin,  rapportée  par  Goldast,  le  comte  palatin  adeo 
amplam  potestatem  y  jurisdictionemy  et  auqtontatem 
habetj  ut demptâ regiâ dignitate ,  nullus omnino'justi- 
tiaiiorum  ampliorem^  sedneque parent  liabeal  (0. 

Toutefois  en  ce  cas  la  dignité  de  comte  du  palais 
n'estoit  pas  tellement  annexée  à  celle  de  comte  provin- 
cial, qu'il  ne  fust  en  la  liberté  du  prihce  de  l'en  séparer 
s'il  le  jugeoit  à  propos,  et  d'en  priver  le  comte  si  le 
cas  y  écheoit ,  qui  pour  cela  ne  laissoit  pas  de  demeurer 
en  la  jouissance  de  sa  première  dignité  de  comte  pro- 
vincial. Arnould  de  Lubec  fait  voir  clairement  cette  vé- 
rité, écrivant  au  sujet  du  comte  palatin  du  JElhin  :  Pala- 
tinus  sane  qui  partes /ratris  instanter jus^abat  ^  conti- 
nuai minas  a  Philippo  audiebat^  quod  dignitatem 
palatiiy  quant  circa  Rkenum  habebaty  perderet ,  nisi 
afratre  recederet;  dicebatenint  se  nolle  tolerare ,  quod 
rébus  palatii  gravarètur^  quas  ipse  et  non  alius  dis- 
pensare  videretur  (^)  ;  où  il  est  à  observer  que  le  comte 
palatin  est  dit  avoir  eu  cette  charge  aux  environs  du 
Rhin  :  ce  qui  est  conforme  à  ce  que  Guntherus  écrit 
du  comte  Herman  : 

....  Hermannus  sacrœ  cornes  addiuis  aulœ , 
Cujus  erat  tumîdo  te/tas  eircum^uL  Rheno  (3). 

Les  empereurs  allemans,  suivans  le  même  usage,  ont 
établi  des  comtes  palatins  dans  les  autres  provinces 
de  leur  empire,  ayant  communiqué  cette  dignité  à 
divers  comtes.  Quelquefois  ils  ont  donné  ce  titre  à 
quelques  seigneurs  dans  l'étendue  de  la  seigneurie  des 
ducs  ou  des  comtes  provinciaux,  pour  y  exercer  la 
jurisdiction  impériale  en  leur  nom  :  car  il  est  hors  de 

(«)  Goldast.  to.  a ,  Constit,  Iniper.  p.  4o3.  —  ^^)  Arnold,  Luhec,  l.  6, 
r.  6.  «r—  (3)  Guntherus ,  Uà.  5 ,  JJgur. 
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^  controverse  qu'il  y  a  eu  des  comtes  palatins  dans  la  Sa.^e^ 
dont  Rineccius  a  donne  (<)  la  généalogie,  quie&toient 
autres  que  les  ducs  de  Saxe;  et  l'histoire  parle  souvent 
des  palatins  de  Schiern  et  de  Witelespacli ,  qui  Tout 
possédée  dans  la  Bavière,  qui  avoit  ses  ducs  :  mêmes 
les  palatins  du  Rhin  avoient  cette  dignité  danslaFran- 
conie,  qui  avoit  aus^i  les  siens.  La.  Lusace  en  a  eu 
pareillement,  au  récit  de  Lambert  de  SchafFnabôur^(^). 
L'empereur  Frédéric  i  joignit  ou  plutôt  conféra  la  dt 
gnité  de  comte  du  palais  à  Othon  son  fils,  comte  de 
Bourgogne^  en  l'étendue  de  ses  Etats  (3).  La  chronique 
d'Hildèsheim  (4)  fait  mention  d'un  grand  nombre 
d'autres  comtes  palatins  d'Allemagne.  Enfin ,  pour  user 
des  termes  du  Spéculum  saxon  :  Quœlibet  proçincia 
terrœ  Theutoniçœ  hahet  suum  Palansgraçionatum , 
SaxontUy  Bwaria  et  Franconia  (5). 

Les  rois  de  Bourgogne  ont  eu  aussi  leurs-comtes  pa- 
latins., entre  lesquels  je  remarque  unOdolric  revêtu  de 
ce  titre  en  une  patente  du  roy  Conrad  de  l'an  900; 
qui  se  voit  dans  le  cartulaire  de  l'abbaye  de  Gluny(6), 
de  la  bibliothèque  de  M.  de  Thou.  \jà,  Pologne  et  la 
Hongrie  ont  eu  pareillement  de  tout  temps  leurs  pa- 
latins, dont  la  dignité  et  l'autorité  est  grande  encore, 
à  présent  en  ces.royaume^-là;  Mais  je  ne  prétends  pas 
en  cet  endroit  m'étendresur  les  comtes  palatins  d'Alle- 
magne etdes  autres  pays,  pourcc  que  cette  matière  a  esté 
traittée  par  les  auteurs  allemans  (7) ,  et  par  le  sçavant 
Selden  (8)  eh  son  liyre  des  Titres  d'Honneur  :  aussi  je 

rO  In  append,  ad  JVitik.  —  C»)  Lamb,  Schaffnah.  an.  1Ô57.  — 
(3)  Goh  L  a,  rer.  Seq,c,  37.  an,  1084,  io38,  io85,  logS^  '«99»  iio5, 
1108,  un,  iii3,  iiao.  —  C4)  Hist.  de  Mets,  p.  Sog.  • —  (5)  Spec. 
Sax.  l,  3,  art,  53,  §.  l.  —  (6)  Fol.  199.  —  il)  Preher.  de  Orig.  Comii^. 
Palat.  • —  (8)  Selden^  Titles  ofhonor.  part,  a,  c.  i ,  $.  33  et  seq. 
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n'ay  e«trepri$  cette  dissertation  qu'au  iujet  des  comtes, 
palatins  de  France,  et  pout  faire  voir  que  nos  rois 
ont  eu  ces  officiers  dans  leurs  palais  dés  la  naifeance 
de  la  monarchie,  qu*ils  les  ont  conservez  long-temps, 
même  bien  avant  dans  la  troisième  race,  et  enfin  que 
routes  les  autres  natioils  ne  les  otit  emprunter  que 
d eux.  - 

Pour  justifier  ce  que  j'avance,  je  me  sens  obligé 
d'en  faire  succintement  le  dénombrement.  Le  premier 
donc  qui  paroît  datis  liotre  histoire  avec  le  titre  dé 
comte  du  palais  est  Gucilion ,  sous.Sigebert  roy  d'Ans- 
"trasîe,  dans  Grégoire  de  Tours  (0.  Le  même  au- 
teur (*)  donne  encore  cette  qualité  à  ïrudulfe  et  à 
Romulfe  sous  Childebert,  et  y  fait  voir  clairement  que 
le^mte  du  palais  estoit  différent  du  maire  du  palais, 
quoy  qu'Aimoin  (3),  l'auteur  de  là  vie  de.  S.  Drausin  (*)^ 
PhilippesMôuskeset  autres  les  confondent  imprudem- 
ment. Tacilon  fut  comte  du  palais  spus  Dagôbért  i  (5). 
iL'auteitr  de  la  vife  de  S.  Wandril ,  la  chronique 
de  Maillezais,  et  Molanus,  donnent  encore  ce  titre 
à  ce  saint  sous  le  même  règne,  Comme  plusieurs 
auteurs  W  à  Badefrid,  père  de  sainte  Austreberte. 
Une  patente  de  Clovis  ii  filsdeDagobert,  pour  lemo- 
niltstere  de  Saint-Denys,  fait  mention  d'Aygulfe  (7), 
comte  du  palais  sous  ce  roy.  La  chronique  de  Fre- 
degaire  (8)  donne  aussi  cette  qualité  à  Berthaire  sous 
le  même  Clovis ,  comme  l'auteur  de  la  vie  de  saihte 

Bertheà  Rigobert,  père  de  cette  sainte,  qui  y  est  nom- 

» 

(i)  Greg.  Tur.  L6,c.  19.  —  (»)  Id.  l  9,  c.  la,  3o.  —  (3)  Aim,  l.  3, 
c.  91  ;  /.  4,  e.  38.  —  (4)  To.  i.  Hist.  Fr.  p.  680.  —  (K  Gest.  Dagob. 
ir37.  —  (^)  yita  S,  Rictrud.  Fita  S.  Aust,  e,  i,  n,  4.  —  C?)  Flor.  Wig. 
p.  55a.  ^-  (*)  Fred,  c.  90. 
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me  comté  palatin.  Andobald  estquatifié  comte  du  par 
lais  sous  Glotaire  m  ^  dans  un  titre  de  S.  Bénigne  de 
Dijon;  et  Chrôdebèrt  sons  Thierry  i,  en  la  vie  de  S.  Lé- 
ger (0<  qui  probablement  est  le  même  que  ce  Chunro- 
debald,  dont  il  est  parlé  en  un  titre  de  l'abbaye  de  S, 
Denys,  et  dans  Miraumont.  Quoy  que  l'auteur  (»)  de  la 
vie  de  S.  Hubert  donne  à  ce  saint  la  qualité  de  comte 
palatin  sous  le  roy  Thierry,  si  est-ce  qufe  je  n'oseroir 
pas  assurer  qu^il  ait  eu  celle  de  comte  du  palais,  laquelle 
est  attribuée  par  Grëgôffe  de  Tours  (5)  à  Temulfe, 
sous  le  roy  Chîldebert  ii.  . 

Sous  la  seconde  race  de  nos  rois,  nous  en  trouvons  p)u- 
si&rs  revêtus  de  cette  dignité:  et  premièrement  gous 
le  roy  Pépin,  Wicbert  (4);  sous  Charlemagne,  Anselme, 
Yorade,  ou,  ainsi  qu'il  est  mmimé  en  un  titre  pour 
l'église  de  S.  Pierre  de  Trêves ,  Voradin ,  et  Treânt«(^); 
sous  Louys  le  Débonnaire,  Régnier  W,  Bernard  (7\  Ra- 
nulfeW,  Adhalardte),  BertricC^o)^  successeur  d'Ad- 
halard,  Morhàrd'C"),  Geboïn  et  Ruodbert  (la),  des- 
quels Egumard  fait  mentioa  en  divers  endroits  ;  sous 
Lothaire,  Ansfrid(*3);  sous  Louys  ir,ilodolfe(i4>;.  &ous 
Charles  le  Chauve,  Adhalard  C^^),  Bodrad  (i^)ç  Hil- 
merad  ('7)^  Bosoti  (^^) et  Fouques  («9);  sous  £ude$,  El- 
douîh;  sous  Charles  le  Simple,  Guy  (^o);  sous  Raoul 

.    (i)  Fita  Sancti  Leod.  c.    i4.  —  (^)  Doublet,  F  ira  S.  Hubertif   c.    j. 

—  (3)  Ôreg,  Tuf.  de  Mirac.  S.  Mart.  /.  4,  c.  6.  —  (4)  Doublât, p.  figS. 

—  (5)  Eghin,  Gésta  Fran.  Efiisc,  CenomuM*  —  (f)  Vita  Litd,  P, 
an.  817*  —  (7)  Vet.  carta  ,  an,  819.  —  (^^  Ead,-  caria.  —  (9;  Eguin. 
an.  8aa,  8a3,  8a4.  ~  i^o)  Eguin.  —  f'O  Thegan,  c.  45.  — '(^^)Eguin. 
tp.  ô-  thom.  tepd.  p.  ï3.  ^-  (i3i)  Wàiit.  àceUs.  fhl^.  cap*  3a.  — 
(«4)  An^ttl.  ^T^ne,  Fnld.  an.  8Ô7,  —  fi5)  Capk.  Car.  C.  tii.  4^.. ,— - 
C»6)  Ibid.  tit.  41.  —  (17)  Chron.  Pontanell.  Mem.  de  Languedoc ,  p.  SSg. 

—  C««)  CànàHsatfp.  87.  —  (^^)  Elod.  l.  3^  Hist.  »ém.  c.  a6.  —  (»<>)  Ta- 
bul.  Areniar. 
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ou  Rodolphe^  Robert  (0;  sous  Louys  iv,  Ragenai- 
re  (*);  enfin  sous  Lothaire  fils  de  Louys,  Heribert.iu 
du  nom,  comte  de  Vermandois  et  de  Troyes,  que  ce 
roy  qualifie  comte  de  son  palais  en  un  titre  de  l'an 
980,  qui  se  lit  aux  antiquitez  de  Troyes  (3)  de  Ca- 
mtisatv 

Nous  trouvons  aussi  des  comtes  du  palais  dans  la 
troisième  race  de  nos  rois,  entre  lesquels  Hugues  de 
Beau  vais  paroît  avec  cette  dignité ,  qu'il  obtint  du  roy 
Robert,  au  récit  de  Glaber^4).  Ensuite  l'on  remarque 
plusieurs  comtes  provinciaux  revêtus  de  cette  qualité , 
sçavoir  les  comtes  de  Champagne,  au  sujet  desquels 
nous  avons  entrepris  ce  discours;  les  comtes  de  To- 
lose,  de  Guienne  et  de  Flandres,  qui  en  conséquence 
de  ce  titre  avoient  droit  d'exercer  la  justice  souve- 
raine et  presque  royale  dans  l'étendue  de  leurs  com- 
tez. 

A  l'égard  de  ceux  de  Tolose ,  plusieurs  patentes  jus- 
tifient qu'ils  ont  pris  la  qualité  de  palatins  conjointe- 
ment avec  celle  de  comtes  de  Tolose ,  entre  autres 
le  comte  Pons  qui'vivoit  en  l'an  io56,  qui,  en  une 
charte  du  cartulaire  de  Moissac,  s'intitule  Pp/zc/wj , 
Deigratiâ  cornes  palatinus  ;  et  dans  une  autre  de  l'an 
io63  qui  se  voit  au  même  endroit,  et  est  rapportée 
par  M.  Catel  (5)  en  son  Histoire  des  comtes  de  Tolose, 
il  est  parlé  de  Pons  et  de  Guillaume  son  fils  en  ces 
termes  :  Mei  semores  ac  palatini  comités  ^  Poncius, 
et  ejus  Jilius  fFillermus.  Non  seulement  ces  deux 
comtes  se  sont  ainsi  qualifiez,  mais  encore  Raymond 
surnommé  de  S.  Gilles,  comte  de  Tolose,  fils  de  Pons 

(i)  Chron^  S.  Benigni,  p.  4a6.  —  (>)  Panch,  nigra  S,  Mart,  Turoii. 
—  (3)  />.  86.  -  f4)  aiaber,  /.  3,  c.  a.  —  (5)  Cateî,  t.  i,c,  3. 
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et  frère  de  Guillaume,  comme  nous  apprenons  de 
ses  monnoyes ,  eiltre  lesquelles  M.  Charron ,  con-: 
seiller  du  Hoy  et  auditeur  en  sa  chambre  <les  comptes 
de  Paris ,  très-curieux  en  cette  sorte  d'antiquité ,  en 
Gonservoit  une  petite  d'argent  qui  est  à  présent  dans 
le  cabinet  de  médailles  du  Roy.  D'un  côté  est  une 

.  croix  de  Tolose  vuidée,  clechée^  et  pommetée  aux 
extremitez,  telle  que  fut  celle  que  le  grand  Constan- 
tin éleva  dans  le  marché  de  Constantinople ,  sem- 
blable à  celle  qu'il  avoit  veuë  au  ciel  lorsqu'il  com- 
battit Maxence,  qui  estoit  garnie  de  petites  pommes 
aux  extremitez ,  sv  toîç  oxpwTTiptaxoîç  (lepeat  crpoyyuXoiç 
(A'yO.oiç,  ainsi  que  nous  apprenons  de  Codin  aux  ori* 
gines  de  Constantinople.  Ces  mots  se  trouvent  dans 
le  cercle  d'alentour;  R.  gom£S  palatii;  à  l'autre  ré  vers 
est  un  croissant  surmonté  d'une  étoille,  et  pour  lé- 
gende il  y  a  ces  mots  :  dvx  marghio  pv.  ,  c'est  à  dire 
pro(/inci(jB ;d'o\iilpsLroii  assez  que  les  comtes  de  Tolose 
ont  eu  la  dignité  de  comtes  du  palais ,  et  qu'en  cette 
qualité  ils  ont  exercé  toute  la  justice  qui  y  estoit  attri- 
buée dans  l'étçniluê  de  leurs  comtez ,  et  aussi  qu'on 
ne  peut  pas  dire,  sans  s'exposer  au  ridicule,  qu'ils  Pa- 

.  voient  obtenue  des  empereurs  d'Alemagne. 

Quant  aux  ducs  de  Guyenne,  la  chronique  de  S.  Es- 
tienne  de  Limoges  semble  la  leur  attribuer  en  ces 
termes  :  u4.  ii  37,  u,  id.  april.  obiit  Willelmus  pala- 
tinusy  cornes  Piciai^ensis  ^  ultimiis  dux  Aquitanonim  (0. 
J'avoue  neantmoins  .qu'on  peut  avec  justice  disputer 
cette  qualité  aux  comtes  de  Poitou  et  aux  -ducs  de 
Guyenne,  veu  que  dans  le  grand  nomhre  des  titres  de 

(0  Chron,  S,  Steph.  Lemovic. 
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ce^  ducs  et  de  ces  comtes,  que,  Besly  a  insérez  en 
son.  histoire,  il  ne  se  trouve  pas  qd'ils  l'y  ayent  prise. 
Au  contraire,  il  est  probable  que  les  écrivains  de  ces 
siecles-là  se  sont  servis  de  ces  termes  pour  designer  les 
pairs  de  France,. comme  a  fait  Mathieu  Paris,  dans 
lequel  Tevesque  de  Noion  est*  appelle  cornes  palan- 
nus,  et  unus  de  xii  paribus  Franciœ  (0*  Je  nesçay  pas 
même  si  l'on  ne  doit  pas  donner  ce  sens  aux  paroles 
de  Lambert  d'Ardres ,  Iprsqu'il  attribue  le  titre  de 
palatin  à  Arnoul  le  Grand,  comte  de  Flandres,  fils  du 
comté  Baudouin  le  Chauve  :  Hic  siquidem  Arnoldus 
çognomenio  Ma^gnus,  vel  f^ehdus^  à  Baldtiino  Ferreo 
iertiiis,  à  Lidrico  Harlebeçcense ,  quiab  Incarnatione 
Domini  anno  bccxcii  Fkmdriœ  cornes /actus  et  cons- 
titutm  estprimus^  in  genealogiœ  Uneâsexius  compu* 
tatur  conies  et  palatinns. 

Mais  comme  je  demeure  d'accord  qu'on  peut  dou- 
ter de  ces  titres  de  comtes  palatins  à  l'égard  des 
comtes  de  Poitiers  et  de  Flandres,  il  faut  aussi  tenir 
potir  indubitable  que  les  comtes  de  Champagne  en 
ont  joûy  depuis  leur  établissement  jusques  à  ce  que 
ce  comté  a  esté  reuny  9  la  couronne  de  France  >  soit 
qu'ils  aient  obtenu  cette  dignité  de  temjps  en  temps 
de  nos  tx»is  ^  ou  qu'ils  se  la  soient  fait  confirmer  aux 
investitures  ;  ou  enfin  (  ce  que  je  tiens  plus  vray-sem- 
blable)  qu'ils  se  la  soient  conservée  cbmme  descendus 
des  comtés  de  Troyes^  qtii  en  joûissoiént  au  temps 
dé  la  décadence  de  ce  royaume  :  car  après  la  funeste 
bataille  de  Fohtenay^  qui  commença  à  épbiser  le  sang 
et  la  noblesse  de  la  France,  et  ensuite  des  irruptions 
des  Normans  qui  achevèrent  de  déchirer  ce  misérable 

(0  Math.  Par.  a.  x  249. 
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£tat,  la  plupart  d^  gouverneurs  des  provinces  ^t  des 
places,  mëprisans  lautorité  ou  plutôt  la  féblesse  de 
tibà  rois^  s'arrogèrent  en  propre  leurs  gouverne'metts,  * 
arec  les  mêmes  titres  et  qualitez  qu'ils  les  possedoient, 
et  les  trah^ttiirent  à  leuii»  heritierd.  De  sorte  qu^  les 
comtes  de  Troves  s'estant  trouvez  alors  revêtus  dû 
titre  de  comtefe  palatins ,  leurs  successeurs  continuèrent 
de  le  prendre^  et  de  le  joindre  à  celuy  de  leurs  gou*- 
vernemens. 

J'ay  remarqué  cy-devant  que  Heribert  an ,  comte 
de  Vermandois  et  de  Troyes ,  en  estoit  revêtu  en 
l'an  980,  estant  probable  qu'il  le  transmit  au  comté 
Ëstienne  son  fils,  au  droit  duquel  Eudes  comte  de 
Blois  et  de  Chartres,  qui  après  le  decés  d'Estienne 
s'empara,  malgré  le  roi  Robert,  du  comté  de  Cham- 
pagne,  continua  de  se  dire  comte  du  palais,  cornes pa- 
latinus  (0,'  comme  il  est  qualifié  en  utie  charte  de 
Geoffroy  vicomte  de  Chàteauduu ,  de  l'an  i  o3 1 ,  et  dws 
le  titre  de  fondation  de  labbaye  de  S.  Satùr^  prés  de 
Sancerre  en  Berry.  L'on  voit  enîsuite  le  comte  Thi- 
baud,  fîls  du  comte  Eudes,  avec  le  même  titre  en  une 
charte  de  Geoffroy  comte  de  Mortagne,  qui  se  lit  en  la 
bibliothèque  de  Cluny  (').  Estiénne  comte  de  Blois,  fils 
de  Thibaud^  paroît  avec  cette  qualité  dan§  Qrderic .Vi- 
tal (3),  çt  dans  Yves,  évesque  de  Chartres  M),  en  une 
de  ses  epîtres,  qui  dans  une  autre  qualifie  Adèle, 
femme  d'Estienne  \  palatina  cômiiissa.  Thibaud  ^  fils 
d'Estienne^  est  pareillement  qualifié  comte  palatin 
dans  Suger  en  la  vie  de  Louys  le  Gros  (^). 

Ensuite  tous  les  autres  comtes  de  CSiampagne  se 

(0  Tùh.  Cinn,  —  (*)Bibi.  Clun.  p.  54a,  544-  —  C^)  Ord,  /.   lo.  — 
U)  Ivo  Car.  ep.  49  »  '36.  —  (5)  yita  Lud,  vi,  c.  9^,  ao. 
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sont  toujours  inscriXspalatins ^  et  souvent  cuens palais^ 
d'un  vieux  terme  fran^ois  usité  en  ces  temps -là;  et 
entre  autres  Thibaud  roy  de  Navarre ,  en  une  charte 
d'Aubert  abbé  de  Châtris,  au  cartulaire  de  Cham* 
pagne  (0,  de  la  bibliothecpie  de  M.  de  Thou,  en  ces 
termes  :  ce  Xhibaus,  rois  de  Navarre ,  de  Champagne  et 
«c  de  Brie,  cuens  palais,  »  façon  de  parler  dont  le  ro- 
m^  de  Garin  le  Loherans  se  sert  quelquefois* 

Et  dit  li  mes ,  merveilles  ajr  oT , 
Qant  euens  pdlés  roy  de  France  aatist 
De  tornoier  y  et  il  H  faut  çinsi. 

£t  Gautier  de  Mets  en  sa  Mappemonde  MS.  (?)  par- 
lant de  Charlemagne  : 

si  manda  son  fil  Loeys , 
Et  les  barons  de  lor  pays , 
Eyesques ,  dus ,  et  quetupalais. 

Je  ne  doute  pas  aussi  que  le  nom  dé  eonspalatius  (^) , 
qui  est  donné  dans  un  titre  d*Heribert ,  comte  de  Ver- 
roandois  et  de  Troyes,  à  Fouques,  comte  du  palais  de 
Charles  le  Chauve,  n'ait  esté  formé  du  francois  cuens- 
palais^  ce  Fouques  y  estant  qualifié  Imperatoris  cons^ 
palatius;  de  mêmes  qu'Eldouîn  cornes  et  eonspala- 
tius,  en  une  notice  de  l'an  898  qui  se  lit  au  cartulaire 
de  l'abbaye  de  Montier  en  Der,  rapportée  par  André 
Du  Chesne  aux  preuves  de  l'histoire  de  Vergy  (4). 
Quelquefois  ils  se  disoient  paJazins  et  cuens palazins , 
d'un  terine  dont  Philippes  Mouskes  s'est  pareillement 
servi  lorsqu'il'parle  d'Ebroïn,  maire  du  palais,  con- 
fondant, comme  j'ay  remarqué,  les  maires  avec  les 
comtes  du  palais  : 

(0  FoL  34a.  —  (»)  Mappetn.  MS,  c.  14.  —  (3)  Camusat,  p.  83.  b.  — 
{*)  Pag.  19. 
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Mais  luts  (  Archenoald  )  moru,  et  Euretimi 
Uns  n'ces  Ber,  quens  palatins , 
Pu  primes  fais,  e^  mariskaus , 
Et  de  toute  'a  tiere  baus. 

Et  le  même  roman  de  Garin  : 

Or  DO  dirai  del  mesage  Pépin  , 
Qui  aloit  qneire  le  comte  palazîn. 

'  Ensuite  les  comtes  de  Champagne  s'estant  apper- 
^us  que  les  empereurs,  avoient  accordé  le  titre  de 
comtes  palatins  à  plusieurs  seigneurs  dans  l'Alemagne 
(ce  que  je  crois  avoir  suffisamment  justifié),  pour  faire 
voir  qu'ils  ne  tenoient  pas  cette  dignité  de  TEmpire, 
mais  qu'ils  la  dévoient  à  la  bonté  et  à  la  libéralité  de 
nos  rois,  desquels  ils  relevoient,  se  sont  souvent  inti- 
tulez comtes  palatins  de  France.  Eudes  entre. autres, 
dans  un  titre  de  l'abbaye  du  Yal-Secret ,  se  dit  Odo , 
Francorum  cornes  palaiinus  (0.  Thibaud  iv,  fils  du 
comte  Estienne,  dans  une  patente  de  l'an  ii47  ^^ 
expédia  pour  la  maladeriè  des  Deux -Eaux  prés  de 
Troyes ,  se  qualifie  gloriosus  Francorum  regrd  cornes 
palatinus.  Et  Henry  i  du  nom ,  surnommé  le  Large 
ou  le  Libéral,  au  nécrologe  de  S.  Martin  de.Troyea, 
prend  le  titre  de  cornes  palatinus  Galliœ,  ainsi  que 
Camusat  a  remarqué  (>). 

Quelquefois  mêmes  ils  ont  supprimé  le  titre  de  pa- 
latins, et  se  sont  dits  comtes  de  France  ou  des  Fi*an- 
cois  simplement,  et  par  excellence,  parce  qu'ils  es- 
toient  presqiie  les  seuls  qui  possédoient  le  titre  de 
comtes  palatins  dans  le  palais  de  nos  rois,  dont  ils 
exerçoient  la  justice  souverainement ,  et  comme  leurs 
lieutenans.   Heribert ,   comte  de  Vermandois  et  de 

(0  Jpud  Sammarth,  in  Gall.  Chr.  —  (»)  Pag,  3»9. 
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Troyes,  duquel  nous  avons  parlé  çn  une  patente  de 
l'an  969  qui  est  rapportée  par  Camusat ,  prend  ces 
titres  :  Jtenbertiis^  gloriosus  Prancoruin  cornes  (0;  et 
Eudes,  qui  le  pVemier  de  la  famille  des  comtes  de 
Chartres  posséda  le  comté  de  Troyes  ,  est  nommé 
cornes  Odo  de  Franciâ  (*),  dans  Wippon  en  la  vie  de 
Conrad  le  Salique;  dans  Wibert  en  la  vie  du  pape 
Léon  IX,  Odo^  vioinçe  commarchiœ  Francôrum  co- 
rnes (3);  dans  le  titre  de  Tabbaye  du  Val-Secret  dont 
j'ay  parlé,  Odo  y  Francôrum  cornes  palatinus  (4);  dans 
d'autres  d'Aymon  archevèsque  de  Bourges,  et  dans  le 
cartulaire  d'Aganon  de  l'église  de  Chartres,  simplement 
cornes  palatii  (5).  Enfin  dans  une  autre  de  l'abbaye 
de  iSaint  Germain  de  Paris  il  y  prend  ces  qualitez  : 
Ego  Odo ,  cornes  quarumdam  proi^inciamm  GaïUœ 
scilieet  et  Eranciœ.  Le  sçavant  Chifflet.peut  faire  une 
sérieuse  reflexion  sur  eesmots,  qui  luy  justifient  assez 
que  Eudes  n'estoit  pas  conjte  dans  les  terres  de  l'Em- 
pire, comme  il  a  voulu  persuader,  mais  en  France. 
Ainsi  Tbibaud  in  du  nom,  comte  de  Champagne,  et 
Estîenne  comte  de  Meaux,  son  frçre,  s'inscrivent  ^/w- 
iiâ  Dei  francôrum  comités  y  en  une  charte  qui  se  lit 
dans  le  cartulaire  du  chapitre  de  Nostre  Dame  d'A- 
miens, et  qui  a  esté  insérée  par  M.  Du  Chesne  aux 
preuvés^  de  l'histoire  de  la  maison  de  CouCy  W.  Le 
même  Tbibaud  est  encore  ainsi  qualifié  dans  une 
epître  à  Hugues  abbé  de  Cluny,  Theobaldus^  Dei gra- 
tta Francôrum  cornes  (7);  et  dans  le  cartulaire  de  Tab- 

(ï)  Camusal,  pag.  85.  —  (*)  Vippo ,  an.  loSjfî.  -r-  f3)  WU^,  c.  i4. 
Patriarch.  —  ^4)  BUur,  c.  68.  —  (5)  TaM.  Jgnttqft.  — r  (^)  Preuves 
de  l'Hist.  de  la  Mais,  de  Coucy,  l,  6,  ehap,  i«  —  <?)  To.  6.  Spiciieg. 
fwg.  409. 
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baye  de  Bourgueil  :  Est  autem  Curtis  vel  ecclesiaipsa 
exjisco  Theobaldi  oomitis  Franciœ  (0.  Enfin  Es- 
tienne,  comte  de  BlpU  et  de  Chartres,  qui,  ayant 
quitté  à  son  frère  puîné  le  comté  de  Troyes ,  retint  la 
dignité  de  comte  palatin  qui  sembloit  estre^affectée  à 
l'aine  de  la  famille,  estappellé  par  Anne  Comneiie ,  au 
livre  XI  de  son  Âlexiade,  tÀ}^^  ^pay^taç  (a),  comte 
de  France^  titre  qui  lui  est  encore  donné,  pat 
Hugues,  ahbé  de  FlaVigny,  eu  sa  chronique  :  Et 
sic  HierosQfymam  prqfeetus  y  ab  eodem  abbate  usqiœ 
ad  vicum  qui  dicitur  Pons  Afliœ ,  comitatuiejus  Ste*^ 
phano  comité  Franciœ^  et  Roberto  comité  Flandriœ 
adJiœrentibus ydeductus  estQ>).  Que  si  on  vouloit  sou- 
tenir que  les  comtes  de  Champagne  n'exercèrent  pas 
cette  dignité  dans  toute  l'étendue  du  royaume ,  il  faut 
au  moins  tenir  pour  constant  qu'ils  l'exercèrent  en 
celle  du  comté  de  Champagne  :  ce  qui  paroît  assez 
par  les  lettres  du  roy  Henry  de  l'an  io43,  par  les- 
quelles il  déclare  que  le  monastère  de  S.  Pierre  du 
Mont,  au  diocèse  de  Châlons,  ou  plutôt  le  bourg  où 
il  est  bâti,  avec  ses  dépendances,  est  ab  omni  banno 
palattnœ potestatis  liberrimum  (4):  ce  qui  justifie  assez 
que  les  comtes  de  Champagne  exerçoient  en  ce  comté 
les  droits  annexez  à  la  dignité  de  comte  palatin. 

On  peut  ajouter  à  toutes  ces  remarques  celle  que 
Meier  fait  au  sujet  des  comtes  de  Flandres  que  nous 
avons  dit  avoir  esté  quahfiez  comtes  palatins ,  écrivaril 
qu'ils  se  sont  souvent  intitulez  comités  regni  ^  et 
comités  Francorum  (5),  probablement  acause  de  cette 

(0  TabitK  Burgul.faL  37.  —  (»)  Anna  Corn,  h  <i,  pog,  324^  — 
(3)  Ckron.  Vird.  an,  1095.  —  (4)  Apud  Sammarth.  in  Gall,  Chr,  in  Abb, 
—  (5)  Meier.  an.  863. 
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dignité  de  comte  palatin  qu'ils  possedoient.  Jean  Du 
Bosc,en  son  histoire  de  Vienne,  rapporte  une  ancienne 
patente  où  Charles  le  Chauve  appelle  un  certain  Odulfe 
cornes  noster  Galliarupi  (')  ;  mais  je  n'oserois  pas  as- 
surer qu'il  ait  fait  la  fonction  de  comte  du  palais. 
Apres  ces  autoritez,  je  n'estime  pas  qu'il  reste  aucun 
sujet  de  douter  que  les  comtes  de  Champagne  n'ayent 
possédé  la  qualité  de  comtes  palatins  dans  l'étendue  du 
royaume  de  France,  et  qu'ils  ne  l'ayfent  eue  par  la 
concession  de  nos  rois,  et  non  pas  empereurs,' dont 
ils  avoient  esté  les  vassaux,  comme  Chiffleta  avancé. 


DE  L'ESCARCELLE  ET  DU    BOURDON 


DES  PELERINS  DE  LA  TERRE    SAINTE. 


CiASSiAN  (*),  traitant  des  habits  et  des  vétemens  des 
anciens  moines  d'Egypte,  dit  qu'ils  se  revétoient  d'un 
habit  fait  de  peaux  de  chèvre,  que  l'on  appelloit  me- 
lotes ,  et  qu'ils  portoient  ordinairement  l'escarcelle  et 
le  bâton.  IjCS  termes  de  cet  auteur  ne  sont  pas  toute- 
fois bien  clairs  en  cet  endroit-là  :  Ultimus  esthàbitus 
eorum  pellis  caprina ,  quœ  melotes  vel  pera  appelr 
latur^  et  baciilus;  car  il  n'est  pas  probable  que  cet  ha- 
^  bit  de  peaux  dechevre  ait  esté  appelle  pera  :  ce  qui 
a  donné  suj^t  à  quelques  commentateurs  de  restituer 
penula.  Neantmoins  Isidore  et  Papias,  comme  aussi 
jElfric  dans  son  Glossaire  saxon ,  ont  écrit  après  Cas- 

(0  Hist;  Fien,  p,  55.  —  (»)  L,  de  habittt  Monach. 
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sian  que  mélotis  estoit  la  même  chose  qaepera  (i). 
Quant  à  moy ,  j'estinie  que  Cassian  a  entendu  dire  que 
ces  moines,  outre  ce  vêtement  fait  de  peaux,  avoient 
encore  coutume  de  porter  un  petit  sachet  et  un  bâ- 
ton, dont  ils  se  ser voient  durant  leurs  pèlerinages  :  ce 
qui  se  peut  aisément  concilier,  en  restituant  le  mot 
appellatur,  ou  le  sousentendant ,  après  melotes.  Tant 
y  a  que  Cassian  parle  du  bâton  des  moines  au  chapitre 
suivant;  et  dans  l'une  de  ses  Collations  (^)  il  fait  assez 
voir  que  lorsqu'ils  entreprenoient  quelque  voyage  ils 
prenoient  l'un  et  l'autre  :  Chm  dccepissemus peram  et 
baculum ,  ut  ibi  moris  est  monachis  imwersis  iter  agen- 
tibus.  Le  moine  d'Angouléme  (3)  écrit  que  le  corps  de 
Charlemagne,  après  s^  mort,  fut  inhumé  avec  tous 
ses  habits  impériaux,  et  que  pardessus  on  y  posa  l'es- 
carcelle d'or  dont  les  pèlerins  se  servent  ordinaire- 
ment,, et  qu'il  avoit  coutume  de  porter  lorsqu'il  alloit 
à  Rome:  Et  super  vestimentis  imperialibus  pera  père- 
grinalis  aureaposita  est^  quant  Romamportaresolitus 
erat.  D'où  il  resuite  que  le  bâton  et  l'escarcelle  ont 
toujours  esté  la  marque  particulière  des  pèlerins,  ou, 
comme  parle  Guillaume  de  Malmesbury  (4),  solatia 
et  indicia  Uineris. 

Les  pèlerins  de  la  Terre  Sainte,  avant  que  d'entre- 
prendre leurs  pèlerinages,  alloient  recevoir  l'escarcelle 
et  le  bourdon  des  mains  des  prestres  dans  l'église.  Un 
titre  de  Sebrant  Chabot,  qui  vivoit  en  l'an  1 135,  au 
cartulaire  d'Absie  en  Gastine  :  Siebrandus  Chabot vo- 
lens  ire  Hierusalem,  coram  Deo  et  religuiïsSS.  accepta 

(*)  Isidor,  L  ig,  c.  a4.  Papias,  JElfrïc  Gloss,  —  (»)  CoUat.  ii,  c.  3. 
—  (3)  Monach.  Engol.  in  vilâ  Car.  Ma  g.  an,  814.  —  (A)  fVill.  Mahhesb, 
i.  ly  de  (lest,  Pontif,  ÀngK  p,  111  ^  fol.  89. 
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baculo  etperâ  in  ecclesiâ  B.  Nicokdy  teconcessit  Ray- 
nerio  abbati  et  monachis  Absiœ  ierragia.  La  chroni* 
que  de  Beze  (0  :  Hugo  miles ....  in  die  quâperam 
asswnpsit  ad  Hierosoljrmitanum  iler  Jhcienditm  ;  et 
celle  de  Vezelay  (*)  :  Assumpto  baculo  et  perd ,  quasi 
B.  Dionysii  petiturus  oracula.  Et  cela  s'est  pratiqué 
mêmes  par  nos  rois ,  lorsqu'ils  ont  voulu  entreprendre 
ces  longs  et  fâcheux  voyages  d'outremer  (3)  :  car  après 
avoir  chargé  leurs  épaules  de  la  figure  de  la  croix,  ils 
avoient  coutume  de  venir  en  l'abbaye  de  S.  Denis;  et 
là, après  la  célébration  de  là  messe,  ils  recevoient  des 
mains  de  quelque  prélat  le  bâton  de  pèlerin  et  l'es- 
carcelle ,  et  mêmes  l'oriflamme  :  ensuite  de  quoy  ils 
prenoient  congé  de  S.  Denis,  patron  du  royaume. 
C'est  ainsi  que  l'on  parloit  alors.  L'auteur  de  la  vie  de 
Louys  le  Jeune,  écrivant  au  sujet  de  ce  roy  lorsqu'il 
se  croisa  pour  le  voyage  deHierusalem(4)  :  FenitBex, 
ut  moris  est,  ad  ecclesiam  B.  Dionysii^  a  martyribus 
lieentiam  accepturus;  et  ibi  post  celebrationem  miS' 
sarum  baculuin  peregrinationis  y  et  vexillum  S.  Dio* 
nysiij  quod  oriflambe^a///cè  diciturj  valdè  reveren- 
ter  accepit.  Eudes  de  Dievil  parlant  du  roy  Louys 
VII  (^)  :  Dum  igitur  a  B.  Dionysio  vexillum  et  abeundi 
Ucenliam  petiit  j  qui  mos  semper  victoriosis  regibus 
fuit  y  etc.  Et  plus  bas  :  Deinde  sumpio  vexillo  desuper 
altariy  et  perd  y  et  benedictione  a  Summo  Pontijicey 
in  donnitorium  monachoruniy  mullitudini  se  subduciL 
Philippes  Auguste  (^)  en  usa  de  la  même  manière, 

(0  Chron.  desntnse,  p,  fi53.  —  (*)  Chron,  f^ezeliae,  1.3,  p.  56 f,  — 

(3)  Fita  S.  Teliai ,.  episc.  Landau,  apud  Bol,  9.  Febr.  c.  a ,  n.  6.  — 

(4)  rita  Liid.  VI,  c.  4.  —   (5)  orf.  de  Diogil  lib.  i.   —  («)   Rigùrd. 
«il.  1x90. 
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lorsqu'il  eut  le  dessein  de  passer  eh  la  Terre  Sainte. 
Car  il  vint  en  la  même  abbaye ,  causa  lieèniiam  acèi- 
piendij  pour  prendre  congé  deâ  martyrs;  puis  :  Ab 
oratione  surgens  j  sportam  et  baculumperegrinationis^ 
de  manu  Guillelmi  RemensiSj  archiepiscopi  avuneuU 
sidApostoUcœ  Sedis  legali,  deitotissimeibidem  necepit. 
Richard  roy  d'Angleterre^  qui  partit  au  même  temps 
que  Philippes  Auguste  pour  le  même  voyarge,  vint  à 
Tours ,  etibi  recepitperam  et  bactdum  peregrinationU 
suœde  manihus  fFUlelmi  Turonensis,  ainsr  que  Roger 
de  Howeden  écrit.  Brompton  dit(0  que  ce  fut  à  Ve- 
^elay ,  et  Mathieu  Paris  semble  insinuer  que  ce  fut  en 
l'église  de  S.  Denys  (*)  ;  mais  je  crois  qu'il  y  a  erreur, 
et  qu'on  y  a  tronqué  quelques  termes  qui  se  trouvent 
dans  Brompton  qui  éclarcisseut  ce  point. 

La  chronique  de  S.  Denys  (3)  nous  apprend  que  S. 
Louys,  à  son  premier  voyage  delà  Terre  Sainte,  reçût 
pareillement  l'escarcelle  et  le  bourdon  dans  l'église  de 
S.  Denys,  des  mains  du  légat  :  Hoc  anno  {\*x[\^)feriâ 
VI  Pentecostesj  Ludovicus  rex  accepit  vexillum^  et 
peram ,  etbaculum^  in  ecclesiâ  B.  Dionfsiï,  elfratres 
ejus  ah  Odone  cardinale^  etpost  accepit  licentîairt  in 
capitulonostrOy  etc.  Il  6t  le  même  à  son  second  voyage, 
au  reeit  dé  Guillaume  de  Nangis,  qui  écrit  qu'il  reçût 
en  l'église  de  S.  Denys  l'oriflamme,  cum perâ  et  baculo 
peregrinationis.  Ce  qui  est  aussi  remarqué  dans  le  petit 
cattularre  de  l'évéché  de  Paris,  de  la  bibliothèque  de 
M.  Du  Puy ,  en  ces  termes  :  Anno  i  aSg^-^ense  martio 
pridie  idus^  die  veneris^  dominical  quâ  cantatur  Re- 
miniscerey  Ludonciis^  tex  Franciœ^  arripmt  iter  ad 

* 

(«)  Bmmpton,  p.  1173,  —  (')  Math,  Par,  —  C;  Chron,  S.  Dlttn.  on. 
?si^8,  to.  2,  Spîcil. 
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paries  transmarinas  de  S.  Dionysio^  et  ïbi  accepitpe- 
ram  et  baculwn  peregrinaUoais  suœ ,  quos  benedixit 
et  reddidit  sibi  in  ecclesid  S.  Dionysii  Radulfus  épis- 
copus  Albanensis  j  tune  Apostolicœ  Sedis  legatus  in 
Francid  et  partibus  transmarinis.  La  chronique  de 
Flandresdit  (OqueS.  Louys ,  après  avoir  pris  l'écharpe- 
et  le  bourdon  en  l'église  deNostre  Dame  de  Paris,  vint 
à  S.  Denys ,  où  il  reçût  Toriflamme. 
•  l^os  auteurs  emploient  ordinairement  le  mot  d'é- 
charpe  au  lieu  d'escarcelle ,  parce  qu'on  attachoit  ces 
escarcelles  aux  écharpes  dont  on  ceignoit  les  pèle- 
rins; d'où  les  mots  Atpera  on perula  y  dans  le  glos- 
saire latin-françois  MS. ,  sont  traduits  par  celuy  dVj- 
charpe.  Guillaume  Guiart  en  l'an  1 190  : 

lÀ  Rois  en  icel  tems  s'apreste , 
Si  corne  Dieu  l'en  avisa , 
Delà  aler  oU  promis  a  ; 
Autrement  cuideroit  mesprendre, 
L'escherpe  et  le  bourdon  va  prendre 
A  Saint  Denis  dedans  V église , 
Puis  a  Voriflambe  requise. 
Que  V abbés  de  leans  li  baille» 

La  chronique  de  France  MS.  qui  est  en  la  biblio- 
thèque de  M.  de  Mesmes,  en  cette  même  année  par 
lant  de  Philippes  Auguste  :  «  Et  print  l'oriflambe  et 
«  l'emporta,  et  prist  l'escharpe  et  bourdon  de  la  mai- 
re son  de  son  oncle  l'arçhevesque  de  Rains,  et  prist  deux 
((  chandelles,  et  deux  enseignes  de  croisettes  dessus  les 
(T  châsses  au  Ijenois  sains ,  etc.  » 

Ces  escarcelles,  ces  écharpes  et  ces  bourdons  es- 
toient  bénis  par  les  prêtres ,  qui  y  prononçoient  des 
prières  et  des  oraisons  qui  se  lisent  dans  le  Sacerdo- 

(O  Chron.  de  Fîandr.  ch.  ao. 
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tal  romain,  et  dans  lés  Illustrations  du  P.-Le  Royer  (0, 
sur  l'histoire  de  l'abbaye  de  M onstier  S.  Jean ,  au  dio- 
cèse de  Langres  ;  à  raison  dequoy  il  y  avoit  de  certains 
droits  qui  appart^noient  aux  curez,  dont  il  est  fait 
mention  en  un  titre  de  Pierre  évesque  d'Angouléme, 
de  l'an  1 162  :  QùcB  qfferuniur  aperegrims^  cum  eis 
capellanus  haculum  et  peram  tradideriu  Et  dans  un 
autre  de  Matiasses  évesque  de  Langres ,  de  l'an  1 1 85  : 
Reliqua  medietas  sit  presbjrteri  ^  cum  jure  presbytera- 
tus  y  quod  taie  est  ;  perce  peregrinorurrij  oblationes 
sponsi  et  sponsœ y  etc.  De  cet  usage,  observé  par  les  pè- 
lerins et  ceux  qui  entreprenoient  les  voyages  d'ou- 
tremer, de  porter  des  bourdons,  les  hérétiques  albi- 
geois prirent  sujet  de  se  railler  des  Croisez  qui  avoient 
entrepris  de  les  combattre ,  en  les  appellant  bourdon- 
niers,  ainsi  que  nous  apprenons  du  moine  de  Vaux  de 
Sarnay  (*)  :  Burdonarios  autem  vocahant peregrinos, 
eo  quod  baculos  déferre  solerenty  quos  linguâ  corn- 
muni  burdones  vocamus.  Quant  au  mot  de  bourdon, 
et  pourquoy  il  a  esté  appliqué  aux  bâtons  des  pèlerins , 
il  n'est  pas  aisé  de  le  devin%r.  Papias  (3),  qui  viyoit  en 
l'an'  io53  suivant  le  témoignage  d'Alberic,  nous  fait 
voir  que  de  son  temps  il  estoit  en  usage  en  cette  si- 
gnification :  Verubus^  virgis  ferreis  y  burdonibus.  Je 
crois  neantmoins  qu'on  a  donné  ce  nom  à  ces  sortes 
de  bâtons,  parce  que  les  pèlerins  pour  l'ordinaire  et 
le  plus  souvent  faisans  leurs  voyages  et  leurs  pèleri- 
nages à  pied ,  ces  bâtons  leur  tenoient  lieu  de  mon- 
tures ou  de  mulets,  que  l'on  appeloit  alors  bour- 
dons ,  et   burdones  (4)  dans'  les   auteurs  du  moyen 

(«)  Pag,  61 X.  —  (^)  Monach,  Vall.  Sam,  c.  62.  —  (3)  Papias, 
L.  item  Legato,  de  Légat.  3,  V.  — .  (4)  Cuiac.  /.  11.  Obs.  c.  16.  et 
Gloss,  nost.  ad  scrip.  média  LatinU. 
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temps 9  qui  est  un  terme  dont  le  jurisconsulte  Ulpiatf 
s'est  mêmes  servi.  Everard  de  Bethune  nous  définit 
ainsi  le  bourdon  : 

Burdonem  producit  equus  conjunctus  aseila^ 
Procréât  ef  muhva  junctus  aseiius  equœ  (i). 

Comme  les  pèlerins  de  la  Terre  Sainte,  lorsqu'ils 
entreprenoient  leurs  voyages,  y  alloient  avec  le  bour- 
don et  Tescarcelle  :  ainsi  quand  ils  les  avoient  acheve2t^ 
et  qu'ils  estoient  sur  le  point  de  retourner  dans  leurs 
pays,  ils  coupoient  des  branches  de  palmiers  qui  sont 
frequensen  la  Terre  Sainte,  et  les  rapportoiént  comme 
une  marque  de  l'accomplissement  de  leurs  pèlerina- 
ges. Guillaume  dé  Tyr  parlant  du  comte  de  Flandres  r 
Completis  oràtionibus  ^  et  sumptâ  palmâj  quod  est 
apudnos  consummalœ  peregrinationis  signum^  quasi 
omnino  recessurus,  Neapolim  abiit  (*).  Foucher  de 
Chartres  (5)  semble  dire  qu'on  alloit  couper  ces  bran-* 
ches  de  palme  vers  Hiericho  :  In  Hierico  ramis  pal- 
marum  cœsisy  ad  dejerendum ,  ut  mos  est,  orhnes  as- 
sumpsimusj  et  secundâ  die  iter  remeabile  cepimus. 
Pierre.  Damian  marque  (4)  encore  qu'on  les  portoit  en 
la  main  :  Ex  Hierosolymitanâ  peregrinatione  deve-^ 
niens ,  palmamferebat  in  manu.  Et  Herbert  dit  (5)  que 
la  palme  estoit  aussi  une  marque  de  pèlerinage  :  Vidxt 

stanteniy  instar  alicujus  Hierosolymitartipalmây 

perd  y  et  baculo  insignitum.  Enfin  Gotefroy  de  Viterbe 
parlant  du  retour  de  ceux  qui  accompagnèrent  l'em- 
pereur Conrad  : 

Palmigerique  viri  pauei  redeunt  redivivi  (6). 

• 

(0  Eherard.  Berth.  de  Grœcismo,  —  (»)   WilL  Tjr.  /.  ai,  c.  17.  — 

(5)  Fulcher.  l.  l,  c.  aa.  —  (4)  Peer.  Dam.  /.  a,  ep.  i5.  —  CO  Berbert ^ 

h  i.  de  Mtrac,  e.  a5.  —  W  Gofe/r.  yUerè.  pmrt,  17. 
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Roger  de  Ilqweden  dit  (0  que  le  Pape  donna  des 
palmes  à  ceux  qui  avoient  accompagné  Philippes  Au* 
guste  au  voyage  de  la  Terre  Sainte,  quoy  qu'ils  n'eus- 
sent pas  accompli  entiereipent  leur  vœu  :  £t  licet 
votum  non  sohissent^  tamen  palmas  usdistribuUy  et 
cruces  collis  eorum  suspendit  y  statuens  quod  es  sent 
peregrinU  Les  pèlerins  estant  ainsi  de  retour  dans 
leurs  maisons,  v'enoient  rendre  grâces  à  Dieu  dans  les 
églises  du  bon  succès  de  leurs  voyages;  et  pour  marque 
de  l'accomplissement  de  leurs  vœux  ils  presentoient 
leurs  palmes  aux  prêtres ,  qui  les  posoient  sur  l'autel. 
La  chronique  de  Beze  :  Pariierqiie  palmas  y  qiias  testes 
peregrinationis  suœ  a  Jéricho  tuleraty  altarisuperponi 
rogant  (*). 

DU  MOT  DE  SALE,  ET  PAR  OCCASION 

DES  LOIX  ET  DES  TERRES  SADIQUES. 

(JcHNviLLK,  page  21  X.) 


Lje  mot  de  j^rfe  signifie  vulgairement  les  grandes  cham- 
bres de  nos  maisons,  qui  sont  appellées  par  Vitruve 
et  les  autres  auteurs  latins  oeci  (3)  ;  par  Pline  et  Stace, 
asarota  (4).  Philander  sur  le  même  Vitruve  estime 
qu'elles  sont  ainsi  nom^iées  à  saltando,  parce  que 
l'on  a  coutume  d'y  faire  lés  festins  de  noces,  et  d'y 
danser  :  ou  bien  a  salulatione  y  acause  que  ce  sont  or- 
dinairement les  lieux  où  les  maîtres  des  logis  reçoi* 
vent  ceux  qui  viennent  les  saluer  ou  visiter,  de  méi^e^ 

(0  Roger,  Howed.p,  71a.' —  (»)  Ckron,  Bez.  p.  6y4,  —  (3)  Fiintt^t^ 
i.  6,  c.  5.  —  (4)  Piin.  /.  36,  c.  a5.  Seat. 
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que  ces  chambres  voisines  des  églises  que  les.historiens 
ecclésiastiques  appellent  âcxTracTYfpta  et  salutatofia,  où 
les  ë vesques  recevoient  ceux  qui  les  venoient  voir.  Mais 
comme  ce  n'est  pas  là  la  véritable  etymologie  de  ce 
mot,  c«  n'est  pas  aussi  son  ancienne  signification  :  car 
au  temps  de  S.  Lbuys,  et  beaucoup  devant,  le  mot  de 
sale  signifioit  un  palais,  une  grande  maison,  comme 
en  cet  endroit  de  l'histoire  du  sire  de  Joinville,  qui 
forme  la  matière  dé  cette  reflexion  :  «  Ge  Serrais  cstoit 
ce  çeluy  qui  a  voit  en  garde  et  gouvernement  les  paviï- 
«  Ions  du  Souldan ,  et  qui  avoit  la  charge  de  nettoier 
«  chascun  jour  ses  sales  et  maisons.  »  Hugues  de 
Bercy,  qui  vivoit  sous  nostre  saint  roy,  se  plaignant  que 
de  son  temps  les  princes  et  les  grands  seigneurs  com- 
mençoient  à  abandonner  les  villes  pour  se  retirer  à  la 
campagne,  se  sert  pareillement  de  ce  terme  en  cette 
signification  : 

Mais  le  Roy  y  îi  duc,  et  îi  comte  , 

Aux  grandes  f estes  font  grant  honte , 

Qu'ils  n* aiment  mais  palais ,  ne  sales  f 

En  ordes  maisons  et  en  salles 

Se  reponent,  et  en  Bocages  ^ 

Xors  cours  et  ert  pauvres  et  umhrages , 

Or  fuient-ils  les  bonnes  villes. 

Gautier  de  Metz  en  sa  mappemonde  MS.  (0,  parlant 
du  palais  d'Aix  la  Chapelle  bâti  par  Charlemagne  : 

A  Jix  sale  et  capelle  fist.  ' 

C'est  ainsi  que  les  loix  des  Alemans  usurpent  celuy  de 
sala.  Si  quis  super  aliquemfocum  in  nocte  miserit^  ut 
domum  ejus  incendaty  seii  et  salant  ^[\o  solidis  compo- 
rtât. Si  enim  domum  irifracurtemincenderit ,  Sa  solidis 

(0  Mappem,  MS.  c.  14. 
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comportât  (0.  L'on  voit  dans  ce  passage  la  différence 
que  ces  loix  font  de  celuy  qui  a  brûlé  une  maison  ou 
une  sale,  d'avec  celuy  qui  a  brûle  la  maison  de  la 
basse-'court  ;  et  ainsi  la  sale  estoit  la  maison  du  sei- 
gneur, et  Tautre  la  maison  du  fermier.  Cette  distinction 
se  reconnoît  encore  dans  les  loix  des  Lombards,  qui 
font  différence  de  celuy  qui  avoit  le  soin  du  bétail  de 
la  scde^  et  de  celuy  qui  estoit  sub  massarioy  c'est  à 
dire  le  fermier  (*).  Si  quis  servant  alienurrt  bubidcum 
de  sala  occident  ^  comportât  solidis  ao.  Siquis  servum 
aUertum  rusticartum  ^  qui  sub  massario  est,  occiderit, 
comportât  solidis  16;  oîi  la  mort  du  serviteur  et  du  valet 
de  la  sale  est  punie  d'une  plus  grande  amende  que  celle 
du  valet  du  fermier.  Aussi  les  premiers  servoient  ceux 
qui  y  sont  appeliez  hommes  libres,  c'est  à  dire  gentils- 
hommes :  De  illis  vero  pasiorïbus  dicimus^  qui  apud 
liberos  homirtes  servierurtt  y  et  desalâpropriâexierunt. 
De  sorte,  que  sala  est  proprement  le  château  ou  la 
maison  d'un  seigneur  de  village.  C'est  ainsi  que  ce  mot 
se  trouve  emploie  dans  une  epître  du  pape  Grégoire  m 
à  Charles  Martel,  au  sujet  des  Lombards  :  Omrtes  salas 
S.  Pétri  destruxerurtt ,  etpeculia  quœ  remartserartt  abs- 
tulerurtt^^)\  comme  encore  en  ce  titre  de  Pierre,  consul 
de  Rome  et  duc ,  de  l'an  19  de  l'empire  de  Louys,  fils 
de  Lothaire ,  dans  le  cartulaire  de  l'abbaye  deCasaure  : 
Pro  solario  habilationis  meœ,  cum  areâirtqud  extat^ 
cum  curte  et  sala,  seu  capelld^  quœ  irtibi  œdificata 
est  (4).  Et  plus  bas,  cum  curte  y  capellâj  salâj  balrteo  et 
viridario.  Et  dans  le  synode  de  Ravenne  (5)  tenu 
sous  Jean  viii.  pp.  dans  la  collection  romaine  d'Holste- 

(0  LL,  Alem,  tit.  8i.  —  C^)  LU  Long,  l  i  ,  tU.  ii.  —  (3)  To.  3, 
Hist,  Franc,  y  p,  708.  —  (4)  Tabul,  Casaur,  —  (5)  Cap,  17. 
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nius  ;  Cartes 9  massas  et  salas,  tant  per Ra^ennam  et 
Pentapàlem,  e/c.Hariulfe,  en  la  chronique  de  S.  Bi- 
quier,  l'usurpe  encore  pour  une  maison  :  Et  sic  per 
portam  S.  GabrUlis,  ac  per  salam  domni  Abbatis  amr 
bidando  (0,  etc.  Enfin  les  Gascons,  et  paJt*ticuUére-> 
ment  ceux  de  la  Basse  Navarre ,  appellent  encore  au-» 
jourd'huy  sales  les  maisons  des  gentils-hommes  à  la 
campagne.  Guillaume  Morin,  en  l'histoire  du  Gâti-» 
nois,  dit  qu'on  appelloit  ainsi  le  château  de  Paucourt, 
prés  de  Montargis  (^). 

Aventin  (3),  en  ses  annales  de  Bavière,  a  esté  le  pre^ 
mier  qui  a  écrit  que  les  salii.àoxiX.  il  est  parlé  dans 
les  histoires  d'Ammian  et  de  Zozime,  et  ensuite  ceux, 
qui  sont  appeliez  salici^  ont  pris  leur  nom  de  sala^ 
estant  les  principaux  d'entre  les  François  qui  avoient 
part  au  gouvernement  de  l'Etat,  et  qui  estoient  de  la 
sale,  c'est  à  dire  de  la  cour,  ou  de  la  maison  du 
prince.  Cette  opinion  a  esté  suivie  par  Isaac  Ponta- 
nus  (4)  en  ses  Origines  des  François,  et  par  Godefroy 
Wendelin  (5),  qui  tiennent  que  les  loix  saliques  ont 
pareillement  tiré  leur  nom  de  ce  même  mot ,  estant 
ainsi  appellées  parce  qu'elles  contenoient  des  regla-^ 
mens  particuliers  pour  les  grans  seigneui^s  et  leurs 
terres, >  qui  y  sont  appellées  terrœ  salicœ  :  ce  qui 
semble  conforme  à  ce  qui  s'est  pratiqué  depuis  entre 
les  princes  françois,  comme  on  recueille  du  con tract 
de  mariage  de  Robert,  prince  de  Tarente  et  empe- 
reur de  Constantinople  (^),  avec  Marie  de  Bourbon,  de 


(0  Harmtf,  l.  a,  c.  ii.  — ►  /*)  Hist,  du  Gastinois ,  /.  x ,  cA.  3.  — • 
<3)  Aventin.  L  4,  />.  i83.  —  U)  Isaac.  Pont.  L  6,  orig.  Fr.  c.  ly,  — 
(5)  GoUfr.  Wendelin,  in  Natali  solo  legum  Salie,  et  in  Ghss.  —  (6)  ^. 
rHist.  des  Emp.  de  CP.  l.  S,n.g. 
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l'an  1 3479  dans  lequel  l'un  et  l'autre  déclarèrent  qu'ils 
entendoient  vivre  suivant  la  coutume  des  princes  du 
sang  de  France  :  More  fiegalium,  et  Francorum  jure 
utentes.  Ces  auteurs  confirment  encore  l'etymologie 
et  l'origine  des  loix  saliques,  par  un  usage  qui  s'est 
pratiqué  long-temps  depuis  :  faisant  voir  que  les  princes 
et  les  seigneurs  rendoient  ordinairement  leurs  juge» 
mens  dans  leurs  sales  et  dans  leurs  maisons ,  et  par 
conséquent  y  dressoient  leurs  loix  et  leurs  statuts.  Ce 
qui  est  conforme  à  une  notice  qui  se  lit  au  cartulaire 
de  Casaure  :  Dum  residissemus  nos  Odelerius  mùsus 
Berengariiet  Ildeberii  comitum  inplacitOj  in  Marsâ^ 
sala  publicâ  domni  Régis,  pro  singulorum  caiisis  au* 
diendisj  vel  deliberandis  (0.  C'est  pour  cela  qu'en 
plusieurs  lieux  de  la  Flandre,  du  Brabant  et  du  Hay- 
naut ,  on  appelle  encore  à  présent  du  nom  de  sales  les 
auditoires  publics,  et  les  endroits  où  l'on  rend  la  jus- 
tice, comme  à  Lille,  suivant  le  témoignage  de  Yander 
Uaer  (>)  en  l'histoire  des  châtellains  de  Lille  ;  à  Yalen- 
tiennes,  et  en  divers  lieux  du  Brabant  rapportez  par 
Wendelin  ;  et  même  en  Allemagne,  au  récit  de  Fre- 
her  0)  en  ses  Origines  des  comtes  palatins.  De  toutes 
ces  remarques  on  conclud  que  les  loix  saliques  sont 
celles  qui  ont  esté  dressées  pour  les  officiers  et  les 
gentils-hommes  de  la  maison  du  prince,  ou  bien  qui 
ont  esté  dressées  en  sa  maison  et  en  sa  sale,  et  où  il 
faisoit  encore  rendre  les  jugemens  par  ses  officiers. 

Cecy  peut  estre  appuie  d'une  autre  observation  que 
Wendelin  fait  au  sujet  des  malberges  ^  remarquant 
que  les  premières  loix  saliques  qui  ont  esté  faites  par 

(»)  TabuL  Casaur,  i,  part,  —  (»)  Hist.  des  Chast.  de  Lille ,  l.  i^  p.  66.- 
—  (3)  Freher,  p.  56. 
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les  rois  de  France  payens,  telles  que  sont  celles*  qui 
ont- esté  publiées  par  Herold ,  portent  presque  à  chaque 
chapitre  ou  titre  les  lieux  oîi  elles  ont  esté  première- 
ment arrêtées,  qui  y  sont  appeliez  malbergia^  mal- 
lobergia  ou  malbergUy  avec  l'addition  du  nom  du 
lieu.  De  sorte  qu'il  estime  que  ce  terme  signifie,  en 
vieux, idiome  thiois  ou  aleman^  la  maison  où  l'on  te- 
noit  les  plaids ,  estant  composé  de  mallum^  qui  signifie 
plait  ou  jugement,  et  de  berg  qui  signifie  maison, 
selon  la  signification  qu'il  donne  à  ce  mot ,-  qui  n'est 
pas  éloignée  de  celle  que  Kilian  (0  lui  attribué.  Mais 
il  y  a  lieu  de  révoquer  en  doute  cette  etymologie , 
e&tant  plus  probable  que  mallobergium  vient  du  mot 
de  mallurriy  et  de  berg  qui  signifie  une  montagne;  de 
sorte  que  mallobergium  sigîjifieroit  le  mont  ou  la  mon-' 
tagne  des  plaits,  irions placiti^  ainsi  qu'il  est  tourné  dans 
les  loix  de  Malcolme  ii  du  nom,  roy  d'Escosse  (*),  en  ces 
termes  :  Dominus  rex  Malcolmus  dédit  et  disiribuit 
totam  terram  regni  Scotiœ  hominibus  suis^  et  nihilsibi 
retinuit  iriproprietate^  nisiregiam  dignitatem^  et  mon- 
tem  Placitiin  villa  de  Sconâ.  Où  Skeneus,  jurisccmsulte 
escossois ,  fait  cette  belle  remarque  vMontem^  seulocum 
intelUgity  ubiplacita^  vel  curiœ  regiœ  de  placitis  et 
querelis  subditorum  soient  teneri,  ubi  barones  compa^ 
reantj  et  homagium^  ac  alla  servitia  débita  ojferanty  et 
vulgo  OMNis  TERRA  i;(?c<2/wr,  qui^'CX  terrœmoleetcon- 
gerie  exœdificatur  :  quam  regni  barones  y  alOque  sub- 
ditiibicomparentesy  vel  coronandi  Régis  causa,  vel  ad 
cortiitiapublicayVel  ad  causas  agendas  et  dicendas y  co- 
ram  Rege,  in  unum  quasi  cumulum  et  monticulurri  con- 
ferebant.  De  sorte  que  ceux  qui  alloient  aux  lieux  où 

(>i  Kïliani  Etymol.  —  (>)  LL.  Malcomi  ii^c.  i ,  §.  a. 
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Ton  tenoit  les  plaits,  soit  pour  y  faire  la  fonction  de 
jugea,  soit  pour  y  plaider  devant  eux,  pour  faire  voir 
que  les  premiers  avoient  toute  sorte  de  liberté  dans 
leurs  jugemens,  et  les. autres  dans  la  poursuite  de 
leurs  droits,  portoient  tous  dans  le  pan  de  leurs  robes 
de  la  terre  de  leurs  maisons  où  héritages ,  et  la  dé- 
chargeoientaux  lieux  où  se  tenoient  les  plaits;  et 
comme  il  y  avoit  un  grand  nombre  de  plaideurs,  ils 
en  formoient  une  espèce  de  montagne,  où  chacun 
d'eux  se  tenoit  comme  dans  une  terre  commune  qui 
appartenoit  également  à  tous,  et  qui  estoit  omnium 
terra  y  et  ainsi  indépendante  de  toutes  les  puissances 
séculières.  Partant  je  ne  fais  pas  de  difficulté  de  croire 
que  les  Escossois  n'ayent  emprunté  ces  monts  de  plaits 
des  malberges  des  premiers  François,  et  que  les  Fran- 
çois mêmes  rfayent  observé  ces  cérémonies  pour  la 
tenue  de  leurs  assises.  Nous  avons  encore  un  reste  de 
ce  nom  en  la  tour  de  Maubergeon  en  la  ville  de  Poitiers, 
que  Besly  estime  estre  ainsi  appellée  des  malberges  (<). 
Comme  je  ne  veux  pas  combattre  directement  les 
opinions  que  ces  grands  hommes  ont  avancées  au  sujet 
de  Forigine  des  loix  saliques ,  aussi  je  ne  puis  pas  con- 
venir de  tout  ce  qu'ils  en  ont  écrit.  Car  qiioy  que  les 
Saliens  fussent  François,  et  que  depuis  qu'ils  passèrent 
le  Rhin  on  ait  appelle  ainsi  ceux  de  ces  peuples  qui  te- 
noient le  premier  rangentre  eux,  j'estime  pareillement 
qu'il  faut  demeurer  d'accord  qu'avant  que  les  Fran- 
çois vinssent  dans  les  Gaules,  les  Saliens  y  formoient 
un  peuple  particulier  :  de  même  que  les  Leti^  les  Cha- 
maviy  les  Bructeriy  et  les  autres  qui  sont  nommez  dans 
les  auteurs,  composoient  pareillement  d'autres  peuples. 

(»)  liesly  en  VHist.  des  comtes  de  Poitou,  à  la  fin  du  doI. 
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Il  n'est  pas  toutefois  facile  de  rechercher  rorigiiie  de 
tous  ces  noms,  qu'ils  peuvent  avoir  emprunte^  des 
pays  septentrionaux  d'où  ils  estoient  sortis.  Cecy  est, 
à  mon  avis,  très-bien  justifié  par  ceux  qui  ont  fait  men- 
tion des  Saliens.  Ammian  Marcelin,  pariant  de  Tem- 
pereur  Julian,  le  dit  clairement:  Petit  primas  omrUam 
Francôs,  quos  consuetudo  Salios  appellautt ^'ausos 
olim  inRomano  solo  apuâToxandriam-locum  habita- 
cula  sibijigere  prœlicenter  (0,  car  il  n'est  pas  proba- 
ble qu'il  ait  voulu  dire  qu'il  n'y  ait  eu  que  les  grands 
seigneurs  françois  qui  aient  osé  passer  dans  les  terres 
de  l'Empire,  et  y  établir  leurs  demeures  :  mais  il  a  dit 
^ue  les  peuples  d'entre  les  François  qui  estoient  ap- 
peliez Saliens  passèrent  dans  les  terres  des  Rortiainf)^ 
Ausài  Zozime  parlant  d'eux  dit  qu'ils  faisoient  utie 
portion  des  François,  tûv  ^^pûcyxcov  (t7ctf[/.oipov ,  c'est  à 
dire  que  c'estoient  des  peuples  particuliers  qui,  avec 
plusieurs  autrâs,  composoient  là  nation  fraiiçoise.  Cet 
auteur  écrit  que  l'empereur  Julian  entreprit  de  faire 
la  guerre  aux  Quades^  peuples  saxons  qui  avoient 
chassé  les  Saliens  de  leurs  terres ,  et  les  avbient  obligez 
de  se  retirer  dans  l'isle  de  Batavie,  qui  appartenoit  alors 
aux  Romains,  et  qui  ensuite  s'estoient  eneore  établis 
dans  la  contrée  de  Tessender-Lo  an  Brabant.  Il  deffit 
les  premiers;  et  quoy  qu'il  eust  trouvé  mauvais  que 
les  Saliens  eussent  occupé  les  terres  de  l'Empire,  néant- 
moins  il  ne  voulut  pas  qu'on  leur  courust  sus,  parce 
que  ce  qu'ils  en  avoient  fait  n'avoit  esté  qu'acause 
qu'ils  avoient  esté  chassez  de  leurs  terres  par  les 
Quades.  De  sorte  qu'il  les  trattta  favorablement,  et 
leur  permit  d'habiter  les  terres  de  l'Empire  :  ce  qu'ils 

(»)  Ammian  t  l-  17. 
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firent,  ayant  quitté  la  Bâta  vie,  et  estant  venus  s'éta- 
blir dans  le  Tessander-Lo.  Libanius  fait  mention  de 
cecy,  quoy  qu'en  termes  généraux,  écrivant  que  ces 
peuples  demandèrent  des  termes  à  l'Empereur,  et  qu'il 
leur  en  accorda  :  xal  yifjv  tjtouv,  xal  ê>.a(i.êavov  (»).  Ce  que 
Jùlian  fait  encore  voir  plus  disertement,  disant  qu'il 
chassa  les  ChamaveSy  peuples  pareillement  François, 
et  qu'il  reçût  les  Saliens  :  uws^çÇafiLTîv  [làv  (loipav  toO  2a- 
Xmdv  I'Ôvou;,  XajjLàêouç  sÇviXaGa  (»);  où  il  faut  rernar- 
quer  le  mot  eôvoç,  qui  montre  assez  que  les  Saliéns  fu- 
rent des  peuples  de  mêmes  que  les  Chamaves ,  et  non 
pas  les  principaux  seigneurs  françois,  comme  ces  au* 
teurs  prétendent.  Wendelin  dit  (3)  que  depuis  ce 
temps-là  ils  furent  employez  par  les  Romains  dans 
l'infanterie ,  parce  qu'ils  habitèrent  un  pays  plus  plx)- 
pre  au  labourage  qu'à  nourrir  des  chevaux  de  guerre; 
et  que  c'est  pour  cela  que  dans  la  notice  de  l'Empire 
les  Salii  Gcdlicani  sont  sous  le  commandement  du 
magister  peditum.  C'est  aussi  pour  la  même  raison 
que  Sidonius  dit  que  les  Saliens  estoient  recomman- 
dables  pour  leur  infanterie  : 

- V\ncUurHUc 

Çursu  Herulus,  Chunnus  JAcuUs ,  Francusque  hateUu , 
Sauromates  cijrpeo ,  Salius  pede  ^  falce  Gelonus  (j^^,  . 

Vignier  (^),  Savaron  et  autres  interprètent  ce  passage 
de  la  disposition  du  corps  et  des  pieds  de  ces  peuples, 
et  estiment  mêmes  qu'ils  furent  ainsi  nommez  à  sà^ 
liendo.  Mais  je  laisse  toutes  ces  recherches  qui  sont  à 
présent  trop  triviales,  après  ce  que  tant  d'auteurs  ont 
écrit  sur  ces  matières. 

(i)  Liban,  orat,  Funeb.  in  mortem  Juliani.  —  (>)  Julian.  Ep.  ad  jéthen, 
—  O)  Pag.  gt.  —  -(4)  Sid,  Carm.  7.  —  C^)  f^ignier^  de  l'origine^ des  an^ 
eiens  Franc. 
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Comme  les  Saliens  s'établirent  dans  les  Gaules  avec 
l'agrément  de  l'empereur  Julian,  il  est  probable  qu'ils 
obtinrent  de  lui  plusieurs  privilèges  qui  les  firent  re- 
connoître  dans  la  suite  pour  les  principaux  d'entre  les 
t^rançois.  Ce  qui  a  fait  dire  à  Othon  évesque  de  Fri- 
singen,  parlant  au  sujet  de  la  loy  salique  :  Hoc  nobU 
lissimi  Fraàcorum ,  qui  Salici  dicuntury  adhuc  utun- 
tur  (i)  ;  et  quelques  -  uns  estiment  que  l'empereur 
Conrad  fut  surnommé  Salicus  acause  de  la  noblesse 
de  son  extraction.  Ces  prérogatives  consistèrent  prin- 
cipalement dans  la  franchise  des  terres  qui  leur  furent 
accordées  par  Julian ,.  et  que  les  principaux  et  les 
chefs  de  ces  peuples  se  départirent  entre  eux,  à  con- 
dition de  le  servir  dans  ses  guerres,  et  d'y  conduire 
leurs  vassaux  :  ce  qui  se  fit  eu  égard  au  nombre  de  terres 
que  chacun  d'eux  possedoit;  car  c'est  de  ces  distribu- 
tions des  terres  militaires  que  les  sçavans  tirent  l'origine 
des  fiefs ^  les  Romains  ayans  coutume  de  les  distribuer 
à  leurs  vieux  soldats  et  mêmes  aux  nouveaux,  à  con- 
dition de  les  servir  dans  leurs  guerres,  particulière- 
ment pour  la  garde  de  leurs  frontières.  Ces  terres  sont 
nommées  xr/ffiara  cTpaTicaroca  (»)  dans  une  novelle  de 
l'empereur  Constantin  Porphyrogennete  ;  et  celles  qui 
estoient  obligées  à  des  services  de  chevaliers  ^onL  ap- 
pellées  xV/îpoi  tinut)coi  (3)  dans  un  décret  des  Smyrneens 
donné  au  public  par  Selden,  qui  estoient  semblables 
à  ces  fîefs  qui  sont  nommez  fîefs  de  haubert  ou  de 
chevalier.  C'est  donc  pour  cette  raison  que  ces  terres 
ne  passoient  pas  par  succession  aux  filles,  parce  qu'elles 
estoient  incapables  dé  porter  les  armes,  et  de  rendre 

(i)  Otho  Fris,  /.  4,  Chron.  c,  3a.  —  (»)  Apud  Carol.  Labbeum.  — 
i'^)  Marmara  Arundel, 
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aucun  service  de  guerre.  Lampridlus  dit  (^ )  que  l'em- 
pereur Alexandre  Seyere  donna  aux  capitaines  et  aux 
soldats  qui  estoient  en  garnison  sur  lés  frontières  de 
l'Etat,  les  terres  qui  avdient  esté  prises  sur  les  ennemis  : 
Ita  ut  eorum  ita  essent^  si  hœredes  eonim  miUtàrent. 
C'est-là  le  motif  de  cet  article  de  la  loy  salique  :  De 
terra  vero  Salicâ  mdlaportio  hœredLtcUis  muUeri  ve- 
nia^y  sed  ad  virilem  sexum  tota  terrœ  hcereditas  per- 
vertit (*).  Ce  qui  s'est  observé  long-temps  dans  l'usage 
des  fiefs^  qui  ne  pouvoient  estre  tenus  qae  par  des 
hommes  et  des  majeurs;  car  s'ils  échebient  aux  filles, 
k>rsqu'elles  veçoient  dans  un  âge  nubile  elles  estoient 
obligées  de  se  marier,  au  gré  du  seigneur,  à  une  per- 
sonne qui  pût  desservir  le  fief;,  et  s'ils  écheoient  à  des 
mineurs,  les  tuteurs  les  desservoient,  et  mêmes  s'en 
disoient  seigneurs  tant  qulls  les  possedoient  en  cette 
qualité ,  comme  je  l'ay  justifié  ailleurs  (3). 

Le  partage  que  ies  Saliens  firent  entre  eux,  des 
terres  qui  leur  furent  accordées  par  l'empereur  Julian, 
se  fit  de  la  sorte.  Les  principaux  seigneurs  et  les  capi- 
taines distribuèrent  à  leurs  soldats  les  terres  pour  le 
labourage,  à  condition,  de  quelques  redevances,'  et 
de  les  suivre  dans  les  guerres.  Quant  à  eux ,  ils  s'en 
réservèrent  une  partie,  avec  les  châteaux  et  les  plus 
belles  maisons  des  lieux  où  leurs  lots  leur  échurent; 
ou  bien  ils  y  en  bâtirent,  qui  furent  appellées  sales  y 
acause  que  c'estoit  la  demeure  des  chefs  des  Saliens.  Et 
comme  ils  tenoient  ces  seigneuries  avec  toute  sorte  de 
franchise,  n'estant  sujets  aux  empereurs  à  raison  d'au- 
-  cune  redevance,  mais  seulement  estant  obligez  de  les 

(«^  Lamprid,  m  Alex.  Sev.  —  (»)  Tit,  6s.  —  (3)  En  tHistoire  de 
CP. 

3u  ao 


3o6  •  DISSERTATIONS 

servir  dans  leurs  guerres  ;  et  veu  d'aillei4r3qu'il3  estoient 
les  principaux  d'entre  les  peuples  françois ,  il  est  arrivé 
que  les  personnes  libres,  et  non  sujettes  à  ces  imposi- 
tions, ont  esté  reconnues  dans  la  suite  des  temps  sous 
le  terme  de  Francs,  Pàpias  (0  :  Liber,  Francus.homo; 
d'où  vient  que  les  terres  qui  ^estoient  possédées  par  les 
gentilshommes  estoient  appellées  mansi  ingenuiles  : 
ce  que  je  reserve  k  discuter  dans  une  £iutre  occasion. 
Ces  prérogatives  des  terres  possédées  par  les  François 
saliens  ont«éclaté  particulièrement  par  la  comparaison 
de  celles  qui  furent  nommées  létales  y  ou  lidiales 
mansi  (^) ,  dont  Caesarius ,  abbé  de  Pruiç ,  parle  en  son 
glossaire  en  ces  termes  :  Ledilia  mansa  sunt  quos 
milita  quidem  dominis  commqdaferebcmt^  sed  conti- 
nub  sers^iebant  (^),  Ils  sont  appeliez  mansi  létales  et 
seVviles  dans  un  titre  de  Louys  le  Débonnaire  ;  et  celix 
qui  les  labouroient  sont  nommiez  dans  les  anciennes 
loix  et  dans  les  chartes  liti^  qui  estoient  une  espèce 
de  serfs;  d'où  le  mot  de  litige  à  esté  formé ,  comme  je 
justifieray ailleurs.  Ces  terres,  ainsi  sujettes  à  ces  con- 
ditions viles  et  à  des  redevances  foncières,  sont  les 
iQémes  qui  sont  nommées  terrce  leticœ  (4)  „  dans  le 
code  Theodosien ,  acause  qu'elles  furent  distribuées  par 
les  empereurs  aux  peuples  appeliez  Leti  (  qui  estoient 
aussi  François^  ou  du  moins  Gaulois),  dans  diverses 
'  provinces  des  Gaules ,  à  condition  de  les  labourer ,  d'en 
payer  les  redevances  au  fisc,  et  de  servir  pareillement 
à  la  guerre.  Il  est  parlé  de  ces  peuples  dans  Am- 
mian  (^) ,  Zozime  (p) ,  Eumenius,  et  dans  le  Panégyrique 

r«)  Papias,  —  (*)  Apud  Brouver.  in  Ann,  Fuld.  —  (3)  Apud  Cha- 
peavilL  to.  i ,  Hût,  Leod,p,  i/fi.  —  (4)  L,  9.  Cod.  Tk.  de  Censitor.  — 
(5)  Ammian»  l,  16.  —  (^)  Zozim,  i,  a. 
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qui  fut  prononcé  devant  l'empereur  Constans,  qui 
marquent  assez  que  cet  empereur  les  reçût  dans  âes 
troupes,  et  leur  donna  des  terres  abandonnées,  arva 
jacentiaj  pour  les  cultiver.  Ceux-cy  forent  distribuez, 
comme  je  viens  de  dire,  en  diverses  provinces  des 
Gaules ,  comme  on  peut  recueillir  de  la  notice  de  l'Em- 
pire. Il  y  en  a  même  (')  qui  estiment  que  la  Bretagne 
armorique  fut  nommée  ZéiRa(/^^  acause  de  ces  peuples 
qui  l'habitèrent.  Mais  depuis  que  les  François  saliens 
se  rendirent  maîtres  de  toutes  les  Gaules,  ils  établirent 
la  même  franchise  qu'ils  avoient  dans  leur  première 
demeure  en  celles  qu'ils  y  conquirent,  ayant  toute- 
fois laissé  les  terres  qui  estoient  sujettes  à  ces  imposi* 
tions  en  l'état  qu'elles  estoient  lorsqu'ils  les  envahi- 
rent. Et  c'est-là  la  véritable  origine  des  terres  franches 
et  ser viles,  comme  aussi  des  iSefs. 


DE  LA  BANNIERE  DE  S.  DENYS, 
ET  DE  L'ORIFLAMME. 

(  JOIITVTLLE  ,  p.  a  1 6.  ) 


Ju'oRiFiiA.MM£  estoit  la  bannière  et  l'enseigne  ordinaire 
dont  l'abbé  et  les  moines  de  la  royale  abbaye  de  S. 
Denys  se  servoient  dans  leurs  guerres  particulières, 
c'est  à  dire  dans  celles  qu'ils  entrepreqoient  pour 
retirer  leurs  biens  des  mains  des  usurpateurs ,  ou  pour 
empêcher  qu'ils  ne  leur  fussent  enlevez.  Et  comme 
leur  condition  et  l'état  ecclésiastique  oii  ils  estoient 
engagez  ne  souffroit  pas  qu'ils  maniassent  les  armes , 

(')  Cambden.  FUa  S,  GUdœ  sap,  c,  3 ,  'z.  i6. 
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ils  abandonnaient  cette  charge  à  ;  leur  avoué ,  qui  re- 
cevoit  des  mains  de  l^abbé  cette  enseigne,  avec  des 
cérémonies  et  des  prières  dont  nous  parlerons  dans 
la  suite ,  et  là  portoit  dans  les  combats.  Car  c'est*là  le 
véritable  usage  de  Toriflamme,  quoy  que  quelques 
sçavans  en  ayent  écrit  autrement,  et  ayent  avancé  des 
choses  peu  conformes  à  la  vérité  :  ce  qui  m'oblige  de 
repasser  dessus  leurs  remarques,  et  d'examiner  dili- 
gemment ce  sujet,  en  rapportant  l'histoire  entière 
de  cette  bannière  si  fameuse  et  si  célèbre  dans  nos 
histoires. 

Pour  commencer  par  la  recherche  du  nom  d'ori- 
flamme, la  plupart  des  écrivains  estiment  qu'on  le 
doit  tirer  de  sa  matière,  de  sa  couleur  et  de  sa  forme. 
Quant  à  sa  figure,  il  est  hors  de  doute  qu'elle  estoit 
faite  comme  les  bannières  de  nos  églises,  que  l'on 
porte  ordinairement  aux  processions ,  qui  sont  quar- 
rées,  fendues  en  divers  endroits  par  le  bas,  ornées  de 
franges,  et  attachées  par  le  haut  à  un  bâton  de  travers 
qui  les  tient  étendues ,  et  est  soutenu  d'une  forme  de 
pique.  Ils  ajoutent  que  sa  matière  estoit  de  soye  ou 
de  tafetas;  sa  couleur  rouge,  et  tirant  sur  celle  du  feu 
et  de  la  sandaraque,  à  laquelle  Pline  (0  attribue  celle 
de  la  flamme.  Il  est  vray  que  pour  la  couleur,  tous 
les  écrivains  conviennent  qu'elle  estoit  rouge..  Guil- 
laume le  Breton ,  en  sa  Philippide ,  la  décrit  ainsi  : 

Ast  Régi  satis  est  tenues  crispare  per  auras  (a) 
Fexillum  simplex,  cendato  simplice  textum , 
Splendoris  rubei,  letani'a  qualiteruti 
Eccïesiana  solet,  certis  ex  mors  diebus, 
Quod  chmjlamma  haheat  ^ulgariter  aurea  nomen , 
»   ,    Omnibus  in  bellis  kabet  omnia  signa  preire. 


(i) 


Plin.  l.  35 ,  f .  6.  —  (0  Guill  Brit.  L  %,p.  aaS. 
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Guillaume  Guiart  en  son  histoire  de  France ,  en  la 
vie  de  Philippes  Auguste,  a, ainsi  traduit  ces  vers: 

• 

Oriflamme  est  une  bannière 

Aucun  pot  plus  forte  que  quitnple. 

De  cendal  roujoiant  et  simple  ^ 

Sans  pourtmiture  é^ autre  affaire.  •  • 

■ 

La  chronique  de  Flandres  ^(0  convient  pstreillement 
en  cette  description  de  l'oriflamme,  en  ces  termes: 
«  Et  tenoit  éii  sa  main  une  lance ,  à  quoi  l'oriflamme 
<c  estoit  attachié ,  d'un  vermeil  samit,  à  guise  dégon- 
«  fonon  à  trois  queues,  et  avoit  entour  houppes  de 
«  soye  verte.  »  Enfin  Guillaume  de  Presles,  advocat 
général ,  au  traité  qu'il  en  a  adressé  au  roy  Charles  v , 
la  décrit  ainsi  :  ce  Et  si  portez  seul  d'entre  les  rois ,  ô 
ff  Roy,  l'oriflambeeli bataille,  c'est  à  sçavôir un  glaive 
«  (lance)  tout  doré,  où  est  attaché  une  bannière  ver- 
ce  mëille  (^).  »  Il  paroist  assez  de  ces  descriptions 
quelles  Ont  estez  la  matière,  la  couleur  et  la  forme  de 
l'oriflamme  ;  mais  on  n'en  peut  pas  induire  pour  cela 
que  la  couleur  vermeille  et  roujoiante  ait  donné 
sujet  au  nom  di! oriflamme.  Au  contraire  il  est  bien 
plus  probable  que  ce  nom  fut  donné  à  cette  bannière 
du  vcLOl  flammulum  ^  qui  dans  les  auteurs  du  ijioyen 
temps  signifie  la  même  chose ,  comme  dans  Vegetius  (3), 
Modestus  (4),  Anastasius  (^)  et  autres  (6),  et  de  la  ma- 
tière de  la  lance  qui  la  soûtenoit,  qui  estoit  dorée, 
ainsi  que  Guillaume  de  Presles  remarque ,  et  après  lui 
l*auteur  de  la  vie  de  Charles  vi  (7),  lorsqu'il  raconte 

(0  Chr,  67.  —  (»;  Doublet  en  ÎHist,  de  S,  Denys^  L  i ,  ch,  4r.  — 
(3)  Feget,  l.  2f  c,  1.  —  (4)  Modest.  de  Focab.  rei  milit.  —  (5)  jinas- 
tas,  in  Steph,  iv.  —  (6)  Rigalt,  Meurs,  et  Fabrot.  in  Gloss.  — ■  (?)  Scriptor 
'vitœ  Caroli  vi,  ex  Bibl.  Thuana. 
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comme  le  Roy  dotina  la  charge  de  porter  Poriffamme 
au  seigneur  d'Âumont  :  Sic  vexiUiim  ferre,  dignum 
diixitj  donec  ingriiente  belli  necessitate  ^  hastœ  aurecer 
applicasset.  Le  nom  Ar  Jlammulum  ou  à^  flamme 
ayant  esté  donné  à  cette  espèce  de  bannière ,  parce 
qu'elle  estoit  découpée  par  le  bas  en  la  figure  de 
flammes ,  ou  parce  qu'estant  de  couleur  vermeille , 
lorsqu'elle  voltigeoit  au  vent  elle  paroissoit  de  loin 
en  guise  de  flammes. 

L'oriflamme  estoit  l'enseigne  particulière  dé  l'abbé 
et  du  monastère  de  S.  Denys ,  qu'ils  faisoient  porter 
dans  leurs  guerres  par  leur  avoué  :  car  c'estoit-là  la 
principale  fonction  des  avouez ,  qui ,  en  qualité  de  dé- 
fenseurs et  de  protecteurs  des  monastères  et  des  églises^ 
entreprenoient  la  conduite  de  leurs  vassaux  pour  la 
défense  de  leurs  droits,  et  portoient  Leurs  enseignes 
à  la  guerre  •:  d'où  vient  qu'ils  sont  ordinairement  ap-^ 
peliez  les  porte-enseignes  des  églises,  signiferi  eccle- 
siarum^  comme  j'espère  justifier  ailleurs.  Les  comtes 
du  Vexin  et  de  Pontoise  avoient  ce  titre  dans  le  mo- 
nastère de  S.  Denys  (0,  dont  ils  estoient  les  avouez, 
et  les  protecteurs  ;  et  en  cette  qualité  ils  portoient 
l'oriflamme  dans  les  guerres  qui  s'entreprenoient 
pour  la  défense  de  ses  biens.  D'où  vient  que  pour  Iç 
plus  souvent  cette  bannière  est  nommée  vexillum 
S.  DipnjrsUy  l'enseigne  de  S.  Denys,  dans  les  auteurs, 
non  parce  qu'elle  estoit  conservée  en  l'église  de  ce 
monastère ,  mais  parce  qu'elle  estoit  la  banpiere  or- 
dinaire qu'on  portoit  dans  les  guerres  de  cette  abbaye» 
L'auteur  (>)  de  la  vie  de  Louys  vîi  :  Vexillum  B.  Dio- 

{^)  J.  Du*  Chesne  ,w  l'Hist.  de  /ielhtute  ^  L   I,  ch,  i.  —  (a)  Gêslm 
Ltid.  VII,  c.  «j. 
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njrsiiy  qi£od  gallicè  oviûa.mhe  dicitur.  Le  roman  de 
Guarin  le  Loherans  : 

Je  vo  cornant  V enseigne  saint  Denjs,  - 

Plus  bas  : 

Et  Garin  porte  l'enseigne  saint  Denise,    * 

Et  ailleurs  : 

Déliant  en  'vient  l'enseigné  saint  Denys  ^ 
Blanche  et  vermeille,  nus  plus  Me  ne  vit, 

£n  ui^  autre  endroit,  il  lui  donne  le  nom  d  oriflamme 
de  S.  Denys  : 

Les  gens  Girbert  vit  venir  tos  rengiés. 
Et  Vorifambe  saint  Denjrs  àaloier, 

Rigbrd  en  Tan  i  a  1 5  :  Revocatur  vexillum  B.  Dionysii^ 
qaodomnesprœcedere  in  bella  debebat.  Plus  bas ,  Ad* 
çtniunt  legiones,  commurdarum^  quœferè  adhospitia 
processerantj  et  vexillum  B.  Dionysii.  Nangis  (')  en 
la  vie  de  S,  Louys  :  Prcècedentequoquejuxtaipsosin 
alio  nacello  B.  Dionysii  martyris  vexillo.  Le  sire  de 
Joinville,  parlant  de  la  même  chose,  la  nomme  aussi 
la  bannière  de  5.  Denys, 

Ces  auteurs  justifient  assez  par  ces  passages  que 
l'oriflamme  estoit  la  bannière  ordinaire  de  l'abbaye 
de  S.  Denys  :  d'où  l'on  peut  induire  qu'elle  n'a  est'é 
portée  par  nos  rois  dans  leurs  guerres  .qu'après  qu'ils 
sont  devenus  propriétaires  des  comtés  de  Pontoise  et 
de  Mante ,  c'est  à  dire  du  Vexin  ï  ce  qui  arriva  sous 
le  règne  de  Philippes  i,  ou  de  Louys  le  Gros  son  ftls; 
car  l'histoird  remarque  {^^  que  Simon  comte  de  Pon- 
toise et  d'Amiens,  ayant  dessein  de  se  retirer  au  mo- 

(«)  Nang,  A,  ta49'  —  ^*^  Preuves  de  VHist.  de  Coucy^  /?.  3i3L  Bibl. 
Clun,  p.  Saj. 
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nastere  de  Sr  Claude ,  donna  a  l'abbaye  de  Cluny  ta 
ville  de  Mante  et  ses  dépendances ,  et  que  le  roy  Phv- 
lippes  s'en  estant  emparé ,  yraysemblablement  comme 
d'une  place  frontière  et  nécessaire  à  l'Ëstat^.sur  les 
plaintes  qui  lui  en  furent  faites,  en  fit  la  i*estitution 
à  ce  monastère  par  acte  passé  à  Mante  Fan  mille 
soixante  et  seize,  qui  est  l'année  que  Simon  se  retira 
à  S.  Claude.  Mais  il  y  a  lien  de  croire  que  le  Roy  s'en 
accommoda  depuis  avec  les  moines  de  Cluny,  dau- 
tant  que  nous  lisons  qu'incontinant  après  cette  place  . 
fut  en  sa  possession,  et  qu'il  en  disposa  comme  d'un 
bien  qui  lui  appartenoit;  car  Guillaume  de  Jumie- 
ges  (0  parlant  du  siège  que  Guillaume  le  Bâtard,  roy 
d'Angleterre,  mit  devant  là  ville  de  Mante  l'an  mille 
quatre-vingts  sept,  en  laquelle  année  il  mourut,. dit 
en  termes  formels  que  cette  place  appartenoit  en 
propre  au  roy  Philippes.  Et  Orderic  Vital  (*)  assure 
que  le  même  Roy  voulant  appaiser  Louys  surnommé 
le  Gros,  son  fils,  qui  vouloit  se  venger  de  Bertrade 
de  Monfort  sa  belle-mere ,  qui  l'avqit  voulu  empoi- 
sonner,  lui  fit  don  de  Pontoise,  de  Mante,  et  de  tout 
le  comté  du  Vexin.  Suger  (3)  ajoute  que  Louys ,  à  la 
prière  de  son  père,  consentit  depuis  que  Philippes, 
fils  du  Roy  et  de  Bertrade,  jouïst  du  comté  de  Mante  : 
et  ce  en  faveur  du  mariage  que  le  Roy  et  Bertrade 
procurèrent  à  ce  jeune  prince  avec  l'heritiere  de  Mont- 
Ihery.  Tant  y  a  qu'il  paroit  assez  de  ce  discours  que 
le  comté  du  Yexin  tomba  au  domaine  de  nos  rois  en 
ce  temps-là ,  et  qu'ainsi  ce  fut  en  cette  qualité  qu'ils 
oiit  commencé  à  faire  porter  l'oriflamme  ou  l'enseigne 

fO  H^iU.  GtmtL  l.  7,  c.  44.  —  f»)  Orderic  L  S,  il,  la,/».  70©, 
8i3,  884.  —  (^)  Sugtr.  in  Lud.  c,  8,  17. 
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de  S.  Denys  dans  leurs  guerres,  l'histoire  n'en  faisant 
aucune  mention  avant  le  règne  de  Louys  le  Gros  :  car 
je  ne  m'arrête  pas  au  discours  de  ceux  qui  ont  avancé 
qu'elle  estoit  connue  dés  le  temps  de  Dagobert,  de 
Pépin  et  de  Charlemagne,  toutes  ces  histoires  qui 
ont  débité  ces  fables  estant  à  bon  droit  réputées  pour 
apocryphes.  Je  ne  laisseray  pas  neaatmoins  de  repré- 
senter en  cet  endroit  ce  qu'ik  en  disent ,  et  entre  autres 
Guillaume  Guiart  (0,  dont  je  conserve  le  manuscrit  : 

Li  Jtois  en  ieel  tams  s'appresU^ 
Si  eome  Dieu  l'en  avisa , 
De  là-aUer  oà  promis  a. 
Autrement  euideroit  mesprendre , 
Vescherpe  et  le  bourdon  va  prendre 
A  Saint  Denjrs  dedens  tjrglise. 
Puis  a  torifiambe  recuise^ 
Que  tabbés  de  leans  li  baille 
Devant  lui  l'aura  en  bataille. 
Quant  entre  Sarazins  sera , 
Plus  seur  en  «ls semblera ,      * 
yorrois  ci- la  raison  entière, 
Oriflambe  est  une  bannière. 
Aucun  poi  plus  forte  que  guimple. 
De  cendal  roufoiant  et  simple , 
Sans  portraiture  d'autre  affaire  ; 
Li  rois  Dagobert  la  fist  faire 
Qui  Saint  Denys  ca  en  arriéres. 
Fonda  de  ses  rentes  pAmieres , 
Si  corne  encore  appert  leans, 
Efi  ehappleis  des  mescreans. 
Devant  lui  porter  lafaisoit, 
Toutes  fois  qu*aler  li  plaisoit. 
Bien  attachée  en  une  lance. 
Pensant  que  il  eut  remembrance. 
Au  raviser  le  eeruial  rouge,  ' 
"    Oula  mtort  pot  au  fils  Dieu  plaire 
Pour  nous  des  peines  Jtenftr  traire, 

(>)  A.  II 90. 
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Et  que  quelque  part  qu'il  venist 
De  ion  cher  sarig  H  souvenist,     . 
Qui  à  terre  fut  espandu ,  * 
Lé  jour  qtCon  l'ot  en  erok  p^endu,' 
Et  que  il  eust  en  tesganUuu  ^ 
Cuer  de  sa  foi  garder  ardant , 
,  Cil  rois  qui  ainsi  en  usa^  0 

Maint  çrgueilleus  ost  reûsa. 
Et  vainquit  mainte  f  ère  emprise. 
Par  luifust  à  Saint  Denjf  mise  y 
lÀ  moine  en  leur  trésor  l'assistrent. 
Si  successeur  après  H  pristrent. 
Tout esf ois  que  ce  s'arroierent. 
Que  Turcs  ou  Paiens  s'arroierent^ 
Qui  parfaitement  sont  damnez  ^ 
Ou  fous  Chrestiens  condamnez. 
S'a  autre  cousissent  me/faire. 

Ils  la  cousissent  contrefaire  ^  j 

D'euvre  semblable,  et  aussi  plaine,  ! 

Pépins  et  ses  fis  KaHemaine ,  • 

Qui  tant  Sarasins  descontrerent 

En  maint  fort  estour  la  monstrerent ,  ^ 

Et  en  mainte  diyerse  place. 

Et  Dieu  H  donna  si grant  grâce,  I 

Que  sou  vent  sans  joindre  fuioient ,  ' 

JU  contraire  qui  la  Deoient  y 
Au  fuer  de  gent  desconfortée. 
Et  coment  que  l'en  l'ait  portée 
Par  naeions  Blances  et  mores , 
Elle  est  à  Saint  Denjrs  encores. 
Là  Vai'je  n'agueres  '^euë. 

Je  ne  m'arrête  donc  pas  à  toutes  ces  fables  qui  n'ont 
aucun  fondement  certain ,  et  non  paà  mêmes  à  ce  que 
quelques  savans  (0  ont  mis  en  avant  que  l'oriflamme 
estoit  connue  avant  le  règne  de  Louys  le  Gros;  à  l'effet 
dequoy  ils  se  veulent  servir  d'une  patente  du  roy  Ro- 
bert de  l'an  neuf  cens  quatre-vingts-dix-sept ,  qui  se 
lit  dans  l'histoire  de  l'abbaye  de  S*  Denys,  dont  voici 

<0  Chifflet,  in  Find.  Hisp, 
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les  termes  :  Hoc  itaque  regice  largitionis  nostrœ  indul- 
gentiâ  çupimus  SS.  martyrum  Dionysiiy  Rustici  et 
Eleutheru,  quitus  olim  omnem  spei  nostrœ Jiducicmi 
commisimuSfpatrociniapromererij  quatenushostibus 
nostris  et  victrices  dextras  inferre  y  ac  cum  triumpho 
victoriœ,  invicta,  annuente  Deo^  exinde  de  eorvtn 
subjectione  vexUla  referre  (')  ;  car  qui  ne  s*apperçok 
pas  que  ces  derniers  termes  n'ont  autre  fof  ce  et  autre 
signification  que  de  remporter  une  victoire?  Je  ne, 
m'arrête  pas  encore  à  ce  que  quelques  auteurs  anciens 
ont  donné  à  l'oriflamme  le  nom*  de  bài^niere  de  Char- 
lemagne,  par  ce  que  ce  n'a  esté  que  sur  de  fausses 
traditions,  et  pour  n'âvpir  pas  sceu  son  origine.  Un 
auteur  anglois  («)  en  Fan  ii84  est  en  cette  erreur, 
écrivant  ainsi  de  cette  bannière  :  Protulithâc  vicerex 
Francorum  Philippus  signant  régis  Karoliy  quod  a 
tempore  prœfati principis  y  usque  inprcesensy  signum 
erat  in  Franciâ  mortis  vel  victoriœ.  Comme  aussi 
Fauteur  de  la  chronique  du  monastère  de  Senone  (?)  : 
Rex  vero  secum  de  Parisiis  vexillum  Caroli  Magni^ 
qïiodvulgo  cairiflamma  vocatur,  quod  nunqitwn  ^  ut 
fertur^  à  tempore  ipsius  Caroli pro  aliqud  necessitate 
h  secretario  Begis  expositumjuerat  ^  in  ipso  belld  ap- 
portaverat. 

Il  faut  donc  tenir  pour  constant  que  Louys  le  Gros 
fut  le  premier  de  nos  rois  qui ,  en  qualité  d^  comte 
du  Vexin,  tira  l'oriflamme  dedes^trà  l'autel  de  l'église 
de  S.  Denys ,  et  la  fît  porter  dans  ses  armées ,  comme 
la  principale  enseigne  du  protecteur  de  son  royaume, 
et  dont  il  inyoquoit  le  secours  dans  son  cry  d'armes- 

(»)  Doublet,    /.  3,   ckap.  ii.  —  (»)  Gervas.  Dorob.  an.  ii84-  — 
f3)  Ckron.  Senoniense,  /.  3,  c.  i5. 
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Ce  fiit  particulièrement  lorsqu'àyant  appris  que  Hen- 
ry V,  roy  d'Alemagne,  venoit  en  France  avec  ses  trou- 
pes (0  ;  Communicato  cum  palatinis  consilio y  ad  SS. 
martyrum  basilicamy  more  antecessorurn  suorumper- 
rexity  ibique  prœsentibus  regiù  optimatibus^proregni 
d^ensione  eosdem  patronos  suos  super  altare  eorum- 
4^m  elèçaripro  qffectu  et  amore  effecit,  ainsi  qu'il  est 
énoncé  eh  une  patente  de  ce  Roy  dé  Tan.  1 1249  où  il 
ajoute  ces  mots  ;  Prœsenti  itaque  veneiubili  abbate 
prœfatœecclesiœ Sugerio y  queinfidelerri etjàmiliarem 
in  consiliis  nos  tris  hàbebamus^  inprçesentiâ  optimatum 
nostrorum  vexillum  de  altario  beatorum  martyrum  y 
àd  qiios  comitatus  Filcassiniy  quem  nos  ab  ipsisinfeo- 
dum  habemusy  spectare  dinoscitury  morem  antiquum 
antecessorurn  nostrorum  sers^antes  et  imitantes  y  signU 
Jierijure^  sicut  comités  Filcassini  soliti  eranty  susce- 
pimus.  D'où  il  est  évident  que  le  roy  Louys  ne  reçût 
dès  mains  de  l'abbé  de  S.  Denys  Foriflamme  qu'en 
qualité  de  comte  du  Vexin,  mûre  antecessorum  suo^ 
rum^  c'est  à  dire  en  la  manière  que  les  comtes  du 
Vexin,  ses  prédécesseurs  en  ce  comté,  avoient  cou- 
tume de  la  recevoir^ 

II'  est  arrivé  dans  la  suite  que  nos  rois,  qui  estoient 
entrez  dans  les  droits  de  ces  comtes,  s'en- sont  servis 
pour  leurs  guerres  particulières,  comme  estant  la 
bannière  qui  portoit  le  nom  du  protecteur  de  leur 
royaume,  ainsi  que  j'ay  remarqué,  la  tirans  de  dessus 
l'autel  de  l'église  de  S.  Denys  avec  les  mêmes  cérémo- 
nies et  les  mêmes  prières  que  l'on  avoit  accoutumé 
d'observer  lorsqu'on  la  mettoit  entre  les  mains  des 
comtes  du  Vexin,  pour  les  guerres  particulières  de  ce 

•    rO  Doublet^  l.  3 ,  ch.  i3. 
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monastère.  Ces  cérémonies  sont  ainsi  décrites  par 
Raoul  de  Presle,  au  Traité  dont  je  viens  de  parler,  en 
ces  termes  :  «  Premièrement  la  procession  vous  vient 
«  à  rencontre  jusques  à  l'issue  du  cloistre,  et  après 
«  la  procession  atteints  les  benoists  corps  saints  de 
«f  monsieur  S.  Denys  et  ses  compagnons,  et  mis  sur 
«K  Tautel  en  grande  révérence,  et  aussi  le  corps  de 
«  monsieur  S.  Louys  ;  et  puis  est  mise  cette  bannière 
«  ploiée  sur  les  corporaux  où  est  consacré  le  dcorps 
«  de  N.  S.  Jésus  Christ ,  lequel  vous  recevez  digne- 
ce  ment  après  la  célébration  de  la  messe.  Si  fait  celuy 
a  lequel  vous  avez  esleu  à  bailler,  comme  au  plus 
«  prud  homme  et  vaillant  chevalier  :  et  ce  fait,  le 
a  baisez  en  la  bouche,  et  luy  baillez ,  et  la  tient  en 
ce  ses  mains  par  grande  révérence,  afin  que  les  barons 
«  assistans  le  puissent  baiser  Comme  reliques  et  choses 
ce  dignes;  et  en  luy  baillant  pour  le  porter,  luy  faites 
ce  faire  serment  solemnel  de  le  porter  et  garder  en 
«  grande  révérence,  etàThorineurde  vousetde  vostre 
ce  royaume.  »  Juvenal  des  Ursins  (0  a  aussi  touché  ces 
cérémonies  qui  s'observoient  lorsqu'on  confioit  l'ori- 
flamme au  chevalier  qui  la  devoit  porter  :  «  Le  Roy 
«  s'en  alla  à  S.  Denys,  visita  les  corps  saints,  fit  sesof- 
«  fraudes,  fit  bénir  l'oriflamme  par  l'abbé  de  S.  De- 
«  nys,  et  la  bailla  à  messire  Pierre  de  Villers,  leqi^el 
ce  fit  le  serment  accoustumé.  »  Le  même  auteur  (>) 
ailleurs  :  «  Le  Roy  alla  à  S.  Denys ,  etc.  Les  corps  de 
«  S.  Denys  et  de  ses  compagnons  furent  descendus 
«  et  mis  sur  l'autel.  Le  Roy,  sans  chapperon  et  sans 
«  ceinture ,  les  adora ,  et  fit  ses  oraisons  bien  et  dé- 
((  votement  et  ses  offrandes ,  et  si  firent  les  seigneurs. 

(0  Jtiven,  des  Ursins,  an,  i38t.  —  (»)  Idem,  an,  iSSa. 
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«  Ce  fait,  il  fit  porter  Foriflamme,  et  fut  baillée  à 
«  un  vieil  chevalier,  vaillant  homme,  nommé  Pierre 
«  de  Yillers  l'Ancien,  lequel  reçût  le  corps  de  N.  S., 
a -et  fist  les  sermens  en  tel  cas  accoustumez  :  et  après 
a  s'en  retourna  le  Roy  au  bois  de  Yinciennes.  »  L'his- 
toire latine  du  roy  Charles  vi  dit  la  même  chose  en 
la  même  année  :  Hls  ergo  rue  peractis  y  cîun  Rex  de 
manibusejus  (^abbatis)  videlicetvexiUum  suscepisset^ 
iUud  Petro  de  VilLaribus  domus  regice  magistro ,  cuni 
pacifico  osculoy  tradidU  deferendum.  Le  même  écri- 
vain en  l'an  i4i^  ^  VexiUiferum,  etiam  regium  multi" 
pUciter  commendavit  (  abbas  )  qid prias  percepto  Eu- 
charistiœ  sacramento,  inter  Regem  et  abbatemjlexis 
genibuSj  et  sine  caputio  mansitj  donec  verbisjinem 
Jecit  :  et  cîim  publiée  super  corpus  Christijurassetj 
quod  illud  usque  ad  nwrtemfideliter  custodirety  mox 
iUudRexdemanu  abbatis  recipiens  y  cumpacis  osculoy 
adcolbim  ejus  suspendit  y  priscorum  ceremonias  obser- 
vons. Enfin  cet  auteur  en  l'an  14^49  parlant  du  sei- 
gneur de  Bacqueville,  qui  porta  l'oriflamme  en  cette 
année-là,  remarque  encore  la  forme  de  porter  cette 
bannière  :  Et  illud  y  quasi  pretiosissimum  momie  y  a 
collo  usque  ad  pectus  dependens  detulit  multis  feriis 
successivis  ante  Regem,  donec  Sihanectumpemenisset, 
L'oraison  qui  se  recitoit  par  l'abbé  de  S.  Denys  lors- 
qu'il donnoit  l'oriflamme  se  voit  dans  l'histoire  de 
cette  abbaye  (0;  mais  quant  au  serment  qui  estoit 
fait  par  celuy  à  qui  on  en  donnoit  la  charge ,  je  l'inse- 
^eray  en  cet  ekidroit,  parce  qu'il  n'a  pas  encore  esté 
publié  :  «  C'est  le  serement  que  fait  le  chevalier  à  qui 
«  le  Roy  baille  l'oriflambe  à  porter.  Vous  jurez  et  pro- 

(î)  Doublet f  L  if  c.  4^, 
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a  mettez  sur  le  précieux  corps  de  Jésus  Christ  sacre 
a  cy-preseitt,  et  sur  le  corps  de  monseigneur  S.  Denys 
a  et  ses  compagnons  qui  cy  sont,  que  Vous  loyalment 
«  en  vostre  personne  tendrez  et  gouvernerez  l'ori- 
a  flamba  du  Roy  Monseigneur  qui  cy  est,  à  Thon- 
«  neur  et  profit  de  luy  et  de  son  royaume  ;  et  pour 
«  doute  de  mort,  ne  autre  avanture  qui  puisse  venir, 
«  ne  la  délaisserez,  et  ferez  par  tout  vostre  devoir, 
ce  comme  bon  et  loyal  chevalier  tioit  faire  envers  son 
a  souverain  et  droiturier  seigneur.  »        ,    ' 

Plusieurs  sont  tombez eii  cette  erreur,  qu'ils  ont  crû 
que  l'oriflamme  n'estoit  tirée  de  l'églisç  de  S,  Denys 
qu,e  lorsque  nos  rois  avoient  de  fâcheuses  guerro^^ur 
les  bras  pour  repousser  leurs  ennemis  qui  venoient 
attaquer  leurs  états,  et  pour  les  défendre  contre  leurs 
insultes;  et  non  mie  quand  on  veut  conques  ter  autre 
pajrsj  ainsi  que  Ju vénal  des  Ursins  parle  en  quelque 
endroit  de  son  histoire  (0 ,  ou  bien  lorsqu'on  faisoit  la 
guerre  aux;  Infidèles,  ainsi  que  Froissart  (»)  à  avancé  : 
parce  qu'il  est  sans  doute  que  cette  enseigne  a  tous- 
jours  passé  pour  la  principale  de  nos  armées,  spit  que 
la  guerre  fust entreprise  pour  la  défense  des  frontières, 
soit  qu'elle  fust  au  dedans  contre  les  ennemis  de  l'Etat. 
Mêmes  le  poëte  Breton  témoigne  qu'elle  se  portoit  der 
vaut  toutes  les  autres  bannières  : 

Omnibus  in  bellis  hahet  omnia  signa  prêtre. 

Ce  que  Rigord  assure  pareillement  en  ces  termes  : 
yexillum  S.  Dionysii,  quod  omnes  prœcedere  in  bella 
solebat  C^).  Il  y  en  a  mêmes  qui  estiment  que  le  poète 

(ï)  Des  Ursins^an.,  i386,  —  (a)  Froiss,  a.  *»ol.  c,  laS.  —  (3;  Rigord, 
an.  laiS. 
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florentin  a  fait  allusion  à  cette  coutume  lorsqu'il  a 
donné  le  nom  à  la  Yierge  SoriafiammcL^pac^ca  (*), 
parce  <{ue  comme  Toriflamme  precedoit  toutes  les 
autres  bannières,  ainsi  cette  reine  des  cieux  estoit 
la  conductrice  des  compagnies  bienheureuses  des 
saints  : 

Cosi  quella  paafiea  oria  fiamma , 
Nel  mezzo  s'av^wava  e  tfogni  parte ^ 
Pc  igual  modo  alieniava  la  fiamma. 

■ 

Mais  afin  qu'il  ne  reste  aucun  sujet  de  douter  que 
cette  sacrée  bannière  de  S.  Denys  n'ait  esté  portée  en 
toute  sorte  de  guerre  de  nos  rois,  il  est  à  propos  d'en 
donner  toute  l'histoire,  et  de  marquer  eiLactement  les 
occasions  oîi  elle  a  esté  employée. 

Pour  commencer  par  Louys  le  Gros,  qui  fut  le  pre- 
mier qui  devint  possesseur  du  comté  de  Vexin,j'ai  re- 
marqué qu'il  la  fit  porter  dans  ses  armées  lors- 
qu'il marcha  contre  l'empereur  Henry  v.  Son  fils 
Louys  vil  (*)  ayant  entrepris  le  voyage  d'outremer 
en  l'an  1 1 47  »  ^d  iier  tarUœ peregrinationis  venity  ut 
moris  est  ad  ecclesiam  B.  Dionysii  a  martyribus  li- 
centiam  accepturus  :  et  ibi  post  celebrationem  missa- 
rurriy  baculum  peregrinationis  ^  etvexillumB.  Diony- 
sii ,  qiiod  oriflambe  galUce  dicitur^  valdè  reverenter 
accepit,  sicut  moris  est  antiquorum  regum^  quando 
soient  ad  bella  procedere ,  vel  votum  peregrinationis 
adimplere.  Philippes  Auguste,  fils  de  Louys,  estant 
sur  le  point  de  faire  le  même  voyage  (3) ,  Ad  ecclc' 
siam  beatissimi  martyris  Dionysii  cum  maximo  co^ 
mitatu  venit  causâlicentiamaccipiendi.  Consueverant 

(0  Dante  nel  Parad,  eant.  3i.  —  (>)  Gesta  Lud.  yii,  eap.  4-  — 
(3)  Rigord,  an.  1190.  Odo  ^  de  Diogiloyl,  i. 
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enim  antiguitùs  reges  Francorum  y  quod  quandocum- 
que  contra  hostes  arma  moi^ebanty  vexillum  desuper 
altare  B.  Dionjrsii  pro  tutelâ^  seu  custodiâ  secum 
portabanty  et  in  prima  acie  pugnatorum  ponebant. 
Le  même  Roy  en  la  bataille  de  Bovines  y  porta  en- 
core roriflamme,  ou  l'enseigne  de  S.  Dehys  (0  :  Vexil- 
lum S.  Dionjrsii  f  cum  signo  regaUy  vexiUo  scilicet 
florïbus  lilU  distincto ,  quodferebat  die  illâ  Galo  de 
Montiniaco  miles  Jbrtissimus  y  sednondiçes.  Ce  que 
6uilla!ume  le  Breton  témoigne  encore  en  ces  vers  (>*)  : 

Ast  Régi  salis  est  tenues  crispare  per  auras 
Vexillum  simplex ,  cendato  simplice  textum , 
^îendoris  nibei,  letania  qitaliter  uti 
Ecclesiana  solet,  certis  ex  more  diebus, 
QuodciunfUtmma  habeat  vulgariter  tturea  nomen. 
Omnibus  in  bettis  hahet  omma  signa  preire , 
'Quod  Régi  prœstare  (3)  solet  Dionjrsius  àbbas , 
Ad  bellmn  quoties  sumptis  proficiscitur  annis. 

Puis,  distinguant  Toriflamme   de  la  bannière  de 
France ,  il  ajoute  : 

Ante  tamen  Regem  signum  regaie  tenehat 
Montmiacensis ,  virfortis  corpore^  Gaio. 

Et  ainsi  il  paroît  évidemment  que  Philippes  Mous- 
kes  (4)  en  son  histoire  de  France  s'est  mépris,  lorsqu'il 
a  confondu  ces  deux  bannières  : 

Et  par  le  conseil  de  sa  gent. 
Si  a  fait  baUler  esramment 
L'oriflambe  de  saint  Denjrse , 
A  un  chevalier  par  devise , 
Walo  de  Montignjr  ot  nom 
Qui  mouit  esloit  de  grant  renom. 

L'auteur  de  la  chronique  de  l'abbaye  de  Senone  est 

(0  Rigord.  an.  iai5.  Odo  de  Diogilo ,  /.  i.  —  (»)  fTilL  Brito,  L  a, 
Philip,  p.  aa8.  —  (3)  GalL  prcstCT.  —  (4)  Ph.  Mousk. 
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aussi  tombé  en  cette  erreur  (').  Louys  viii ,  fils  de 
Philippes,  porta  encore  roriflammeen  la  guerre  contre 
les  Albigeois,  au  récit  du  même  Philippes  Nouskes  : 

Armet  se  sont  y  et  si  ont  prise 

Vensegne  au  Roy  de  S.  Denjrse,, 

Vers  Avignon  û  mult  ot  tors,  etc,  ' 

Apres  Louys  Yiii  siiit  le  roy  S.  Louys  son  fils,  qui, 
selon  Mathieu  Paris  C^) ,  fit  porter  lorifiamme  en  la 
guerre  qu'il  eut  contre  Henry,  roi  d'Angleterre, 
l'an  I  a/p  :  Mane  autemfactOy  ecce  nostri  AnglicivU 
derunt  olqflammam  régis  Franconim ,  et  eorum  papi- 
lioneSy  cum  vexillis.  Il  la  fit  encore  porter  dans  les 
deux  voyages  qu'il  entreprit  en  la  Terre  Sainte.  Le 
sire  de  Jbinville  en  rend  le  témoignage  à  l'égard  de 
celuy  de  l'an  1248  :  A  la  main  destre  arriva  la  gallée 
de  renseigne  de  S.  Denysy  etc.  Et  après  luy  Guillaume 
de  Nangis  :  Rex  tum  legato  sacrosanctam  crucem  Do' 
mini  triumphalem  déférente  nudam  etapertam^  in  quo^ 
dam  nassello  erat  ^  prœcedente  quoquejuxta  ipsos  in 
alio  nassello  B.  Dionjsii  martyris  vexillo.  Guillaume 
Guiart  nomme  cette  bannière  de  S.  Denys  l'ori- 
flamme : 

**      Un  autre  vaissel  les  devant , 

Tout  par/ait  d^euvre  au  leur  pareille; 
Là  est  la  bannière  ifermeille 
Que  la  gent  l'oriflambe  appelle  f 
El  quel,  et  joignant  laquelle , 
Sont  II  frère  au  Rojr  en  estait. 

Comme  encore  Mathieu  Paris  (3)  :  Progrediuntur  qui 
eorum  prœstantiores  videbantur^  prcex^iâ  olqflammâ 
suhsecuti.  Quant  à  l'entreprise  de  Tunes ,  les  termes 

(i)  Chron.  Senon,  c.  i5.  —  (»)  Math.  Par. p.  399.  —  (^)  Matk.  Par, 
an,  laSo. 
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de  Guillaunie  de  Naogis.  sont  singuliers  :  Rébus  bel- 
licisinportuaquarummortuarumprœparatisy  Rexàe- 
votus  cumfilus  et  mullis  regniproceribus  ad  S.  Dionf- 
sium  patronum  siaim,  secimdum  àntiqjuam  regum 
Francorum  coasuetudinem,  licentiam  acceplurus  ac- 
cesfiit.  Itaque  martyres  B.  Dionysùmiy  Rusticum  et 
Ehuthenumdevotissime  cum  multis precibus  interpel- 
lons ^  vexillum  de  altario  S.  Dlonjrsiï,  adquod  comU 
iaJUis  VUcassinipertineredinoscitiir^  quem  etiam  comi- 
iatum  rex  Franciœ  débet  tenere  de  dicta  ecclesiâ  in 
feodutn^  morem  antiquum  prœdecessorum  suorum  ser- 
vare  volens,  signiferi  jure ,  sicut  comités  Vilcassini 
soUti  erant  suscipere^  suscepit  cum  perd  et  Inicvlo 
peregrinationis.  Et  Guillaume  Ouiart,  parlant  d'un 
combat  prés  de  Thunes  après  la  mort  de  S«  Louys  : 

L'orîflambt  est  au  Dent  mise 

A  val  y  lequel  va  ondoUuit 

Le  cendal  simple  roujoiant. 

Sans  ce  qu'autre  euvre  i  soit  portrmte. 

Entour  s'est  l'ost  de  France  traite, 

Oà  mainte  eointise/retele. 

Philippes  le  Hardy,  fils  de  S.  Louys,  fit  aussi  dé- 
ployer l'oriflamme  en  la  guerre  qu'il  eut  contre  Al- 
phonse roy  de'Castille,  l'an  mille  deux  cens  soixante 
et  seize.  L'auteur  de  sa  vie  (0  ayant  remarqué  qu'a- 
vant que  de  se  mettre  en  chemin ,  ut  moris  est  anti- 
quis  Francorum  regibus ^  visitato  patrono  ^uo  ^  scilicet 
S.  Dionysio  cum  socUSj  et  auditâ  missâ  ad  altare  mar- 
tyrum,  vexillum  B.  Dionysii  de  manu  abbatis  ilUus 
ecclesiœ  tune  accepit.  Ainsi  sous  Philippes  le  fiel ,  en 
la  bataille  de  Monts  en  Puele,  l'an  mille  trois  cens 

rO  Gesta  Pkil. 
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quatre  ^  cette  même  oriflamme  y  fut  portée  par  Xnseau 
de  Chevreuse,. vaillant  chevallier  qui  y  perdit  la  vie , 
ayant  esté  étouffé  de  la  chaleur  et  de  la  soif  :  quife-- 
rebattufiCj  et  aUàspiuries  tideratde  prœcepto  Régis  y 
ob  Jidelitatem  et  integritatem  eximiamy  ainsi  qu'un 
auteur  de  ce  temps-là ,  cité  par  Vignier ,  raconte.  Meier 
écrit  que  les  François  la  perdirent  en  cette  bataille, 
et  qu'elle  fut  prise  et  dechixée  par  les  Flamens.  Il  est 
vray  que  la  chronique  de  Flandres  dit  (0  que  la  nuit 
qui  suivit  ce  combat,  elle  fut  à  terre  sur  le  champ 
où  la  bataille  fut  donnée.  Mais  Guillaume  Guiart 
qui  y  fut 'présent,  ainsi  qu'il  raconte  luy-méme,  as* 
sûre  que  l'oriflamme  qui  y  fut  perdue  en  ce  combat 
u'èstoit  pas  la  véritable,  mais  une  oriflamme  contre- 
faite que  le  Roy  avoit  fait  élever  en  ce  jour-là ,  pour 
échauffer  le  courage  des  soldats  : 

Aussi  H  sires  de  Chevreuses 
Porta  toriflambe  merveille. 
Par  droite  semblance  pareille 
A  celé  s'éle  ntoit  esgarde 
Que  Vàbbé  de  S.  Denjrs  garde. 

Et  plus  bas  : 

Anssiau  le  sieur  de  Chevreme 
put,  si  corne  nous  appristnes, 
Esteint  en  ses  armes  meismes , 
De  trop  grande  halene  et  retraite  ^ 
Et  l'oriflamme  contrefaite 
Chaî  à  terre,  et  la  saisirent 
Flamens ,  qui  après  s'enfuirent. 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  si  les  Flamens  se 
persuadèrent  alors  qu'ils  s'estoient  rendus  maîtres  de 
l'oriflamme,  n'ayant  pu  distinguer  la  fausse  d'avec  la 

(0  Chron,  dé  Fland.  c.  4j. 
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véritable  :  ce  qui  est  d'autaiot  plus  probable ,  que 
nous  voyons  qu'incontinent. après  elle  parut  encore 
dans  nos  armées.  Car  en  Tan  i3i5  le  roy.  Louys 
UuUn  la  fit  porter  en  la  guerre  qu'il  eut  contre  les 
mêmes  Flamens,  et  en  donna  la  garde  à  Herpin  d'Er- 
query  (0.  Ensuite  nous  lisons  que  Miles  de  Noiers , 
chevalier  du  duché  de  Bourgogne ,  la  porta  en  la  ba- 
taille de  Mont-Cassel ,  Tan  mille  trois  cens  vingt-huit. 
Gilles  de  B-oye,  parlant  de  ce  combat*:  Ordinas^it  de- 
cem  ajcies  y  in  quarum  média,  scilicet  in  qidntd,  erat 
Rex  armatus ,  et  ante  ipsutn  quatuor  vexilla  cceteris 
altiîis  elevata,  in  quorum  medio  eminebat  olaflamma 
Régis.  Et  plus  hdiS'.Postea  rex  Franciœ  ad  S.  Dionj- 
siUm  venity  et  obtulit  oliflammahi  suam,  quâ  cônlru 
Flamingos  uSusfuerat  (*).  Le  même  Roy  la  fit  encore 
élever  en  ses  troupes  à  la  funeste  bataille  de  Crecy, 
où  Miles  de  Noîers  la  porta;  et  aussi  lorsqu'il  alla 
au  secours  de  Calais,  qui  estoit  assiégée  par  les  An- 
glois ,  en  l'an  mille  trois  cent  qUarante-sept.  Le  même 
auteur  (3)  :  Philippus ,  Francorum  rex',  oliflammarn 
suam  apudS.  Dionysiumaccepit^  etcongregato  exer- 
citu  venit  ad  succursum  illorum  de  Calesiâa  rege  An- 
glorum  obsessorum.  Et  Jean  Villani  (4) ,  parlant  de 
cette  expédition  :  Fere  trarre  diSanDionigi  Vensegna 
d^  oro  ejiamrna^  la  qaale perusanza  nonsiiraemaiy 
se  non  a  graâdi^  bisogni,  'e  nécessita  del  Re  e  del 
reame.  La  quale  e  addogata  d*oro  e  di  virmiglio ,  e 
quelki  diède  alsiri  di..,.  (/.  Noieri)  di  Borgogna^  no- 
bile  gentiluomoy  e  prodè  in  arme.  Nous  lisons  qu'en- 
suite nos  autres  rois  l'ont  fait  porter  dans  leurs  guerres 

« 

(»)   Ckrori.  de  Fland.  —  (»)  Meier.  h  la^  —  (3)  Mg.  de  Rofa ,  an. 
,347.  —  (4)  Gio.  riUanif  /.  la,  c.  85. 
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par  les  plus  vaillans  chevaliers  de  leur  royaume  (0^ 
car,  en  l'an  mille  trois  cens  cinquante-six,  Geoffroy,, 
seigneur  de  Charny,  la  porta  à  la  bataille  de  Poitiers.^ 
Arnould  d' Audeneham ,  maréchal  de  France ,  fut  choisi 
par  le  roy  Charles  v  pour  la  porter  en'  ses  armées. 
La  chronique  de  Bertrand  Du  Guesclin,  parlant  de  ce 
seigneur: 

lÀ  Mareseheuis par  la,  qui  fu  hien  dwtrinti  (a), 
Du  rqy  de  France  fu  moult  prisiez  et  am^z , 
Car,  pour  le  plus  preudhomme  qui  peut  estre  trouvez  y 
JÀfu  H  oriflans  Baiilièz  et  délivrez. 

Au  compte  de  Jean,  l'huissier  receveur  général  des 
aydes,  qui  est  en  la  chambre  des  comptes  de  Paris,  il 
y  a  un  mandement  du  Roy  (^),  du  vingt-sixième  jour  de 
novembre  l'an  mille  trois  cens  soixante  et  dix,  par  le- 
quel il  ordonne  de  payer  la  somme  de  deux  mille 
livres  au  seigneur  d'Audeneham,  chevalier  son  con- 
seiller établi  ppur  porter  l'oriflamme,  aux  gages  de 
deux  mille  livres Jrancs par  an  a  sa  vie  y  pour  sous  te- 
nir son  estât  y  lorsqu'il  luy  commit  la  garde  de  son 
oriflambe  (4).  Après  la  mort  d'Arnouid ,  le  roy  Char- 
les VI  (5)  en  donna  la  garde  à  Pierre  de  Villiers,  sei- 
gneur del'Isle-Adam ,  grand  maître  d'hostel  de  France, 
qui  la  porta, dans  les  guerres  de  Flandres  (^)  en 
l'année  mille  trois  cens,  quatre-vingts  un  et  la  sui- 
vante. En  l'an  mille  trois  cens  quatre-vingts  trois,  Guy 
de  la  Trimoùille,  chevalier,  en  fut  chargé  par  le  , 
même  Roy  (7),  à  la  recommandation  du  duc  de  Bour- 
gogne, lorsque  l'on  fit  marcher  les  troupes  contre  les 

(x)  Froiss.  I.  njol,  eh,  i64-  —  (')  Chroa,  de  B.  Du  Guesclin ,  MS.  — 
(3)  Com.  par  M,  d^Herouval,  —  (4)  Juven.  des  Ursins.  —  (5)  jffist.  ûr- 
roli  VI.  Froiss.  a.  vol.  c.  114.  —  (6)  Chron.  de  Fland.  c.  n.  — 
(7)  Des  Ursins  f  Vita  Car.  vi. 
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Gantois  révoltez.  Ensuite  ThistoireCO  remarque  que 
Pierre  d'Aumont,  surnommé  Hutin ,  premier  cham- 
bellan du  Roy,  en  fut  chargé  en  l'an  mille  quatre  cens 
douze.  Le  Roy,  comme  Ju vénal  des  Ursins  écrit, 
estant  venu  à  S.  Denys  ainsi  qu'il  est  accoutumé,  et 
l'ayant  prise,  la  bailla  à  ce  seigneur,  qui  reçût  le  corps 
de  N.  S.,  et  fit  les  sermens  ordinaires.  Estant  décédé 
incontinent  après,  le  Roy  la  donna  à  Guillaume  Mar- 
tel, seigneur  de  Bacque ville,  son  chambellan  C^),  qui 
en  fît  les  sermens;  et  parce  qu'il  estoit  avancé  en  âge, 
on  luy  donna  pour  aide  son  fils  aîné,  et  Jean  de  Betac, 
chevalier.  Depuis  ce  temps-là  l'histoire  ne  fait  plus 
de  mention  de  l'oriflamme,  estant  probable  que  nos 
rois  cessèrent  de  la  faire  porter  dans  leurs  armées, 
depuis  que  les  Anglois  se  rendirent  maîtres  de  Paris 
et  de  la  meilleure  partie  de  la  France  sous  le  règne  <]e 
Charles  vu,  qui,  après  les  avoir  chassez,  ayant  établi 
une  nouvelle  manière  de  faire  la  guerre ,  et  institué 
des  compagnies  d'ordonnance,  inventa  aussi  la  cornette 
blanche,  quia  esté  dans  la  suite  la  principale  bannière 
de  nos  armées.  Quant  à  l'oriflamme ,  l'auteur  de  l'his- 
toire de  l'abbaye  de  S.  Denys  (^)  rapporte  qu'en  l'in- 
ventaire du  trésor  de  cette  église,  fait  par  les  commis- 
saires de  la  chambre  des  comptes  eh  l'an  mille  cinq 
cens  trenjte-quatre ,  elle  se  trouve  énoncée  sous  ces 
termes  :  Etendarld'un  cendaljbrù  espais ,Jendu par  le 
milieu  en  façon  d'un  gonfanon ,  fort  caduque  ^  enve- 
lopé  autour  d*un  baston  coui^ert  d'un  cuistre  doré^ 
et  un  fer  longuet  ^  aigu  au  bout.  Le  même  auteur 
ajoute  qu'il  a  vu  cet  étendart  repris  en  cet  inven- 

(»)  Galand,  des  Estandarts  de  France.  Texere^  etc.  —  (»)  Des  Ur- 
sins^ Vita  Car.  vi.  —  (3)  Doublet. 
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taire,  encore  après  la  réduction  de  Paris  par. le  roy 
Henry  iv. 

Pour  conclure  cette  dissertation ,- je  rapporteray 
icy  les  vers  de  Philippes  Mouskes,  qui  font  voir  Tes- 
time  que  l'on  faisoit  de  son  temps  de  roriflamme.  C'est 
.en  la  vie  de  Louys  viii  : 

Qaar  par  raison  doit-on  douter ^ 
France  t  et  le  Rojr  par  toi  le  monde  ^ 
Quar  c'est  la  couronne  la  plus  monde  ^ 
Et  plus  nette  et  plus  delUeuse 
Et  adiés  plus  cevalereuse  ;  • 
France  a  les^  cevaliers  hardis^ 
Et  sages  par  fais  et  par  dis  ; 
France  tient  et  porte  tespée 
De  justice,  et  developée 
L'enseigne  saint  Denjrs  de  France 
Ei  François  oste  .de  souffrance. 

Enfin  j'ajoute  à  toutes  ces  remarques  que  l'auteur  (») 
de  la  vie  de  l'empereur  Henry  vu  semble  lui  attribuer 
entre  ses  bannières  l'oriflamme,  nec  minus  extemplo 
aquilaSy  aureamqueflammam  explicansj  in  Florentice 
Jines  processitfMdîis  il  est  probable  qu'il  a  entendu  par 
cette  façon  de  parler,  ou  le  carrocio  des  Italiens,  ou 
du  moins  la  principale  bannière  de  ses  troupes.  De 
même  que  le  roman  de  Guiteclin  se  sert  de  ce  tei*me 
pour  toutes  sortes  d'enseignes:  . 

Por  tel  que  en  bataille  porteras  Vorijlor, 

Ailleurs  : 

Mainte  enseigne  i  baloie  tainte  en  greine  ; 
L'orijlamhe  Karlin  est  devant  premierainei 

Un  autre  roman  : 

Requourent  celé  part  ^  où.  virent  l'oriflour. 
(i)  Albert  Mussat,  de  gest,  Henrici  tii  ,  c.  3. 
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DU  TOURMENT   DES  BERNICtES, 
ET  DU  CIPPUS  DES  ANCIENS. 

(  Joiirvii.Li ,  p.  a  90.  ) 

• 

Le  ^re  de  Joinville  dit  que  le  sultan  de  Babylone 
ou  son  conseil  fit  faire  au  Roy  des  proposfitions  peu 
raisonnables ,  croyant  qu'il  y  consentiroit  pour  obtenir 
sa  délivrance,  et  celle  de  ceux  de  sa  suite  qui  avoient 
esté  faits  prisonniers  avec  lui  en  la  bataille  de  Mas- 
sôure;  et  sur  ce  que  le  Roy  refusa  absolument  d'y 
donner  les  mains ^  il  le  voulut  intimider,  et  le  mena- 
ça de  lui  faire  souffrir  de  grands  tourmens.  Mathieu 
Paris  :  Cum  fréquenter  à  Saracenis  cum  terribUibus 
comminationibiis  sollicitaretur  Bex  ut  Damiatam 
redderetj  et  noluit  ulld  rationey  postularunt  summam 
sibi  pecunice  persohi  sine  diminutione^  vel  diutumo 
cruciatu  usque  ad  mortem  torqueretur.  Ce  tourment 
est  appelle  par  le  siré  de  Joinville  les  bernicles,  lequel 
il  décrit  en  ces  termes  :  «  Et  voians  les  Sarrazins  que  le 
ce  Roy  ne  vouloit  optemperer  à  leurs  demandes ,  ilz  le 
tf  menasserent  de  le  mectre  en  bernicles,  qui  est  le 
«  plus  grief  tourment  qu'ilz  puissent  faire  à  nully.  Et 
«  sont  deux  grans  tisons  de  bois  qui  sont  entretenans 
«  au  chef.  Et  quant  ilz  veulent  y  mectre  aucun,  ilz 
ce  le  couschent  sur  le  cousté  entre  ces  deux  tisons ,  et 
ce  lui  font  passer  les  jambes  à  travers  de  grosses  che- 
4<  villes  :  puis  couschent  la  pièce  de  bois  qui  est  là 
te  dessus,  et  font  asseoit*  ung  homme  dessus  les  tisons. 
«  Dont  il  advient  qu'il  ne  demeure  à  celui  qui  est  là 
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«  cousché  point  demy  pie  d'os^emens,  qu'il  ne  soit 
(c  tout  ^esi^ompu  et  escaché.  Et  pour  pis  lui  faire, 
tf  au  bout  des  trois  jours  lui  remettent  les  jambes,  qui 
«  sont  grosses  et  enflées ,  dedens  celles  bernicles ,  et 
<c  le  rebrisent  derechief ,  qui  est  une  chose  moult 
«  cruelle  à  qui  sauroit  entendre  :  et  le  lient  à  gros 
«  nerfz  de  beuf  par  la  teste,  de  paeur  qu'il  ne  se  remule 
«  de  là  dedans.  » 

Plusieurs  estiment  avec  beaucoup  de  probabilité 
que  ce  tourment  n'est  autre  que  le  cippus  des  Latins  et 
le'TcoÂoxox'v)  des  Grecs, qui estoit une  espèce  de  machine 
de  bois  composée  de  telle  manière  qu'on  faisoit  passer 
les  jambes  du  criminel  par  des  trous  fort  éloignez,  les 
faisans  demeurer  long-temps  en  cette  posture,  avec  les 
jambes  si  écartées  et  si  ouvertes  qu'il  leur  estoit  impos- 
sible de  se  remuer.  Notker  en  son  martyrologe  (0  a 
parlé  de  ce  tourment  r  Diu  in  carcere  maceratusy  et 
in  cippo  missusy  deinde  in  mare  demersus  est.  Et  la  vie 
de  S.  Luperc  martyr  :  Deinde  eamjussit  in  carcerem 
trudi,  et  in  areto  cippo  extendi.  Mais  il  est  décrit  plus 
exactement  par  S.  Paulin  en  ces  ver&(»): 

Primas  supplicii  de  carcere  texitur  or  do, 
Ferrea  junguntur  tenebrosis  vineufa  ciaustrh , 
Stat  manibus  colloque  chaljbs ,  ncp¥0que  rigoscunt 
Diducente  pedes. 

Et  par  Prudence  (3): 

în  hoc  barathrum  conjicit 
Truculentus  hostis  martjrrem^ 
Lignoque  plantas  inserit 
Divaricatis  cruribus. 

Puis  parlant  des  trous  par  où  on  faisoit,  passer  les 

(0  a.  Jmnu,  —  (*)  Paul,  Hat.  4.  —  (3)  Pn^deiêt,  iptpl  Jxif,  ÎH  5,  Vinc. 
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jambes  du  criminel,  que  le  sire  de  Joinville  nomme 
improprement  chevilles  : 

Duplex^ue  monus  stipUis 
Ruptis  cavemis  dissilU, 

Ce  tourment  est  encore  exprimé  par  Lucian  ('),  oii, 
parlant  d'un  certain  Antiphile  accusé  d'avoir  volé  lé 
temple  d'Anubis,  il  dit  que  dans  la  prison  on  luy  fai- 
soit  passer  les  jambes  dans  les  trous  d'un  bois,ensorte 
qu'il  ne  pouvpit  les  étendre  :  wevodei  Totyapoiïv  yî^yj,  xal 
7COV7fpa)ç  eljj^Ev,  oloy  eixè;  X*H^'^  xaOeuJovTa  ,  xal  tyjç  vpxToç 
oùJè  âTcoreiveiv  Ta  oxAt;  ^uvà{x,£vov,  èv  tû  Çu^w  xaTaxex^etd- 
|jL£va.  C'est  ce  que  l'orateur  Lysias  appelle  sv  t<^  Çu>.cj> 
^e^scrOai  (^).  Harpocration  parlant  du  'jcoÂoxaxij  dit  que 
c'est  To  ^liXov  To  2v  ^6(7(JUdTYipta>  ;  et  Suidajs ,  comme  aussi 
les  gloses  dans  les  basiliques  :  iroWàxTi ,  ÇuXov  to  év 
fitpxTTj  5  èv  ûi  Toù;  irtî^aç  èjJiêaXXovTeç  ouv^j^oudtv,  8  irapà  Po- 
[jLabotç  xa^etTat  xoudxoç.  D'où  il  se  recueille  que  ce  tour- 
ment estoit  composé  de  pièces  de  bois  trouées  et  per- 
cées, et  que  l'on  faisoit  passer  les  jambes  des  criminels 
par  les  trous  qui  estoient  éloignez  les  uns  des  autres, 
afin  de  les  obliger  à  les  avoir  écartées  :  en  sorte  que 
cela  leur  causoit  une  sensible  douleur,  n'ayant  pas 
la  liberté  de  les  rejoindre.  Ces  pièces  de  bois  sont 
appellées  transversariœ  dans  une  epître  de  S.  Cyprian  : 
Opedes  compedibus  et  transversariis  cunctahundij  sed 
celeriter  ad  Christum  glorioso  itinere  cursuri  0)  f 

Il  y  avoit  en  cette  pièce  de  bois  divers  trous  dont 
les  uns  estoient  plus  éloignez  que  les  autres ,  par  les- 
quels on  faisoit  passer  les  jambes  du  criminel,  suivant 

(0  Lucian.  in  Toxari.  —  (»)  Lysias  orat,  i ,  contra  Theomnest.p.  117. 
—  (5)  S,  Cyprian,  ep.  77, 
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la  qualité  de  son  crime,  ou  de  la  peine  qu'on  vouloit 
encore  lui  faire  souffrir.  Simeon  Metaphraste  en  ia 
vie  de  S.  Lucian,  décrivant  le  ico^qx^xt)  ,  dit  que  c'est 
un  bois  qui  a  quelque  longueur,  et  est  percé  en  quatre 
endroits;  et  que  lorsque  l'on  fait  passer  les  jambes  du 
criminel  par  les  plus  éloignez,  c'est  l'extrémité  du 
supplice  :  ^uXov  ^à  xpopiTixeç  eon  orpeêXomipiov,  apLiporepouç 
ocÙTOu  Toùç  TCoSaç  eveêtêœ^ov,  ém  T£(7(Tapa  Tpiif[iaTa  ^ie>xu<Tav- 
reç,  Sirep  ècri  to  Tr,ç  Tipopia^  TauTTiç  paprîrepov.  Ce  qui 
convient  à  la  description  qu'Eusebe  en  a  fait  en  son 
Hbtçire  ecclésiastique,  où  il  met  jusques  à  cinq  trous  : 
ràç  xaT*  èipxTnv  Iv  tô  oxorei  xal  tô  j^^a^-eircaraTto  x^p^  <^^ 
xXeiOeK,  xal  tocç  èv  tô  ^u^co  ^laraaetç  tôv  icoJ^v,  em  to 
icep-iTTOv  JtaTetvo(/.€vov  rpiiinifta  (').  C'est  à  ces  trous  éloi- 
gnez que  quelques  sçavans  rapportent  ces  v^-s  de 
TibuUeW:  . 

^pes  etiam  dura  solatur  eompede  'nfînetum , 

Cnira  Hcèt  Ion  go  cuspite  .vincta  sonent. 

• 

OÙ  ils  restituent  ainsi  après  les  MSS.  ce  second  vers, 
cuspis  estant  cet  anneau  de  fer  avec  lequel  on  atta- 
choit  la  partie  inférieure  de  la  lance.  De  sorte  que 
cuspus  et  cippiis  ont  esté  formez  delà ,  qui  n'est  autre 
chose  qu'un  anneau  de  bois,  ou  un  trou  dans  le  bois. 
Ce  qui  est  confirmé  par  Eustathius  sur  Homère ,  qui 
dit  qu'on  appelloit  ainsi  le  cercle  ou  l'anneau  dans 
lequel  on  mettoit  le  bout  de  la  lance  :  ov  -h  âxepivoTiToç 
Y^ûaffa  KoS<j7rov  xa^-gi,  Ix  (/.£Ta(popaç  to5  xepl  toÙç  tn^aç 
^uXucou  ^e(7(jio0.  Ces  trous  donc  sont  appeliez  anneaux, 
et  ceux  à  qui  on  faisoit  souffrir  ce  tourment  annulati, 
comme  on  recueille  de  l'ancien  glossaire ,  qui  traduit 

(0  Euseb.  /.  5,  c.  I.  Salm,  ad  TerUdl,  'Poil,  —  (»)  Tautt.  l.  «. 
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ce  mot  par  celuy  de  <Tu(jL'7ro^i(j6évT6ç,  y  restituant  ô/m^- 
lati  au  lieu  Sanatiy  ainsi  que  porte  l'imprimé.  Apulée 
s'est  aussi  servy  de  cette  façon  de  parler,  pedes  servo- 
rum  annulati. 

Il  semble,  que  les  jambes  estant  ainsi  passées  estoient 
liées  étroitement  avec  des  nerfs*  et  des  cordes,  afin 
qu'elles  ne  pussent  s'en  retirer.  C'est  ce  que  S.  Paulin 
dit  formellement  : 

.  Nervoque  rigescunt 

Diducente  pedes , 

Et  Guillaume  le  Breton  de  l'ordre  des  frères  mineurs, 
en  son  vocabulaire  MS.  cite  ces  vers,  tirez  probable- 
ment de  l'auteur  du  Grecisme ,  qui:  confirment  cecy  : 

Nerço  torqueris,  in  cippo  quando  teneris  : 
Membraque  firmantur  nervis  quibus  ossa  ligantur, 

L'epître  de  S.  Phileas,  qui  se  lit  dans  Eusebe  (0  et 
Nicephore  Calliste  (*) ,  remarque  que  les  tyrans  exer- 
cèrent toute  sorte  de  tourmens  contre  luy  et  ses  com- 
pagnons, et  entre  autres  qu'ils  leur  firent  passer  les 
jambes  dans  des  trous  d'une  pièce  de  bois,  et  mêmes 
jusques  au  quatrième,  ensorte  qu'ils  estoient  obligez 
de  se  tenir  renversez  :  ^dav  ^è  oî  xal  [xerà  aixi(j(/.oi)ç  ém  Toiï 
Çu^ou  x6i(JL£vot  Stà  TÔv  Teddapôv  oTcôv  âvTiTerajjLevoi  a|/.f((>  tw 
iro^e,  ebç  xarà  âvayjcviv  aÙToùç  ém  tou  IuXou  uTrrtouç^etvaiC^)  ; 
où  Gr^oire,  qui  vivoit  du  temps  de  ces  martyrs  et 
qui  en  a  -décrit  les  actes,  explique  ainsi  cette  espèce 
de  tourment  :  Tanta  vero  in  his  crudelitas  erat^  ...ut 
posteaquam  omne  corpus  vel  tormentisy  vel  verberi- 
busfuissetabsumpiunij  trahi  rursumpedibus juberen- 

(0  Euseh,  l.  8,  c.  il.  —  (*)  Niceph.  î.  7, c,  9.  —  (3>  Jpud  Boland. 
4.  Febr,  «.  i ,  n.  4* 
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turadcarceremy  atque  nervopedibus  conclusisj  recen- 
tibusadkucvulneribus^  rejicfirenturinsolumj  testitrum 
fragmentis  subterstratum  (0.  De  sorte  qu'il  y  a  Heu 
de  douter  si  le  nervus-  des  anciens  estoit  le  même 
tourment  que  le  cippusy  veu  que  Top  doit  tenir  pour 
constant  que  dans  le  cippus  Icfs-  pieds  estoient  liez  r 
ce  qui  a  donné  sujet  à  l'orateur  Lysias  d'user  de  ces 
termes,  èv  tô  Çii>.cp  JeSeoôat,  in  ligna poni  (*),  dans  les 
actes  des  martyrs;  et  mêmes  le  criminel  y  estoit  atta- 
ché par  le  col,  ainsi  qu'on  peut  remarquer  de  quel- 
ques écrivains:  ce  qui  est  aussi  spécifié  par  le  sire  de 
Jûinville  à  l'égard  des  bernicles.  Le  même  auteur 
ajoute  qu'au  tourment  des  bernicles  on  faisoit  tomber 
une  pièce  de  bois  sur  les  jambes  du  criminel,  sur 
laquelle  on  faisoit  asseoir  un  homme,  afin  de  peser 
dessus  et  d'écraser  les  os.  Je  remarque  quelque  chose 
de  semblable  en  un  passage  de  Grégoire  de  Tours , 
qui  se  lit  encore  dans  Flodoard  :  Erat  enim  hujusmodi 
carcer\  ut  super  stniem  tignorum  axes  validi  super^ 
positi pulpitarentur,  ac  deinceps  qui  eosdem  opprime- 
rentj  insignes /itérant  lapides  collocati  (5). 

Après  toutes  ces  remarques ,  je  ne  fais  pas  de  diffi- 
culté d'avancer  que  l'auteur  du  roman  de  Garin  le 
Loherans  a  entendu  parler  de  ce  tourment  sous  le 
nom  de  buie^  qu'il  décrit  en  ces  vers  : 

Sor  une  coûte  se  gist  elpalé  cler,  <* 

En  une  buies  avoU  les  pies  boutés, 

A  deux  chaarres  (4)  fêtes  de  fer  trempé, 

(i)  Vid.  Baron,  ad  3  Febr.  —    {?)' Acta  Mar,  ScWit,  apnd  Baron, 

4tn,  aoa,  ».   a.    Festus  Isidor,   iib.  9.  —  (3J  Greg.  Tur.  iib.  4,  <fc 

JtftV.  Saint.  Mart.  chap.  a6.   Flod.  4ib,  4  ,  Hist,  Bem. ,  cap,  5o.   — 
U)  Cbaisnes. 
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Dont  li  coron  (i)  tiennent  el  mur  serré , 
N'en  pot  esir  (2) ,  neque  el  ciel  monter. 

Plus  bas  : 

Devant' lai  gardé  vit  un  pestel  ester ^ 
Dont  Ven  soloit  les  poisons  (3)  destremper,' 
Quant  le  pestel  ot  sessi  et  coubré 
:    Par  tel  vertu  s'est  jus  del  lit  colés. 

Que  les  grans  buies,  qui  ne  porent  tornêr^ 
Tranchent  la  char,  li  sans  en  est  colés  y  etc. 

En  cette  description  je  remarque  premièrement  que  le 
criminel  estoit  assis  sur  une  coûte  y  c'est  à  dire  un  lit; 
ce  qui  pourroit  faire  croire  que  dans  le  sire  de  Join- 
ville  il  faudroit  lire,  ils  le  couchent  sur  une  coûte ^  au 
lieu  de  sur  le  costé  :  ce  qui  est  plus  difficile  à  conce- 
voir; secondement  que  les  pieds  estoient  passez  dans 
les  trous  de  ces  buies  ;  en  troisième  lieu,  que  le  cri- 
minel estoit  attaché  au  mur  :  ce  qui  est  aussi  observé 
par  le  sire  de  Joinville  ;  et,  enfin  qu'avec  une  pièce  de 
bois,  qu'il  appelle  jc?^^/^/ ou  poteau,  on  brisoit  la  chair 
du  criminel,  en  sorte  que  lé  sang  en  découloit. 

Quant  au  terme  de  buie^  il  est  tiré  du  latin  boiaWj 
qui  signifie  une  espèce  de  chaîne  ou  collier  avec  le- 
quel on  attachoit  le  criminel.  Pépias  use  du  mot  de 
bogia  (5);  l'auteur  des  miracles  de  sainte  Foy,  de  celuy 
de  bodia  (^);  et  Udalric,  dans  les  coutumes  de  l'ordre 
de  Cluny,  de  celuy  de  boga  (7).  Guillaume  Plagon,  en 
sa  version  francoiâe  de  l'histoire  de  Guillaume  arche- 
vesquedeTyr  (1.  ii,  ch.  22),  traduit  ainsi  ces  mots  latins  ; 
Prœcepitcaptumvinculis  mancipari,  en  ceux-ci  :  Iljiit 

(i)  Cordons.  —  (»)  Sortir,  issir.  — .  (3)  Prisons.  —  (43  Fest,  Isid.  — 
(5)  Papias.  —  (6)  Plaut.  Gloss.  Lat,  Gr.  Gloss.  JElfr,  S.  Hier,  l,  5, 
in  Herem,  c,  a  7.  Metell,  in  Quir,  et  al.  à  nobis  laudandi  in  Gloss.  Anon. 
de  Mirac.  S.  Fid.  c.    14.   —  (?)  Udalric.   /.  3,  c.  3. 
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pris^  et  mis  en  bonnes  buies.  Or  il  ne  faut  pas  s'étonner 
si  le  roman  de  Guarin  a  donné  le  nom  de  buie  au 
cippus  des  anciens ,  veu  que  nous  avons  remarqué  qu'il 
estoit  encore  appelle  nervuSy  parce  que  le  criminel  y 
estoit  attaché  avec  des  nerfs  de  bœuf;  d'où  vient  que 
S.  Isidore  écrit  que  boia  est  dit  quasi  jugum  bovis  (0, 
les  termes  de  boia  et  de  cippus  estant  depuis  devenus 
synonymes ,  pour  ce  que  l'un  et  l'autre  estoient  effec- 
tivement des  espèces  de  chaînes  et  de  colliers.  S;  Oùen 
en  la  vie  de  S.  Eloy  :  Cippi  etiam  fracti ,  et  claudo- 
rum  bacterii  in  argumento  ostenduntur  (*).  Et  comme 
on  lioit  les  criminels  dans  les  prisons ,  les  concierges 
sont  appeliez  chepiers  et  cepiers  (^)  dans  les  lois  nor- 
mandes de  Guillaume  le  Bâtard,  et  ailleurs,  qui  sont 
les  mêmes  qui  sont  nommez  dans  les  gloses- des  basi- 
liques XQuoirocTOpeç  et  ^^.oxiorai. 

L'observation  que  l'on  fait  à  ce  sujet,  que  l'on  peut 
appliquer  à  ces  buies  et  à  ce  tourment  des  bernicles 
la  remarque  de  Jean  Yillani  (4),  a  beaucoup  de  pro- 
babilité :  sçavoir  que  S.  Louys  ayant  recouvré  la  li- 
berté, et  qu'estant  de  retour  en.  France,  en' mémoire 
de  sa  prison  et  des  tourmens  dont  on  l'avoit  menacé , 
il  en  fît  empreindre  les  figures  en  ses  tournois  ou 
monnoiés  du  coté  de  la  pile ,  sçavoir  les  buies  et  les 
menottes  des  prisonniers,  jusques  à  ce  que  luy  ou  ses 
barons  en  eussent  tiré  la  vengeance.  Voicy  les  termes 
de  cet  auteur  :  Et  came  lo  re  Luis  et  suoi  baronifu' 
rono  liberati  et  ricomperati^furonopagate  dette  ma- 
neie ,  et  si  ritornarono  in  ponente ,  et  per  ricordanza 
délia  delta  pressura  y   accioche  vendetta  ne  fosse 

(»)  Isid,  L  s,  c.  2y.  —  C»)  S.  Judoën  fl,^,c.  77,  ch.  4.  —  i})  Gloss. 
Basil.  — .  (4)  Giw.  Viîl.  l.6yC.  3%, 
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Jattay  o  per  lui  y  o  perli  suoi  baroniy  il  detio  re  Luis 
fece  Jare  neUamoneta  del  tornese  grosso  ^  dal  IcUo 
délia  pila  le  boie  da  prigioni.  Il  est  yray  que  nous 
ne  voyons  pas  que  ces  figures,  qui  se  rencontrent  dans 
les  tournois  de  S.  Louys  et  de  quelques-uns  de  ses 
successeurs,  ayent  esté  empreintes  dans  les  monnoyes 
de  ses  prédécesseurs  rois  de  France.  J'en  ay  remarqué 
seulement  une  presque  semblable  dans  une  monnoye 
d'argent  de  Philippes  d'Alsace  comte  de  Flandres ,  que 
ce  comte  fit  frapper  à  Âlost,  après  qu'il  se  fut  rendu 
maître  de  cette  seigneurie  vers  l'an  1 166,  laquelle  d'un 
côté  a  ces  mots,  moneta  alost  (0,  et  dt?  l'autre  une 
double  légende  :  la  première,  gracia  domiivi  dei  itri 
FACTvs  svm;  la  seconde  celle-cy  :  ph.  çomes  fland.(*), 
où  toutefpis  j^avouë  qu'il  y  a  quelque  différence  pour 
la  figure  d'avec  les  monnoyes  de  S.  Louys. 

D'autre  part,  je  ne  sçay  si  S.  Louysr  n'auroit  pas 
plutôt  voulu  remettre  en  vogue  et  en  usage  la  marque 
que  Louys  le  Débonnaire  faisoit  empreindre  en  ses 
monnoyes,  qui  estoit  une  espèce  d'église  sommée 
d'une  croix,  avec  cette  légende  x  bistiana  relxgio,  où 
il  est  à  remarquer  que  ce  temple  est  soutenu  de  divers 
piliers  :  ce  qui  me  porte  à  croire  que  le  mot  de  pile , 
qui  est  demeuré  parmy  nous  à  un  revers  de  nos  mon- 
noyes, vient  de  ces  piliers  qui  s'y  voient  exprimez, 
ou  du  moins  en  celles  de  S.  Louys  ;  comme  à  l'autre 
celuy  de  croix,  acause  de  la  croix  qui  y  est  repré* 
sentée.  Guillaume  Guiart  en  l'an  1 290  : 

Cornent  qu  il  pregnent  croix  ,  ou  pile. 
(«)  lÀndan.  in  Tenerem.  n.  aâ5.  —  (*)  Uist.  des  C.  de  Cuinis ,    t. 
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.  Et  la  chronique  de  Bertrand  Du  Guesclin  : 

Jê  fCaime  ne  crois  ne  pHe ,  il  dit  m*ame parthn. 

Le  glossaire  latin  François  ]MS.  donne  le  nom  de  pile 
aux  revers  des  monnoyes  :  nomismayjîgure  qui  est  au 
denier  y  pile,  ou  denier  :  d*OLi  il  semble  qu'on  peut 
inférer  que  nos  François,  ayant  donné  le  nom  de  pile 
à  ces  revers,  ont  pris  ces  figures  pour  des  piles  ou 
piliers ,  ignorans  peut-estre  que  ce  fussent  des  buies, 
estant  vray  que  ces  figures,  qui  sont  aux  monnoyes  de 
S.  Louys  et  d'aucuns  de  ses  successeurs,  et  mêmes 
de  quelques-uns  des  barons  françois ,  qui  de  tout  temps 
ont  affecté  de  faire  les  leurs  approchantes  en  figure  de 
celles  de  nos  rois ,  ont  quelque  rapport  avec  la  des- 
cription que  le  sire  de  Joinville  fait  des  bernicles  r 
car  comme  il  dit  que  ce  tourment  est  composé  de  deux 
pièces  de  bois,  qu'il  appelle  en  cet  endroit  et  ailleurs 
d'un  terme  impropre  lisons,  qui  s'entretiennent,  c'est 
à  dire  qui  se  joignent  par  le  chef  et  par  lé  haut,  cela 
se  voit  dans  la  figure  qui  est  aux  monnoyes  de  saint 
Louys,  les  deux  pièces  estant  percées  par  le  bas,  qui 
pourroit  estre  l'endroit  par  où  on  faisoit  passer  les 
jambes  dii  criminel.  Quant  à  l'autre  pièce  de  bois  sur 
laquelle  il  dit  que  l'on  faisoit  seoir  un  homme,  elle 
semble  estre  représentée  au  dessous ,  percée  pareille- 
ment par  les  deux  bouts,  le  surplus  de  la  figure  n'es- 
tant que  pour  l'ornement  de  la  monnoye.  J'ay  veû  plu- 
sieurs de  ces  monnoyes  qui  représentent  ces  buies  (0, 
tant  de  S.  Louys  que  de  Philippes  le  Hardy,  de  Phi - 
lippes  le  Bel,  du  roy  Jean.,  d'Alphonse  comte  de  Poi- 
tiers ,  et  d'autres,  dont  nous  verrons  un  jour  les  figures 

^*)  r.  les  Observ.  de  Cl.  Menard, 
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dans  les  curieuses  recherches  que  M.  Bouterouê, 
conseiller  en  la  cour  des  monnoyes^  a  faites  sur  ce 
sujet. 


DE  LA  RANÇON  DE  S.  LOUYS. 

(  JoiirviLLK ,  p.   39t.) 


Jt  AR  le  traité  qui  se  fit  pour  la  délivrance  du  roy 
S.  Louys  et  des  autres  prisonniers  faits  à  la  .bataille 
de  Massoure  et  ailleurs ,  ^ntre  les  députez  de  Sa  Ma- 
jesté et  du  sultan  de  Babylone ,  il  fut  convenu  que  le 
Roy  payeroit  au  Sultan  dix  cens  mille  besans  d'or,  qui 
valoient  alors,  au  récit  du  sire  de  Join ville,  cinq  cens 
mille  livres  :  c'est  ainsi  que  porte  l'editioYi  de  Claude 
IMenard,  car  celle  de  Poitiers  porte  mal  deux  cens 
mille  besans.  Le  besant  estoit  une  monnoye  d'or  des 
empereurs  d'Orient,  ainsi  appellée  du  nom  de  Byzan- 

I  ^^ 

tium^  qui  est  la  ville  de  Constantinople.  Baldric  de 
Dol  (')  en  son  histoire  de  Hierusalem  :  Direxerunt 
itaqiie  legationem  Constantinopolim,  quœ  voçabulo 
antiquiori  Byzanîium  dicta  fuit  :  unde  etadhuc  mohe- 
tas  cwitatis  illius  denarios  byzanteos  vocamus.  Guil- 
laume de  Malmesbury  (*)  :  Constanliaopolis  primum 
Byzantium  dicta  :  formam  antiqui  vocabuli prcefe- 
runt  imperatorii  nummi  Byzantini  vocati.  Et  Gun- 
therus  en  son  histoire  de  Constantinople,  parlant  de 
cette  capitale  de  l'Orient  :  Grœco  nomine  Byzantiori 
vocabatur,  unde  et  apudmodernos  nummi  aureiy  qui 

(»)  Baldric.  Dol.  l.  \.  —  (»)  Maimesb.  l.  4i  de  gest,  Àngl. 

22. 
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in  illâ/brtnari  consuevera/U  y  a  noinine  ipsius  urbis 
Byzantii  appellahantur  (0.  Ce  terme  estoit  général 
pour  toutes  les  mpnnoyes  d'or  des  empereurs  de  Cons- 
tantinople,  lesquelles  ne  laissoient  pas  d'avoir  leurs 
noms  chacune  en  leur  particulier.  Par  exemple,  on 
appelloit  michalati  celles  qui  avoient  le  nom  et  la  fi- 
gure de  Michel  Ducas  ;  manuelati^  celles  qui  avoient 
esté  battues  par  l'empereur  Manuel  Comnene;  et  ainsi 
des  autres,  dont  je  traiteray  ailleurs.  Il  est  parlé  de  ces 
besans  d'or  très-souvent  dans  les  auteurs  (*).  Je  trouve 
mêmes  qu'il  y  avoit  des  monnoyes  d'argent  ausquelles 
on  donnoit  ce  nom  de  besails,  ayant  remarqué  dans 
un  titre  de  l'an  iSqq,  expédié  en  l'isle  de  Cypre,  par 
lequel  on  fait  don  au  convent  des  FF.  Prêcheurs  de 
Nicossie,  où  Hugues  de  Lezignan  prince  de  Galilée 
avoit  esté  inhumé,  de  mille  besans  blancs  de  Cypre 
(fyrzatîtii  albi  de  Cypro) ,  pour  la  fondation  de  l'anni- 
versaire de  ce  prince. 

Mais  il  ne  s'agit  pas  icy  de  cette  espèce  de  besans 
d'or  de  l'empire  de  Constantinople  :  car  S.  Louys  en 
lar  lettre  qu'il  a  écrite  au  sujet  de  sa  prise  et  de  sa 
délivrance,  Guillaume, de  Nangis  en  la  vie  du  même 
Rdy,  Vincent  de  Beauvais  (3)  et  Guillaume  Guiart  di- 
sent qu'il  fut  convenu  qu'on  paieroit  au  Sultan  huit 
cens  mille  besans  sarazinois,  auquel  nombre  le  Sultan 
réduisit  sa  demande,  suivant  le  sire  de  Joinvi{le.  Ces 
besans  sarazinois ,  qui  sont  nommez  Byzantu  sarace- 
ncUi  dans  les  auteurs  de  ces  siecles-là  (4),  estoient 
probablement  trnit  la  monnoye  des  sultans  de  Baby- 

(>)  Guniher,  cap,  i5.  —  (>)  Tudeb,  lib.  4.  Capit.  JtatMch.  Princ, 
Benev.  c.  20,  «7,  et  al,  —  f3)  rï«c.  Beiu,  /.  3a,  e,  loi.  —  (4)  Gaut„ 
Cancel,  p.  463. 
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lone  que  des  sultans  de  Coni,  ou  de  la  Cappadoce. 
Ceux-cy  estoient  plus  particulièrement  reconnus  sous 
le  nom  de  soldons  (')  ou  de  sultanins.  Guillaume  de 
Nangis,  Vincent  de  Beau  vais  W  et  autres  auteurs  (3) 
en  parlent  souvent.  L'une  et  l'autre  3e  ces  monnoyes 
ne  portoient  aucune  figure,  parce  que  chez  les  Sara- 
T^xiis  et  les  Turcs  cela  €;st  défendu ,  comme  par  une 
maxime  opposée  à  celle  des  chrétiens;  mais  ils  estoient 
marquez  de  caractères  arabes.  Theodulfe,  évesque 
d'Orléans,  les  a  ainsi  exprimez  (4)  : 

lite  gravi  numéro  nummosfert  divitis  auri, 
Çuos  Ârahum  sermo ,  sive  charaeter  artu. 

Quelques  sçavans  se  sont  persuadez  que  ces  monnoyes 
des  Sarazins,  ainsi  marquées  de  caractères  arabes, 
avoient^esté  reconnues  en  France  sous  le  nom  de  bar- 

* 

barins  (5) ,  dont  il  est  parlé  dans  une  epître  de  Geof- 
froy abbé  de  Vendôme,  dans  la  chronique  de  S.  Mar- 
tial de  Limoges,  et  en  celle  de  S.  Estienne  de  la  même 
ville  en  l'an  1263  ;  mais  les  termes  de  ces  chroniques 
justifient  pleinement  que  ce  nom  de  barbarins  estoit 
celuy  de  la  monnoye  des  anciens  vicomtes  de  Limoges, 
encore  que  j'avoue  qu'il  est  malaisé  de  deviner  la  raison 
de  cette  appellation.  Quant  aux  besans  sarazinois  qui 
estoient  inscrits  des  mots  arabes ,  £1-Macin  en  sa  chro- 
nique nous  apprend  que  ce  fut  le  calyphe  Abimelech, 
appelé  par  les  Arabes  Gabdomelic  et  Abd-Amalech, 
qui  le  premier  des  princes  arabes  fît  battre  de  la  mon«- 
noyé,  et  qui  la  fit  marquer  de  ces  caractères  ^  allahq 

(0  mil  Tyr,  h  la,  c.  a5.  —  (>)  Vinc,  Bell  l  3a,  c.  §6,  aoi. 
—  (3)  Innoc.  III.  PP,  l,  i5,  ep.  173,  et  al,  Nang,  an.  i^\%,  F'OiCé 
Bell,  L  3r  ,  c,  ï4o,  f43,  144 ,  i5o;  /.  3a,  c.  54.  —  (^)  Theodulf.  in, 
Parœnesi,  —  (5)  Sirmond.  L  i*  ep,  ai. 
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SAMADON  (0,  qui  signifient  Dieu  est  le  Seigneur  :  car 
avant  ce  temps-là  les  Arabes  ne  se  servoient  que  de 
la  monnoye  de  Perse  d'argent,  et  de  celle  d'or  des 
Grecs  :  ce  que  cet  auteur  rapporte  à  l'an  de  N.  S.  ôgS; 
et  Theopbanes  (^) ,  deux  ans  auparavant. 

Le  sire  de  Joinville  remarque  en  cet  endroit,  ou  du 
moins  donne  à  connoitre,  que  chaque  cent  mille  de 
besans  d'or  faisoit  la  somme  de  cinquante  mille  livres 
d'or.  Un  auteur  anglois  (^)  dit  que  toute  la  somme 
qui  composa  la  rançon  de  S.  Louys  fut  de  soixante 
mille  livres  d'or  fin,  sans  les  autres  deniers  communs, 
sçavoir  les  esterlins,  les  tournois,  les  parisis,  qui  allè- 
rent à  l'infini  :  Summa  autem  redemptionis  régis  Fran- 
cdrum  erat.sèxaginta  rnillia  librarum  cairi  primi  et 
purtssimiy  absque  aliis  denariis  communibus ^  videlicet 
eslerlingisy  turonensïbus  et parisiensibus  j  qui  ad  infi- 
nitum  numerum  ascenderunt.  Il  appelle  aurum  primum 
ce  que  nous  disons  or  fin  ^  les  Latins  obryzum;  à  la 
difFerence  de  l'or  allié  avec  d'autres  métaux,  qui  seroit 
nommé  secundum ,  de  même  que  Targent  allié  avec 
du  cuivre  est  nommé  dans  Cinnamus  SeuTepov  (4), 
et. dans  Ju vénal  tenue  argentum^  venœque  secundœ, 
Poiir  la  même  raison  l'argent  fin  est  nommé  irpcoTKjTov, 
dans  l'auteur  de  la  Narration  de  l'image  de  N.  S.  dite 
Tou  ÀvTKjxtjvTiToljf  (5) ,  daus  Constantînoplc,  donnée  au 
public  par  le  R.  P.  Combefis,  laquelle  fait  mention 
du  premier  et  du  second  argent ,  en  ces  termes  :  o  [x.èv 
yàp  xacatTêpoç  eupeÔYi  [jisTaêXTiÔetç  aç  âpYupiov  irpcoTKJTOv  y 
Tov  îcaXou(JL£vov  TC£VTa<j<ppayt<JTOv.  6  Se  pLoXiêSoç  etç  êXarcroyf 

(ï)  Elmacin,  —  (a)  Theoph.  Zonar.  p.  y6.  —  (i)  Math.  JVestm.  cm. 
ia5i.  -^  {^)  Cinnamus ,  p,  33., —  {^).Pag,  G4a. 
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âpyuptov.  Ainsi  en  la  vie  de  Claudius  la  moindre  huile 
est  appellée  oleurn  secundum  (0.  Les  Espagnols  appel- 
lent cet  argent  second  acendmdo,  comme  nous  ap- 
prenons de  Covarruvias  (»). 

Mathieu  Paris  écrit  que  les  Sar^^zins  ayant  demandé 
au  Roy  pour  la  rançon  de  ses  gens  cent  mille  livres  d'or, 
ils  le  quittèrent  pour  cent  mille  marcs  d'argent  :  à 
quoy  se  rapporte  la  lettre  du  chancelier  écrite  au 
comte  de  Cornoùaille  dans  le  même  auteur,  ^histoil^e 
des  archevesques  de  Brème  (3),  et  Sanudo  (4),  qui 
disent  que  le  Roy  paya  les  cent  mille  marcs  d'argent. 
D'où  il  faut  conclure  que  les  huit  cens  mille  besatis 
d'or,  à  quoy  la  rançon  de  S.  Lôuys  ou  plutôt  celle 
de  ses  gens  fut  arrêtée,  valoient  alors  quatre  cens 
mille  livres,  et  par  conséquent  &isoient  en  argent 
cent  mille  marcs  :  c'est  ce  qui  est  à  examiner.  Et  pour 
parler  premièrement  de  l'évaluation  ou  de  la  réduc- 
tion des  huit  cens  mille  besans  d'or  à  la  somme  de 
quatre  cens  mille  livres,  il  faut  présupposer  qu'en 
France  la  livre  a  toujours  valu  vingt  sols  aussi  bien 
qu'à  présent ,  ce  que  nous  apprenons  particulièrement 
de  ce  passage  tiré  dés  annales  de  France  en  l'an  882  : 
Munera  aulem  talia  erani  :  in  aura  et  argento  bis  mille 
librcBj  et  70,  vel paiilù plus  ^  quant  librqm  per  viginti 
solidos  compuiamus  expletami^)\  d'où  il  s'ensuit  que 
les  cent  mille  besans  ayant  valu  pour  lors  cinquante 
mille  Uvres,  chaque  besant  en  son  particulier  valoit 

(>)  Pollio  in  Claud.  —  (»)  Covarr,  de  'vet,  munis.  Collât,  c.  a ,  n.  6. 
Georg.  Jgr.  de  pretio  monet.  p.  270,  171.  —  (^)  Vist.  Epis.  Brem. 
an.  isSo.  —  (4)  San.  l.  3,  par$,  12,  c.  3.  —  (&)  Annal  Fr.  Fuld. 
nn.  882. 
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dix  sols  en  argent ,  qui  est  à  peu  prés  le  prix  que 
llaymond  d'Agiles  donne  à  la  mônnoye  d'or  des  Sa- 
razins  de  son  temps ,  sinon  qu'il  la  fait  valoir  moins 
jd'un  sol  ou  deux.  Ce  qui  me  feroit  croire  que  le» 
besans  sarazinois  du  tepips  du  sire  de  Joinville  au- 
roient  este  plus  forts,  ou  (ce  qui  est  plus  probable) 
que  l'or  auroit  augmenté  de  prix  depuis  le  temps  au- 
quel cet  auteur  vivoit,  qui  estoit  au  commencement 
du  onzième  siècle ,  et  par  conséquent  cent  cinquante 
ans  avant  le  règne  de  S.  Louys.  Les  termes  de  cet 
historien  sont  :  Volehat  nobis  dare  rex  TripolU  quin- 
decimmilUaaureorum  Saracenicœ  monetœ^.,.  valebat 
qidppe  unus  aureus  octo  vel  nouent  solidos  inonetœ 
nosiriexercitus.  Ce  qui  se  rapporte  encore  auprix  que 
Sanudo  (0  donne  aux  besans  d'or  vieux ,  qui  valoient 
de  son  temps  quelque  peu  plus  qu'un  florin  d'or  :  car 
le  florin  ou  denier  d'or  valoit  dix  sols  parisis,  comme 
on  recueille  de  quelques  titres  (>);  encore  que  pour 
dire  le  vray  il  est  malaisé  d'établir  un  fondement  cer- 
tain sur  l'évaluation  de  ces  monnoyes ,  qui  s'est  diver-* 
sifiée  selon  les  temps.  Par  exemple ,  je  trouve  dans  un 
titre  de  Godard  de  Godarville ,  gentilhomme  norman, 
de  Tan  1 2 1 5 ,  que  le  besant  estoit  évalué  à  sept  sols  de 
la  monnoye  courante  :  Reddendo  inde  nobis  et  hœre- 
dibus  nostris  de  ecclesiâ  Fiscanensi  singulis  annis  ad 
Natale  Domini  duos  bjzantios  vel  quatuordecim  so- 
lidos monetœ  currentis  (5).  Et  dans  un  arrest  rendu 
au  parlement  de  Paris  en  l'an  1282  :  Byzantins  auri 
quem  cornes  Suessionensis  débet  annuatim  ecclesiœ 

f")  Sanuu  L  i ,  part,  i ,  c,  6.  —  (»)  F,  les  Preuves  de  l'Histoire 
4es  lyicome.  de  Turenne  ^  p,  90,  117.  —  {})  Tabul.  Fiscanense  ^  foU 
4«. 
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î.  MariœSuession.  œstiniatusfidt  octo  solidis  turon,, 
qiiam  œstimationemprocuratorecclesiœ  acceptante, 
Quoy  que  ces  estimations  des  besans  d'or  regardent 
peut-estre  les  monnoyes  d'or  des  empereurs  de  Cons- 
tantinople ,  on  en  peut  neantmoins  tirer  cette  induc- 
tion que  les  besans  sarazinois  estoient  à  peu  prés  de 
même  poids  et  de  même  prix. 

Quant  aux  cent  mille  marcs  d'argent  auxquels  lés 
auteurs  que  j'ay  citez  évaluent  la  rançon  de  S.  Louys  ^ 
s'ils  faisoient  la  somme  des  4oo,ooo  livres  que  va- 
loient  les  800,000  besans  d'or ,  il  s'ensuit  que  chaque 
marc  d'argent  valoit  alors  huit  besans  en  or ,  et  quatre 
livres  ou  quatre  vingts  sols  en  argent  ;  et  que  chaque 
besant  valoit  dix  sols ,  qui  est  le  prix  que  nous  leur 
avons  donné.  Ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec  un  titre (») 
de  l'an  1198,  qui  fak  voir  qu'en  cette  année  là  le 
marc  d'argent  n'étoit  évalué  qu'à  cinquante  sols;  d'où 
il  s'ensuivroit  que  les  monnoyes  auroient  augmenté 
notablement  aii  temps  de  S.  Louis  :  ce  qui  n'est  pas 
hors  de  créance,  veu  que  nous  lisons,  dans  quelques 
Mémoires  qui  contiennent  les  évaluations  des  marcs 
d'or  et  d'argent,  que  ces  évaluations  changeoient 
notablement,  non  seulement  tous  les  ans ,  mais  mêmes 
presque  tous  les  mois.  Par  exemple,  le  marc  d'argent  a 
valu,  depuis  l'an  1 288  jusques  en  1 296 ,  cinquante  huit 
solstourn.  ;  la  même  année  à  Pasques,  61  s.  t.  ;  à  la  Tri- 
nité de  1 296,  66  s.  t.  ;  à  Noël  suivant ,  68  s.  t.  ;  en  1 299, 
41.5  s,  t.;  en  1 3o4, 61.  5  s.  t.;  et  ainsi  du  reste.  On  pour- 
roit  encore  remarquer  en  cet  endroit  qu'il  y  avoit  au 
temps  de  S.  Louys  quatre  sortes  de  marcs  de  differens 

(»)  Registre  du  Parlem,  eotte  B ,  fol.  $9,  et  lo.  3  oper,  MoUruri.  — 
(2)  Roverius  in  JHeomao,  p,  aSi. 
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poids  (0  :  sçavoir  çeluy  de  Troyes,  qui  edtoit  le  plus 
général,  ayant  cours  non  seulement  en  France,  mais 
encore 'dans  les  pays  étrangers;  le  marc  de  Limoges, 
le  marc  de  Tours,  et  le  marc  de  La  Rochelle  ou  d'An- 
gleterre. Mais  il  se  présentera  occasion  d'en  parler 
ailleurs. 

Resteroit  à  voir  si  l'on  peut  accorder  Mathieu 
Paris  avec  le  sire  de  Joinville  :  car  suivant  son  calcul 
il  faut  que  les  cent  mille  livres  d'or  que  les  Sarazins 
demandèrent  d'abord  à  S.  Louys  pour  sa  rançon 
ayent  valu  un  million ,  c'est  à  dire  les  dix  cent  mille 
besans  d'or  dont  parle  le  sire  de  Joinville  :  et  en  ce  cas 
la  livre  d'or  auroit  valu  dix  besans  d'or,  et  le  besant 
deux  sols  d'or.  Mais  je  ne  veux  pas  m'engager  à  pré- 
sent dan^  cette  discussion,  qui  est  de  trop  longue 
haleine  i  il  suffit  que  les  curieux.peuvent  avoir  recours 
à  ce  que  les  sçavans  (*)  en  ont  écrit. 

Tout  cela  ne  s'accorde  pas  avec  l'extrait  d'un  re- 
gistre delà  chambre  des  comptes  de  Paris  qui  a  rapport 
à  la  page  3o5  de  l'histoire  du  sire  de  Joinville,  et  qui 
marque  que  la  rançon  de  S.  Louys  monta  à  la  somme 
de  167,10a  livres  18  sols  8  deniers  tournois,  laquelle 
fut  prise  sur  les  deniers  de  son  hostel.  Jean  Villani 
ne  s'éloigne  pas  de  ce  calcul ,  écrivant  qUe  la  rançon 
de  ce  prince  fut  de  deux  cens  mille  livres  de  Parisis. 
Mais  à  l'égard  de  ce  qui  est  rapporté  dans  cet  extrait, 
cela  se  doit  entendre  que  cette  somme  de  167,102  1. 
fut  prise  sur  celle  qui  estoit  destinée  pour  la  dépense 
de  l'hostel  du  Roy ,  le  surplus  des  4oo  mille  livres 

(i)  Reg,  de  la  Ch.  des  Comptes  de  Paris,  intitulé  Nostcr,/".  ao4  t 
igS ,  eôrn,  par  M.  d'Hcrouval.  —  f»)  Budaïus  de  Àise.  Cnvarruv.  Sca- 
liger.  Sirmond  ad  Capit.  Car.  C. 
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ayant  esté  pris  sur  les  deniers  destinez  pour  la  dépense 
de  la  guerre. 


DES  ADOPTIONS  D'HONNEUR  EN  FRERE, 

ET  PAR  OGCASIOIf  DES  FRERES  d' ARMES. 

(  JOUTTILLI  ,  p.  340.  ) 


i  jES  anciens  Romains  n'ont  reconnu  en  quelque  façon 
que  ce  soit  les  adoptions  en  frère ,  parce  qu'elles  ne 
pouvoient  estre  fondées  sur  aucune  des  raisons  qui 
ont  introduit  l'usage  des  adoptions  :  t^v  Si  «^e^çoiroioev 
où^e[jLba  EiaùiyuT:f6(fOL(jiç^  ainsi  qu'écrit  un  jurisconsulte 
grec  (ï).  Ce  qui  a  fait  dire  à  Harmenopule  («)  que 
cette  sorte  d'adoption  estoit  du  nombre  et  de  la  qua- 
lité de  ces  choses  qui  ne  se  peuvent  faire,  et  qui  ne 
se  font  pas  ordinairement.  D'où  il  s'ensuit  qu'on  n^y 
peut  pas  appliquer  les  termes  de  la  loy  5S  De  hœred. 
institut. ,  en  laquelleyra/er  dicitur  quifraterhâ  chari- 
tate  diUgitur.  Il  est  vray  toutefois  que  comme  l'étroite 
amitié  qui  se  contracte  entre  deux  personnes  a  s^rvi 
de  fondement  aux  adoptions  en  fils  qui  se  ^aisoient 
par  honneur,  ainsi  les  adoptions  honoraires  en  frères 
n'ont  esté  fondées  que  sur  cette  amitié  réciproque  de 
deux  amis  qui  s'entraimoient  d'une  bienveillance  fra- 
ternelle. Quœ  enimpotest  esse  amicitiatamfelix^quœ 
imiteturfraternitatem?  ditledeclamateur  (3).  Il  est  dotac 
indubitable  que  l'origine  de  ces  adoptions,  soit  en  fils,, 

C«)  Math.  Blast,  L  S.  Jur.  Graeontm.  —  (*)  Harmenop.  l.  4»  '"•  6> 
%.  30.  —  (3)  quintil,  d^l.  3a  i. 


348  DISSERTATIONS 

soit  en  frère,  ne  doit  pas  estre  puisée  dans  le  droit 
romain ,  tnais  dans  une  pratique  et  dans  un  usage  qui 
s'est  observé  de  long-temps  parmi  les  princes  barbares 
et  septentrionaux  :  car  ils  affectèrent  d'adopter  en  fils 
ou  en  frères  les  princes  voisins  de  leurs  Etats,  ou  leurs 
enfans,  d'une  manière  extraordinaire,  et  qui  ne  don- 
noit  aucun  droit  de  succession  aux  enfans  ou  aux 
frères  adoptez,  ces  adoptions  estant  faites  seulement 
par  honneur. 

L'adoption  en  frère  se  trouve  avoir  esté  pratiquée 
en  deux  manières  par  les  peuples  étrangers,  que  les 
Grecs  et  les  Latins  qualifient  ordinairement  du  nom 
de  barbares;  car  parmy  ceux  dont  les  mœurs  et  les 
façons  d'agir  ressentoient  effectivement  quelque  chose 
de  rude  et  d'inhumain ,  elle  se  faisoit  en  se  piquant 
réciproquement  les  veines,  et  beuvant  le  sang  les  uns 
des  autres.  Baudouin,  comte  de  Flandres  et  empereur 
de  Constantinople,  reproche  (0  celte  détestable  cou- 
tume aux  Grecs  mêmes  ^.  non  qu'ils  en  usassent  entre 
eux,  mais  parce  que  dans  les  alliances  qu'ils  contrac- 
toientavec  les  peuples  barbares,  pour  s'accommoder  à 
leurs  manières  d'agir,  ils  estoient  obligez  de  suivre  leurs 
usages ,  et  de  faire  ce  qu'ils  faisoient  ordinairement 
en  de  semblables  occasions.  Hœc  est^  ce  dit-il,  quœ  spur- 
cissimo  gentilium  ritu  profraternâ  socieiate^  san- 
guinibus  ahernisebibitisy  cum  infidelibus  sœpèausa 
est  amicitiasjirmarejerales.  L'empereur  Frédéric  i 
avoit  fait  auparavant  ce  mesme  reproche  aux  Grecs , 
ainsi  que  nous  apprenons  de  Nicetas  (^).  Mais  ce  que 
les  Grecs  firent  par  nécessité,  nos  François  qui  estoient 
resserrez  dans  Constantinople ,  et  attaquez  par  dehors 

{»)  In  Epist.  de  urb.  CP,  expugn,  —  (*)  Nicet,  in  Isaac.  l.  a,  «.  5. 
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de  toutes  parts,  furent  contraints  de  le  faire,  et  de 
subir  la  même  loy,  eh  s'accommodant  au  temps, 
pour  se  parer  des  insultes  de  leurs  ennemis.  C'est  ce 
(}ue  le  sire  de  Join ville  dit  en  ces  termes  :  «  A  icelui 
a  chevalier  oûj  dire,  et  comme  il  le  disoit  au  Roy, 
«  que  Tempereur  de  Constantinople  et  ses  gens  se 
«allièrent  une  foiz  d'un  roy  qu'on  appelloit  le  roy 
«  des  Commains,  pour  avoir  leur  aide  pour  conquérir 
ce  l'empereur  de  Grèce,  qui  avoif-  nom  Vataiche.  Et 
ce  disoit  icelui  chevalier  que  le  roy  du  peuple  des 
«  Commains ,  pour  avoir  seurté  et  fiance  fraternel 
«  de  l'empereur  de  Constantinople  pour  secourir  l'un 
<c  l'autre^  qu'il  faillit  qu'ilz  et  chacun  de  leur,  gens 
(c  d'une  part  et  d'autre  se  feissent  seigner,  et  que  de 
ce  leur  sang  ils  donnassent  à  boire  l'un  à  l'autre  en 
a  signe  de  fraternité,  disans  qu'ilz  estoient  frères,  et 
«  d'un  sang.  Et  ainsi  le  convint  faire  entre  noz  gens  et 
(c  les  gens  d'icelui  chevalier ,  et  meslérent  de  leur  sang 
ce  avec  du  vin,  et  en  bu  voient  l'un  à  l'autre,  et  di- 
«  soient  lors  qu'ils  estoient  frères  d'un  sang.  »  Georges 
Pachymeres  (0  raconte  la  même  chose  des  Comains. 
Et  Alberic  (0  en  l'an  1 187  nous  fait  assez  voir  que 
cette  coutume  eut  pareillement  cours  parmy  les  Sa- 
razins ,  écrivant  que  là  funeste  alliance  que  le  comte 
de  Tripoly  contracta  avec  le  sultan  des  Sarazins  se 
fît  avec  ceâe  cérémonie ,  et  qu'ils  y  burent  du  sang 
l'un  de  l'autre.  Je  passe  ce  que  Saluste  (^),  Minutius 
Félix  (4),  Lucian  (5)  et  autres  ont  dit  sur  ce  sujet, 
me  contentant  de  remarquer  que  les  Hibernois  em^ 
ployoient  les  mêmes  cérémonies  pour  confirmer  leurs 

• 

(«)  Paefym.  /.3,  Hist.  c,  3.  —  f»)  j4lbenc,  MS.  —  (3j  Sahst.  in  CatiL 
—  (4)  Minut,  Fel.  —  {^)  Lucian,  in  Taxa  ri. 
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alliances,  et  établir  uneesp^c'e  de  fraternité  avec  leurs 
alliez.  Mathieu  Paris  parlant  de  ces  peuples  :  Barbari 
iliiy  et  eorum  duces  ac  magistratusy  sanguinem  venœ 
prœcordialis  in  magno  vaseper  minutionemfuderutUy 
etfusum  sanguinem  insuper  perturbantes  miscuerunt, 
et  mixtum  postea  sihi  ad  invicem  propinantés  exhau- 
serunt^  in  signum  quod  essent  ex  tune  in  aniea  indis^ 
solubiUj  et  quasi  consanguineofœdere  coUigati^  et  in 
prosperis  et  diversis  usque  ad  capitum  expositionem 
indivisi  (0. 

Telle  fut  donc  cette  alliance  et  cette  adoption  fra- 
ternelle qui  se  pratiquoit  par  les  nations  entièrement 
barbares.  Mais  celle  qui  fut  en  usage  parmi  les  peuples 
qui  estoient  plus  policez  et  plus  civils,  quoy  que 
payens,  ne  fut  point  souillée  de  cette  espèce  d'inhu- 
manité, ni  de  cet  épanchement  de  sang  réciproque; 
car  elle  se  faisoit  comme  l'adoption  honoraire  en  fils , 
more  gentium^  pour  user  des  termes  de  Cassiodore  (*), 
c'est  à  dire  à  la  mode  des  Gentils,  ou  plutôt  des  na« 
tions  étrangères ,  par  les  armes ,  perarma^  en  envoyant 
les  armes,  ou  bien  par  un  échange  réciproque  qu'ils 
en  faisoient.  C'est  ce  que  nous  apprenons  particuliè- 
rement de  Geoffroy  de  Malaterre  (3)*  en  son  histoire 
de  la  conquête  de  la  Sicile  par  les  Normans^  écrivaat 
qu'un  des  plus  puissans  seigneurs  sarazins  du  château 
Jean,  nommé  Brahen,  feignit  de  contracter  avec  Ser- 
Ion,  frère  de  Robert  Guichard,  une  alliance  tres- 
•étroite,  afin  de  le  faire  tomber  dans  le  piège  qu'il 
avoit  dessein  de  lui  dresser;  et  que  l'un  et  l'autre  con- 
tractèrent cette  fraternité  par  les  armes ,  à  la  mode 

(0  l^ath.  Par.  a».  ïa36.  —  C»)  CassiotL  L   4,  etc.  -^  (3;   Gan/r, 
Malat.  L  a,  c.  46. 
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des  Sarazins  de  Sicile  :  Saracenus  autemde  potentiori'^ 
bus  castri  JoanniSy  nomine  Brahen^  cum  S^rlone^  ut 
eumJaeiUus  deciperetyjbedus  inierat^  eorumque  moi'e 
per  arma  adoptmim  fratrem  alter  aUerumfacium 
vicissim  susceperat;  où  rimprimé  porte  mal  per  au- 
rem  y  au  lieu  àtper  arma  :  ce  que  la  suite  du  discours 
justifie  assez,  faisant  voir  que  le  Sarazin  envoya  ses 
armes  à  Serlon  :  Sciât  Jraternitas  adoptwi  m^iy  quod 
tali  vel  tali  disy  etc.  C'est  le  Sarazin  qui  parle,  appel- 
lant  ainsi  Serlon  du  titre  de  frère;  puis  parlant  de 
Serlon,  qui  sur  le  bruit  de  l'approche  des  ennemis 
prit  les  armes  :  Arma  sibi  delata  corripiens  adop* 
tiviy  etc. 

Cette  communication  des  armes  estoit  réciproque 
entre  les  frères  adoptifs,  se  les  donnans  réciproque-» 
ment,  tant  pour  attaquer  leurs  ennemis  que  pour 
se  défendre  contre  eux,  ne  pouvans  donner  une  plus 
grande  marque  de  leur  amitié  qu'en  se  communi-» 
quant  ce  qu'ils  avoient  de  plus  cher.  C'est  en  ce  sens 
qu'on  doit  entendre  ce  passage  d'Ëthelred  (') ,  abbé  de 
Rie  val,  lorsqu'il  raconte  comme  Edmond  roy  d'An- 
gleterre contracta  une  étroite  alliance  avec  Knuth  roy 
des  Danois ,  au  sujet  du  partage  du  royaume  :  Quid 
plura?  annuitEdmunduSy  etKnutho  de  regnidii^isione 
consentit...  Dispositis  itaque  armis,  in  oscula  ruunty 
...  deinde  in  sigmim  fœderis  vestem  mutant  et  arma  y 
rei^ersique  ad  suos  y  modum  amicitiœ  pacisque  prasscri-- 
bunty  et  sic  cum  gaudio  ad  sua  quisque  rêver titur.  Un 
autre  auteur  (»)  dit  en  termes  plus  formels  que  ce* 
deux  princes  contractèrent  en  cette  occasion  une  fra* 
terni  té,  avec  les  sermens  ordinaires  :  Ubi  pacCy  ami- 

(»)  Ethelred,  Math,  Westm.  -^  (»)  Florent.  Fuigorr.  p.  6i8. 
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cUia  y  JraterniCaie  pacto  et  sacramento  firmatâ^  reg* 
num  dwiditur. 

Certes  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  cette  commu- 
nication des  armes  n'ait  esté  réciproque  en  cette  es- 
pèce d'addfltion,  veu  que  l'un  et  l'autre  adoptoit  et 
^estoit  adopté  en  frère,  et  que  le  nom  de  frères  qu'ils 
se  donnoient  emporte  avec  soi  et  communitatem  amo- 
ris,  et  dignitatis  œqiialitatem ^  pour  user  des  termes 
d'Eumenius  (0  :  ce  qui  n'estoit  pas  dans  les  adoptions 
en  fils,  où  l'un  tenoit  liou  de  père,  l'autre  d'enfant; 
l'un  adoptoit,  l'autre  estoit  adopté;  et  enfin  l'un  don- 
noit  les  armes ,  et  l'autre  les  recevoit.  Je  ne  fais  pas 
de  doute  que  ce  n'ait  esté  avec  ces  mêmes  cérémonies 
qu'Humf  roy  de  Toron ,  connétable  du  royaume  de  Hie- 
rusalem ,  contracta  une  fraternité  avec  un  grand  sei- 
gneur turc,  ?M^fie\  Jraterno  Jbedere  juncHis  erat,  et 
in  eo  tenacissimiis  ^  domesticuserat  et  familiarisa  ainsi 
que  parle  Guillaume,  arche vesque  de  Tyr  W. 

Cette  fraternité  se  contractoit  encore  par  l'attou- 
chement des  armes,  en  les  faisant  toucher  récipro- 
quement' les  unes  aux  autres.  Cette  coutume  estoit 
particulière  aux  Anglois  avant  que  les  Normans  se 
rendissent  maîtres  de  l'Angleterre,  principalement 
lorsque  des  communautez  entières  faisoient  entre 
eux  une  alliance  fraternelle ,  en  usans  de  cette  ma- 
nière, au  lieu  du  changement  réciproque  des  armes, 
qui  n'auroit  pas  pu  s'exécuter  si  facilement.  C'est  ce 
que  nous  apprenons  des  loix  d'Edouard  le  confes- 
seur (5)  :  Chm  quis  aceipiebat prœfecturam  fFapenta- 
chUf  diestalutOy  in  loco  ubi  consue^rant  congregari^ 

C»)  EumenAn  grat.  ait,  —  (»}  Jf^iU.  Tjr,  L  17,  c.  17.  —  (3)  f^g, 
S,  Edw,  Conf.  c.  3a. 
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omnes  majores  natu  contra  eûm  eonveniebcuit,  et  des- 
cendènteeo  de  e^uo  suo,  omnes  assurgebant  ei.  Ipse 
vero  erectâ  lanceâ  sud  ab  omnibus  seeundum  morem 
fœdusaccipiebat:  omnes  enùn  quotquotveaisserit  cum 
lanceis  suis  ipsius  hastam  tangebant,  et  ita  confirma- 
bantpercontactum  armorum,  pacepalam  concessâ.  Et 
plus  bas  :  Quamobrem  potest  cognosci ,  qiwd  hâù  de 
causa  totus  ille  cowentus  cUcitur  Wapenkie ,  eo  quod 
per  tactum  armorum  suorum  adinvicem  confœderaH 
sunt.  C'est  en  suite  de  cette  cérémonie  que  les  sujets 
de  ées  premiers  rois  d'Angleterre  se  qualifioieilt  entre 
eux  frères  conjurez,  fratres  conjurati,  parce  qu'ils 
faisoient  serment  de  s'aimer  et  de  se  protéger  comme 
frères  contre  leurs  ennemis,  at  de  maintenir  unani- 
mement le  royaume  contre  tous  les  étrangers  qui  vbu- 
droient  l'empiéter.  Les  mêmes  loix  d'Edouard  (t)  ; 
Sfatutum  est  qu^d  ibi  debent  popuU  omnes  et  gentes 
universœ  singulis  annis  semelin  anno  convenire,  scili- 
cet  incapiteMaii,  etsefide  et sacramentononfracto 
ibi  in  unum  et  simul  confœderare  et  consalidare  sieut 
conjurati  fratres ,  ad  defendendum  regnum  àontra 
ahenigenas,  etc.  Ce  qui  eut  lieu  même  après  que  les 
Norraans  se  furent  emparez  de  l'Angleterre,  comme 
nous  apprenons  des  loix  de  Guillaume  le  Bâtard  (»)  • 
Statuimus  etiam  ut  omnes  liberi  homines  lotiusregni 
'sint fratres  conjurati- ad  monarchiam  nos  tram  et  reg- 
num nostrun  defendendum,  où  les  sujets  du  royaume 
sont  appeWez  frères  conjurez,  parce  qu'ils  s'obligeoient 
tous  par  un  même  serment  à  la  défense  de  l'Etat    et 
à  une  mutuelle  protection  de  leurs  personnes  contre 
leurs  ennemis  communs  :  ce  qui  se  faisoit  d'abord  avec 

(')  Cap.  35.  —  (>)  Leg.  mil.  Nothi,  e.  5q. 
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la  cérémonie  du  tact  des  armes ,  dont  il  est  parlé  dans 
les  loix  d*Edoùard.  De  sorte  qu'en  conséquence  de  ce 
serment,  si  le  royaume  estoit  attaqué  par  les  ennemis, 
chacun  estoit  obligé  de  prendre  les  armes ,  et  de  se 
trouver  dans  les  troupes  du  prince  après  qu'ils  avoient 
esté  sommez  par  luy ,  suivant  la  force  de  leurs  facultez, 
et  le  nombre  des  fiefs  et  des  terrés  qu'ils  possedoient , 
et  avec  les  espèces  d!armes  qui  estoient  spécifiées  par 
les  loix. 

Ceux  qui  furent  premièrement  appeliez  frères  conju- 
rez furent  depuis  appeliez  jurati  ad  arma  (0,  soit 
parce  qu'ils  avoient  fait  le  serment  sur  les  armes,  du- 
quel nous  avons  plusieurs^  exemples  dans  l'histoire,  et 
dont  je  parleray  ailleurs,  ou  acause  qu'ils-  l'avoient 
fait  lorsqu'ils  touchoient  la  lance  et  les  armes  de  leur 
gouverneur ,  ou  enfin  parce  qu'ils  faisoient  ce  serment 
à  l'effet  de  prendre  les  armes  pour  la  défense  du 
royaume.  Tout  cecy  s'apprend  de  deux  semonces  oii 
de  deux  ordonnances  du  roy  Henry  i,  qui  ont  pour 
titre  :  Mandata  super  juratis  ad  arma  ^  qui  se  voient 
aux  additions  à  Mathieu  Paris.  De  ces  remarques,  il 
est  aisé  de  voir  que  M.  Du  Chesne  en  son  histoire  de 
la  maison  de  Coucy  (>)  ne  s'est  pas  apperçû  de  la 
force  du  mot  juratus ,  en  ce  vers  de  Guillaume  le 
Breton  : 

Cui  preerat  comitis  juratus  in  anna  Radulfus  (3) ,  • 

l'ayant  interprété  comme  si  Raoul  eust  esté  l'ennemi 
capital  du  comte  de  Flandres  :  ce  qui  est  entièrement 
opposé  à  ce  que  cet  auteur  dit  dans  la  suite ,  ce  poëte 

(>)  In  Ghss.  ad  script,  médias  iatinit.   —  (>)  Liv,  6,  ehap,   la.  — 
(3)  fViU.  Bnto ,  Ub,  a.  PhiL 
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se  servant  d'ailleurs  de  cette  façon  de  parler  en  un 
sens  contraire,  et  particulièrement  en  ces  vers  : 

.• TUf  nuper  Régis  amicns  (i) 

Usurpativi,  contra  nos  bella  gertbas , 
Impia  Tancredi juratus  in  arma,  meamque 
XJxortm  patris  solio  privare  volebas. 

Mais  entre  tant  de  cérémonies  qui  se  sont  observées 
pour  contracter  une  ifraternité ,  celle  qui  a  esté  pra- 
tiquée par  les  peuples  chrétiens  est  la  plus  plausible 
et  la  plus  raisonnable  :  car  pour  abolir  et  pour  éteindre 
entièrement  les  superstitions  qui  les  accompagnoient, 
et  qui  tenoient  du  paganisme,  ils  en  ont  introduit  une 
autre  plus  sainte  et  plus  pieuse,  en  la  contractant  dans 
l'église  devant  le  prêtre ,  et  en  faisant  reciter  quel- 
ques prières  ou  oraisons.  Nous  en  avons  la  formule 
dans  \ Euchologium.  LeS  Grecs  donnèrent  le  nom  d'â- 
^e>.<po7rt(rTta  (a)  à  cette  sorte  d'adoption,  parce  qu'elle  se 
faisoit  avec  le  serment  prêté  devant  le  corps  de  N.  S., 
suivant  la  remarque  du  docte  Alaman  (3).  Ce  qui  eut 
aussi  lieu  dans  les  adoptions  en  fils,  ainsi  que  nous 
apprenons  d'une  nouvelle  de  l'empereur  Léon ,  oîi  il 
est  porté  qu'elles  se  faisoient  dans  l'église,  ^là  Te>.eT7i;(4), 
c'est  à  dire  avec  des  prières ,  et  durant  Je  sacrifice  de 
la  messe.  Léon  le  Grammairien  (^)  rend  le  même  té- 
moignage de  l'adoption  fraternelle ,  lorsqu'il  raconte 
comme  Basile  le  Macédonien  ,  depuis  empereur  ,  fut 
adopté  en  frère  par  Jean ,  fils  d'une  dame  nommée 
Danielis  :  x.al  8>.66t)v  èv  rj  iîcxV/iffia,  eTrotYierev  â^e^-çoicotyi/yiv. 
Dans  Constantin  Porphyrogenité  (6)  en  la  vie  de  cet 

(')  Will.  Brito,  lib.  4,  Phil  —  (>)  Euck,  Gr.  ^  f3)  Aîaman.  ad 
Procop.  —  (4)  Hist,  Arc,  Léo  Nov,  a4.  —  C*)  Léo  Gram.  in  Basil.  — 
(fi)  Const,  Porph,  in  Basil,  c.  lo,  53. 
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empereur  son  ayeul ,  où  il  rapporte  la  même  circons- 
tance, cette  espèce  d'adoption  est  appellée  une  fratet»- 
nité  spirituelle,  itv6u(x.aTtxYi  à^e>.çoTYiç,  parce  qu'elle 
estoit  contractée  dans  l'église  devant  le  prêtre  :  d'où 
il  faut  inférer  que  Stratègius  Magister,  et  Severus 
patrioe,  dont  le  premier  est  qualifié  frère  adoptif , 
a^eXçoiroiYiTo; ,  de  l'empereur  Justinian  i  du  nom  , 
l'autre  de  Justinian  qui  fut  tué  en  Sicile,  dans  les 
origines  de  Conistantînople  de  Codin  (0,  n'a  voient 
contracté  cette  fraternité  que  de  cette  manière  :  aussi 
bien  que  Nicetas  patrice  avec  S.  Jean  l'aumônier  (»), 
patriarche  d'Alexandrie,  etNicephore  Bryennius  avec 
l'empereur  romain  Diogerie,  dans  Anne  Comnene  (3). 
Hugues  Falcand,  au  Traité  qu'il  a  fait  des  misères 
de  la  Sicile,  écrit  que  Majon,  grand  amiral  de  ce 
royaume,  contracta  une  fraternité  avec  l'archevesque 
de  Palerme,  et  en  raconte  ainsi  les  circonstances  : 
Dictum  est  prœterea  qiibd  ii,  juxta  consiietudinem 
SiculoruTHy  fratemœ  fœdus  socielatù  contraxerinû, 
seseque  invicem  jurejurando  astrinxerint y  ut  alteral- 
terum  modis  omnibus  promoveret  ^  et  tam  inprosperis 
quani  inadi^ersïs  unius  essent  animi  y  unius  voluntatis 
atque  consilU^  quisquis  alterum  lœderet  amborum 
incurreret  ojfensam;  auquel  endroit  cet  auteur  a  bien 
remarqué  que  cette  fraternité  et  cette  alliance  entre 
ces  deux  seigneurs  se  fit  suivant  la  coutume  qui  s'ob- 
servoit  en  Sicile.  Mais  il  en  a  oublié  les  principales 
cérémonies  ,  qui  sont  observées  par  Pamphilio  Cos- 
tanzo  (4)  en  son  histoire  de  Sicile,  où,  racontant  la 

(xji  Codinus  in  orig.  à  Lambecio  editis,  p.  53,  79.  —  (>)  Simeon 
Metaphr.  in  vi(â  S,  Joan.  Eleemos.  c,  j  ,  n,  4.  apud  Boland.  — 
(3)  Anna  Com,  10.  Alex,  p.  376.  —  (4;  Costanzo ,  part,  i.  //*.  5. 
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même  chose,  il  dit  que  cette  fraternité  ne  fut  pas 
seulement  confirmée  par  des  sermens  solennels,  mais 
encore  par  le  prétieux  corps  de  N.  S.,  dont  l'un  prit 
une  partie,  et  l'autre  une  autre  :  Et per  agevolarè  la 
tes  tara  delV  ordita  tékiy  sijececon  Varx^içescovo  {corne 
si  dice  in  Sicilia)  Jratello  in  Christo ^  partando  si  la 
sacra  Eiicharistia  nella  communione,  et  con  tema  di 
Dio  a  cfdjbsseper  contaminar  la.  On  peut  rapporter 
à  cette  circonstance  les  paroles  que  le  pape  Pascal  11  (0 
tint,  durant  le  sacrifice  de  la  me^se,  à  l'empereur  Hen- 
ry y  avec  lequel  il  s'estoit  reconcilié,  où  après  qu'il  luy 
eut  mis  la  couronne  sur  la  teste,  cum  ad  hostiœ  con- 
Jractionem  venissety  partent  ipse  swnens ,  reliquam 
Imperatori  tradidit,  dicens  :  Sicut  pars  ista  viv\fici 
corporis  divisa  est,  ita  divisas  sit  à  regno  Christi  qui 
pactum  istud  nimpere  ac  violare  tentai^erit. 

Mais,  entre  les  exemples  de  cette  espèce  d'adoption, 
il  n'y  en  a  pas  de  plus  singulier  que  celuy  que  l'his- 
toire de  Hongrie  nous  représente  en  la  personne  de 
Ladislas  roy  de  Hongrie  (»),  qui,  pour  donner  un  témoi- 
gnage certain  à  Ladislas  et  à  Mathias,  enfans  du  grand 
Huniades,  qu'il  leur  pardonnoit  de  tout  son  cœur  l'as- 
sassinat qu'ils  avoient  commis  en  la  perspnne  du  comte 
de  Ciley  son  oncle  :  Utrosque  comités  y  Ladislaum  scUi^ 
cet  et  Mathœumyfideli  subjuramento  super  saoratissi- 
mo  côrpore  Christi prcestito  infratres  adoptaifit.  Enfin 
les  Irlandois  semblent  avoir  pratiqué  quelque  chose  de 
semblable,  suivant  l'auteur  de  la  description  de  l'Hi- 
bernie  (^):  Sub  reUgionis  et  pacis  ob tenta  ad  sacrum 

(0  Petr,  Dicte,  /.  4»  ^st,  Coss.  c.  ^2 ,  Masson  in  Not,  ad  ep,  /von, 
—  (>)  Thwrocz,  in  Ladisl,  c,  $9.  —  (3)  SiWester  Girald,  in  topogr, 
Hibern.  dist.  3,  c.  aa. 
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aUquem  locum  corn^eniunt  cum  eo  quem  oppeteœ  cu^ 
piiint.  Primo  compaternitatù  (lege  confratemitatis^ 
Jœdera*junguntj  deinde  ter  citca  ecclesiam  se  inui^ 
cem  portant.  Postmodum  ecclesiam  intrantes^  coram 
altariy  reliquiis  sanctorum  appositiSy  sacramentis  mul- 
iifarie  prœstitis  y  demîim  missœ  celebratione  ^  et  ara- 
tionibus  sanetorùm  sacerdotum,  tanquam  desponsa^ 
tione  quddam  indissolubiliterjbederantur.  Mais  ce  qu'il 
ajoute,  et  ce  que  Mathieu  Paris  a  aussi  remarqué,  que 
ad  majorem  amicittœ  confirmationem ,  et  quasi  ne- 
gotii  consummationemy  ils  beu voient  le  sang  les  uns  des 
autres,  ressent  la  barbarie  de  ces  peuples,  qui  se  ren- 
doient  par  là  indignes  du  nom  chrétien.  Mauro  Or- 
bini  (i)  écrit  encore  que  Thomas ,  dernier  roy .  de 
Bosne^  ayant  découvert  Mahomet  ii ,  sultan  des  Turcs , 
qui  estoit  entré  dans  ses  Etats  pour  les  reconnoître , 
afin  de  les  envahir  ensuite,  comme  il  fiX^Jàtta  seco 
certajratellanza  y  come  usas^ano  quelle  genti^lo  las- 
cio  andare  libero.  Mais  il  est  malaisé  de  deviner  quelles 
furent  ces  cérémonies  avec  ce  prince  infidèle. 

Les  adoptions  fraternelles  n'ont  pas  esté  pratiquées 
seulement  par  les  Grecs  et  par  les  autres  peuples  que 
je  viens  de  nommer,  mais  encore  par  nos  François. 
Nostre  histoire  nous  en  fournit  des  exemples,  et  entre 
autre  Ju vénal  des  Ursins  C^),  à  l'endroit  oîi  ri  parle 
des  divisions  des  maisons  d'Orléans  et  de  Bourgogne  : 
«Toujours  y  avoit  quelque  grumélis  entre  les  ducs 
<c  d'Orléans  et  de  Bourgogne,  et  souvent  falloit  faire 
«  alliances  '  nouvelles  :  tellement  que ,  le  dimanche 
«  vin tiesme  jour  de  novembre,  monseigneur  de  Berry 

(0   NêUa  Hist.  degii  Slavi ,  p.  870.   —    (>)  Juv.  des   Ursins ,   ow. 
1470. 


SUR  l'histoire  de  s.  louts.  359 

«  et  autres  .seigneurs  assemblèrent  lesdits  seigneurs 
(c  d'Orléans  et  de  Bourgogne.  Ils  ouïrent  tous  la  messe 
«  ensemble ,  et  receurent  le  corps-  de  Nostre  Sei- 
«  gneur,  et  préalablement  jurèrent  bon  amour  et*fra- 
<c  ternité  par  ensemble.  Mais  la  chose  ne  dura  gueres.  » 
Le  même  auteur  (0  parlant  ailleurs  des  mêmes 
ducs  d'Orléans  et  de  Bputgogpe  :  «  Ils  avoient  promis 
«c  l'un  à  l'autre  sur  les  saints  évangiles  de  Dieu  et 
«  sur  le  saint  canon ,  pour  cecorporellement  toûchans, 
a  présens  aucuns  prélats  et  plusieurs  autres  gens  de 
((  grand  estât,  tant  du  conseil  de  l'un  comme  de 
«  l'autre ,  qu'ils  ne  pourchasseroient  mal ,  •  domage  1 
a  aucun ,  ne  vilenie  l'un  à  l'autre ,  etc.  ;  et  firent  en 
«  outre,  au  regard  de  ce,  plusieurs  grandes  etsolen- 
«  nelles  promesses  en  tels  cas  accoustumez  :  car  en 
ce  signe  et  demonstrance  de  "toute  affection  et  per- 
ce fection  d'amour,  et  d'une  vrayè  unité,  et  comme 
<i  s'ils  eussent  et  peussent  avoir  un  mesme.  cœur  et 
tt  courage,  firent,  jurèrent  et  promirent  solennelle- 
«  ment  vraye  fraternité  et  compagnée  d'armes  en- 
ce  semble  .par  especiales  convenances  sur  ce  faites; 
ce  laquelle  chose  doit  de  soi  emporter  telle  et  si  grande 
ce  loiauté  et  amour  mutuel,  comme  sçavent  tous  les 
ce  nobles  hommes.  » 

Ces  paroles,  vraye  fraternité  et  compagnéed* armes ^ 
méritent  une  observation  particulière ,  parce  que  c'est 
enfin  delà. que  nous  apprenons  qui  sont  ceux  qu'on 
appelloit  en  Vvdcncejreres  alarmes  y  qui  estoient  pro- 
prement ceux  qui  contractoient  entre  €ux  une  amitié 
fraternelle,  confirmée  par  sermens,  et  par  la  divine 
Eucharistie  qu'ils  recevoient  des  mains  du  prêtre ,  se 

i^)  Juv.  des  Ursins  f  an*  i4it« 
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promettans  une  protection  et  un  secours  mutuel,  an 
cas  qu'ils  fussent  attaquez  de  leurs  ennemis  ;  et  pro- 
testans  de  prendre  les  armes,  et  de  défendre  celuy 
d'eux  qui  sferoit  attaqué.  Le  même  des  Ursins  (0  par- 
lant du  duc  de  Bourgogne  :  «  Au  duc  d!Orleans  mort, 
ir  peu  de  temps  avant  qu'il  le  fist  tuer  en  la  manière 
«  dessusdite,  il  fist  le  serment,  sur  le^orps  de  Nostre 
«  Seigneur  sacré,  d'estre  son  vray  et  loyal  parent,  et 
a  pr(3ïnit  d'estre  soti  frère  d'armes ,  portoit  son  ordre, 
«c  et  luy  faisoit  bonne  chère.  »  Ainsi  dans  l'hi^oire 
de  Charles  vu ,  de  Bert*y  heraud  d'armes ,  et  dans 
Monstrelet(»),  il  est  dit  que  le  roy  de  Castille  ïwtjrere 
d'armes  et  allié  du  Roy;  dans  l'histoire  de  Bourgogne 
de  Jacques  Du  Clercq,  que  le  roy  d'Arragon  et  Phi- 
lippes  ducdeBourgogneestoientj'9'^r^j  et  compagnons 
d'armes;  et  enfin  dans  l'histoire  d*Artus,  duc  de  Bre- 
tagne* et  connétable  de  France,  écrite  par  Jacques 
Gruel,  que, ce  duc  et  le  duc  de  Bourgogne  estoient 
frères  d'armes.  L'emprise  à  outrance  de  Jean  duc  de 
Bourbonnois  et  de  ses  chevaliers,  de  l'an  i4i49  ^^ 
j'ay  leuë  dans  les  mémoires  MSS.  de  M.  de  Peiresc , 
touche  cette  façon  de  parler  :  «  Item  nous  tous  jurons, 
«  promettons ,  et  serons  tenus  de  nous  entre  -  aymer 

a  et  entretenir  en  bon  et  loyal  amour ,  et  de  faire 

a  et  tenir  les  uns  vers  les  autres,  durant  ladite  em- 
«  prise,  toute  loiaute  et  confraternité  que  frères  et 
«  compagnons  se  doivent  faire  et  entretenir.  »  En  tous 
ces  passages'  les.  frères  d'armes  sont  encore  appeliez 
compagnons  d'armes  y 'p^tce  qu'ils  se  promettoiènt  ré- 
ciproquement d(B  porter  les  armes  ensemble,  faisans 
entre  eux  une  alliance  offensive  et  défêtisive,  auquel 

<"«)  Juv.  des  Ursins  y  an.  1419.  —  (*)  Mcfistrelet,  an.  i445. 
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sens  Berry  CO,  l'auteur  de  l'ancienne  chronique  de 
Flandres  (»),  et  Georges  Châtelain  (3)  usent  de  ces 
termes. 

Je  suis  neantmoins  contraint  d'avouer  que  ces  es», 
pecesde  fraternité  n'estoieiït  pas  tousjours  contractées 
dans  l'église ,  et  avec  les  cérémonies  que  je  viens  de 
remarquer;  car  Monstrelet  en  l'an  i458  dit  en  termes 
formels  que  le  roy  d'Arragon  se  ûtjhere  d'armes  du 
duc  de  Bourgogne,  lequel  il  n'avoit  jamais  veû  :  «r  Ce 
«  roy  icy  eustesté  frère  et  compagnon  d'armes  au  duc 
«  Philippes  de  Bourgongne  :  et  jaçoit  ce  que  ils  fussent 
c(  loin  Pun  de  l'autre,  neantmoins  ils  s'entraimoieiit 
*(  tellement  qu'ils  portoient  les  ordres  l'un  de  l'au- 
«  tre,  et  si  ne  virent  onques  l'un  l'autre.  »  H  se  peut 
faire  toutefois  que  ces  fraternitez  furent  contractées 
entre  ces  princes  absens  par  leurs  ambassadeurs  dans 
l'église,  et  avec  les  cérémonies  accoutumées,  du  du 
moins  par  traitez  particuliers.  Telle  fut  celle  qui  fut 
contractée  entre  le  roy  Louys  xi  et  Charles  dernier 
duc  de  Bourgogne,  comme  on  pourra  voir  par  cet 
extrait  tiré  de  la  Chambre  des  comptes  de  Paris,  que 
je  dois  à  M.  d'Herouval  (4). 

«(  Lots,  etc.,  à  tdus,  etc.  Comme  puis  nagaires  bonne 
a  paix  et  amitié  ait  esté  faite  et  traitée  entre  nous  et 
«  nostre  très-cher  et  trés-amé  frère  et  cousin  le  Dûc 
«  DE  BocAGOGNE,  et  pour  icelle  encore  mieux  affer- 
«  mer,  et  en  manière  qu'elle  soit  perpétuellement  in- 

(i)  Berrjr^  pag.  f43.  —  (a)  Chrou,  de  Fland.  c,  78.  —  {h  Gtorg. 
Chastel,  en  la  Vie  de  J,  de  Laiain,  c.  46.  —  (4)  Sur  le  dos  est  écrit. 
Minute  premièrement  faite  pour  M.  le  greffier  M,  Guillaume  de  Ce- 
risay,  de  la  fraternité  d*  armes.  W  estoit  greffier  dn  parlement  en  Tan  1 470. 
V.  PK  de  Commines  de  V.ed,  du  touvre,  />.  44(* 
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a  violable,  aussi  pour  y  mettre  et  enraciner  plus  par- 
te faite  et  cordiale  amour,  ait  esté  fait  ouverture  de 
<t  contracter  fraternité  d'armes  entre  nous  :  Sçavoir 
<c  faisons  que  nous  cognoi^sans  le  grant  bien  qui  est 
m  et  peut  venir  à  toute  la  chose  publique  de  nostre 
t<  royaume,  pour  l'union  et  jointure,  et  fraternité 
«  d'armes  d'entre  nous  et  de  nostre  dit  frère  et  cousin; 
ce  considérant  aussi  la  grande  vaillance,  prouesse,  hon- 
te neur,  loiauté,  sens,  prudence,  conduite,  et  autres 
a  hautes  et  excellentes  vertus  qui  sont  en  sa  personne, 
<t  et  la  singulière  et  parfaite  amour  qu'avons  especiale- 
«  ment  à  lui  par  dessus  tous  autres.  Nous,  de  nostre  cer- 
«  taine  science,  et  par  grant  avis  et  meure  délibération, 
«  avons  fait,  contracté  et  conclud,  faisons,  contrac- 
«  tons  et  concluons  par  ces  présentes,  bonne,  vraye, 
a  seure  et  loyale  fraternité  d'armes  avec  nostredit 
et  frère  et  cousin  de  Bourgogne  ;  et  l'avons  prins  et  ac- 
«  cepté,  prenons  et  acceptons  en  nostre  seul  ^rene 
«  d'armes^  et  nous  faisons,  constituons  et  déclarons 
«  le  sien ,  et  lui  avons  promis  et  promettons  icelle  fra- 
a  ternité  continuer  et  entretenir,  sans  jamais  nous  en 
«  départir  :  et  avec  de  le  porter,  aider,  soustenir, 
«  favoriser  et  secourir  de  nostre  personne  et  de  toute 
«  nostre  puissance,  en  toutes  ses  questions  et  querelles 
«  contre  quelconques  personnes  que  ce  soient  ou 
a  puissent  estre,  qui  peuvent  vivre  et  mourir,  sans 
«  personne  quelconque  excepter;  et  en  tous  ses  af- 
et  faires  et  en  toutes  choses  faire  son  fait  le  nostre 
a  propre,  sans  lui  faillir  de  rien,  jusques  à  la  mort  in- 
«  clusrvement.  Toutes  lesquelles  choses  dessusdites,  et 
te  chascune  d'icelles,  nous  avons  promises  et  jurées, 
«  promettons  et  jurons  par  la  foy  et  serment  de  nostre 
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«  corps  sur  les  saints  Evangiles  de  Dieu ,  sur  nostre  hon- 
«  neur  et  en  parole  de  roy,  avoir  et  tenir  fermes, 
a  estables  et  agréables,  sans  jamais  venir  au  contraire 
ce  en  quelque  forme  ou  manière  qwe  ce  soit  ;  et  quant 
ce  à  ce  nous  submettons ,  etc.  » 

Je  puis  joindre  à  ce  traité  un  autre  que  je  dois  aussi 
à  M.  d'Herouval,  qui  n'est  pas  moins  curieux,  qui 
fut  fait  entre  Bertrand  Du  Guesclin ,  connétable  de 
France  ,  et  le  seigneur  de  Cliçon ,  qui  nous  apprend 
qyel  estoit  l'effet  de  ces  fraternitez  et  de  ces  ligues 
offensives  et  deffensives. 

a  A  TOUS  CEUX  qui  ces  lettres  verront,  Bertban  Du 
«  GuERCLiN ,  duc  de  Mouline,  connestable  de  France, 
«  et  Ollivier,  seigneur  ixe  Cliçon,  salut.  Sçayoir  fai- 
«  sons  que,  pour  nourrir  bonne  paix  et  amour  perpe- 
«  tueUement  entre  nous  et  nos  hoirs,  nous  avons  pro- 
«  mises,  jurées  et  accordées  entre  nous  les  choses  qui 
«  s'ensuivent.  C'est  à  sçavoir  que  nous  Bertran  Du 
«  Guerclin  voulons  estre  alliez  et  nous  allons  à  tous- 
«  jours  à  vous messire Ollivier,  seigneur  deCliçon,con- 
«  tre  tous  ceulz  qui  pevent  vivre  et  mourir,  exceptez 
«  le  roy  de  France,  ses  frères,  le  vicomte  de  Rohen, 
a  et  nos  autres  seigneurs  de  qui  nous  tenons  terre  :  et 
<c  vous  promettons  aidier  et  conforter  de  tout  nostre 
«  povoir,  toutesfois  que  mestier  en  ^urez  et  vous  nous 
«  en  requerrez.  Ilem  que  ou  cas  que  nul  autre  sei- 
«  gneur  de  quelque  estât  ou  condition  qu'il  soit,  à  qui 
«  vous  seriez  tenu  de  foy  et  hommage,  excepté  le  roy 
«  de  France  ,•  vous  vouldroit  déshériter  par  puissance, 
«  et  vous  faire  guerre  en  corps ,'  en  honnour  ou  en 
a  biens,  nous  vous  promettons  aidier,  deffendre  et 
ce  secourir  de  tout  nostre  pooir,  se  vous  nous  en  re- 
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ce  querez.  Item  voulons  et  consentons  que  de  tous  et 
((  quiflconques  proufitz  et  droitz.  qui  nous  pourront 
«  venir  et  échoir  dore  en  avant,  tant  de  prisonniers 
«  pris  de  guerre  p^u*  nous  ou  nos  gens,  dont  le  prouflfit 
(c  nous  pourroit  appartenir,  comme  de   pais  raen- 
«  çonné,  vous  aiez  la  moitié  entièrement.  Item^  ou  cas 
«  que  nous  sçaurions  aucune  -chose  qui  vous  peust 
«  porter  aucun  dommage  ou  blasme,  nous  le  vous 
<c  ferons  sçavoir,  et  vous  en  accointerons  le  plustost 
«  que  nous  pourrons.  Item  garderons  vostre  corps  à 
«  nostre  pooir,  comme  no^Xx^  frère.  Et  nous  Ollivîér 
«  seigneur  de  Cliçon,  voulons  estre  alliez,  et  nous  al- 
«  lions  à  tousjours  à  vous,  messire  Bertran  Du  Guer- 
«  clin  dessus  nommé ,  contre  tous  ceulx  qui  peuvent 
%  vivre  et  mourir,  exceptez  le  roy  de  France,  ses  fre- 
«  res,  le  vicomte  de  Rohen,  et  nos  autres  seigneurs  de 
«  qui  nous  tenons  terre;  et  vous  promettons  aidier  et 
«  conforter  de  tout  nostre  pooir  toutesfois  que  mestier 
«  en  aurez,  et  vous  nous  en  requerrez.  Item  que  ou 
«  cas  que  nul  autre  seigneur  de  quelque  estât  ou  con- 
«  dition  qu'il  soit,  à  qui  vous  seriez  tenu  de  foy  ou 
tf  hommage,  excepté  le  roy  de  France,  vous  voudroit 
«  déshériter  par  puissance ,  et  vous  faire  guerre  en 
«  corps,  en  honneur  ou  en  biens,  nous  vous  promet- 
«  tons  aidier ,  défendre  et  secourir   de  tout  nostre 
«  pooir,  se  vous  nous  en  requerriez.  Item  voulons  et 
«  consentons  que  de  tous  ou  quelconques  proufitz  et 
«  droits  qui  nous  pourront  venir  et  écheoir  dore  en 
«avant,  tant  de  prisonnier  pris  de  guerre  par  nous 
«  ou  nos  gens ,  dont  le  prouffit  nous  pourroit  apparte- 
a  nir,  comme  de  pays  raenconné,  vous  aiez  la  moitié 
(X  entièrement.  Item^  ou  cas  que  nous  sçaurions  aucune 
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«  chose  qui  vous  peust  porter  dommage  aucun  ou 
ce  blasme,  nous  le  vous  ferons  sçavoir,  et  vous  en  ac- 
a  cointerons  le  plustost  que  nous  pourrons.  Item  gar- 
ce derdns  vostre  corps  à  nostre  pooir  comme  nostre 
m  frère.  Toutes  lesquelles  choses  dessusdites  et  chacune 
4x  d'icelles,  nous*,  Bertran  et  Ollivier  dessus  nommez , 
a  avons  promises,  accordées  et  jurées,  promettons, 
oc  accordons  et  jurons ,  sur  les  saintz  évangiles  de  Dieu 
«  corporellement  touchiez  par  nous  et  chacun  de  nous, 
a  et  par  les  foys  et  sermens  de  nos  corps  bailliez  l'un 
a  à  l'autre,  tenir,  garder,  entériner  et  accomplir  l'un  à 
a  l'autre ,  sans  faire  ne  venir  en  contre  par  nous  ne  les 
tf  nostres  ou  de  l'un  de  nous,  et  les  tenir  fermes  et 
a  agréables  à  tousjours.  En  tesmoing  desquelles  choses 
«  nous  avons  fait  mettre  nos  seaulx  à  ces  présentes 
<c  lettres,  desquelles  nous  avons  fait  doubler.  Donné  à 
c(  Pontorson  le  ^4  jour  d'octobre  l'an  de  grâce  mil  trois 
«  cens  soixante  et  dix.  Et  sur  le  reply  est  écrit  :  Par 
«  monsieur  le  duc  de  Mouline,  connestable  de  France. 
«  Signé  Voisins.  » 

Cette  sorte  de  traité  n'est  pas  tant  une  fraternité 
qu'une  espèce  d'alliance  étroite  ou  de  ligue  offensive 
et  défensive,  en  vertu  duquel  les  contractans  s'obli* 
geoient  à  un  mutuel  secours  dans  les  occasions,  tel  que 
deux  frères  seroient  tenus  de  se  donner.  J'ai  leu  le  traité 
qui  fut  fait  entre  Sigismond  roy  de  Hongrie,  marquis  de 
Brandebourg,  gouverneur  du  royaume  de  Bohême,  et 
Louys  II  roy  de  Sicile,  duc  d'Anjou,  du  i3  de  février 
1407,  indiçt.  i5,  par  lequel  ils  s'unissent  ensemble 
contre  Ladislas  fils  de  Charles  de  Duras ,  leur  ennemy 
commun,  con tractans. entre  eux  a/wrci/^Vzw,  frateh- 
NiTATEM,  unionerriy  ligam  et  Jîdelem  confœderatio- 
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îiem,  J'ay  encore  veû  une  instruction  donnée  à  mons. 
Moreau  de  Wissant  chambellan-,  M.  Pierre  Roger  de 
Bissac  maître  d'hostel  de  M.  d'Anjou,  et  Thibaud  Ho- 
çie  secrétaire  du  Roy,  envoyez  par  le  duc  d'Anjou  au 
roy  de  Castille,  au  sujet  du  différent  qu'il  avôit  pour 
]a  succession  des  roys  de  Majorque  et  des  comtes  de 
Roussillon  et  deCerdagne,  qui  porte  ces  mots  :  «  Pre- 
(c  mierement  diront  audit  roy  de  Castille  donnant  ledit 
«  monseigneur  d'Anjou,  pour  le  tres-grant  bienet  vail- 
«  lant  de  sa  personne  l'a  esleu  en  frère  ^  et  en  singu- 
«  lier  et  especial  ami,  et  mis  en  lui  sa  fiance  et  ferme 
«espérance  sur  tous  les  rois  et. princes  du  monde, 
«  après  le  Roy  son  très-cher  seigneur  et  frère ,  pour  y 
«  avoir  refuge,  et  trouver  ayde,  conseil  et  confort  en 
<c  tous  ses  besoins.  »  En  tous  les  actes  de  cette  ambas- 
sade, que  je  tiens  de  M.  d'Herouval,  ces  deux  princes 
se  traitent  toujours  de  frères.  / 

Quant  à  ce  que  Chifflet  (0,  en  la  Deffense  de  l'Es- 
pagne contre  la, France,  écrit  que  l'on  appelloit^^nej 
(ïarmes  ceux  qui  estoient  chevaliers  et  qui  portoient 
le  collier  d'un  même  ordre ,  se  réfute  aisément  par  ce 
que  je  viens  de  remarquer,  et  encore  par  un  autre 
passage  du  même  Juvenal  des  Ursins ,  lorsqu'il  raconte 
ce  qui  se  fît  à  la  réconciliation  des  diics  d'Orléans  et 
de  Bourgogne  :  «  Et  encore,  pour  plus  grande  confîr- 
«  mation  desdites  fraternité  et  compagnée  d'armes , 
«  ils  prirent  et  portèrent  l'ordre  et  le  collier  l'un .  de 
<c  l'autre.  »  Aussi  ceux  qui  sont  chevaliers  d'un  même 
ordre  de  chevalerie  ne  sont  pas  appellez^r^r^j  <ïar^ 
mes  y  md\sjreres  et  compagnons  de  l'ordre  y  comme 
da,ns  les  statuts  de  celui  de  Saint  Michel  institué  par 

^J  chifflet,  in  Vindic.  Hisp, 
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Louys  XI,  roy  de  France;  compagnons  de  l'ordre ^ 
en  celui  de  la  Jarretière,  art.  4*  Georges  Châtelain  en 
la  Vie  de  Jacques  de  Lalin  (0  :  «  Ce  gentil  chevalier 
«  Jacques  de  Lalin  fut  éleu  à  estre  frère  et  compagnon 
«  d'icelui  ordre  de  la  Toison  d'Or*  » 

Enfin,  pour  achever  cette  dissertation  au  sujet  des 
adoptions  en  frères,  je  tiens  qu'il  est  fort  probable  que 
ces  princes  et  ces  seigneurs  anglois,  qui  se  disoient  en- 
tre eux  conjurati  et  adjurati  Jratres ,  n'a  voient  con- 
tracté cette  alliance  que  par  ces  mêmes  cérémonies. 
Simeon  de  Dunelme  en  l'histoire  de  Wichtrede,  comte 
de  NortTiumbelland  :  Tandem  amicorum  instantiâ  re- 
ductiin  concordiam^  alterna  sesesatisjhctione  médian* 
tibus  amicis  placabanty  atque  adeo  in  amorem  aller- 
utrum  sunt  àdunatiy  utfratres  adjurali  simid  Romam 
tenderent.  Le  même  auteur  en  l'histoire  d'Angleterre, 
en  l'an  1072  :  AldreduSy  nihilmalisiispicans  a  Carlcon- 
jurato  sibijratre ,  occiditur  (^).  Roger  de  Howeden  : 
MalcolmuSy  rex  Scotorum^  sui  conjurati fratris  Tosti 
comitatum ,  idest  Nortumbriam^Jortiterdepopulatur.' 
Et  ailleurs  il  fait  parétre  le  roy  Richard,  qui  qua- 
lifie le  roy  Philippes  Auguste ,  dominum  suum  et  so- 
cium  adjuratum  in  peregrinaiione  Hierosoljrmitanâ. 
Adam  de  Brème  (5)  :  Archiepiscopus  tempori  servienSy 
ut  conjuratos  tantum  fratres  ab  im^icem  divelleret^ 
Hermannum  comitem  adôptai^it  in  militem.  Ailleurs, 
conjurati  sodales^  termes  qui  font  assez  connoître  que 
ces  fraternitez  estoiént  contractées  avec  des  sermens 
solemnels. 

Les  adoptions  en  frères  n'ont  tiré  leur  source  que 

(0   Ch.   79.  —  <'»)  Simeon  Dunelm,  de  gest.  AngL  —  (3)   Adam, 
Brem,  c,  iSg. 
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de  semblables  adoptions  en  fils,  qui  ne  se  faisoieiit 
pareillement  que  par  honneur.  £t  comme  li|  pratique 
en  a  esté  fort  commune  parmy  les  peuples  septentrio- 
naux, et  ensuite  dans  TOrieut  et  dan$  l'Occident,  et 
que  c'est  delà  que  les  sçavans  tirent  l'origine  des  che- 
valeries M  y  je  me  persuade  que  j'obligeray  les  curieux 
si  je  donne  encore  en  cet  endroit  ce  que  j'ay  remarqué 
sur  une  matière  assez  peu  commune. 

DES  ADOPTIONS  D'HONNEUR  EN  FILS, 

ET    PAR    OCCASION    DE    l'oRIGINE    DES    CHEYALEBIES. 

(  Joiinni.i.s  y  p.  34o.  ) 


]Li£  mariage  est  l'un  des  plus  grands  biens  dont 
l'homme  soit  redevable  au.  souverain  auteur  de  la 
nature,  puisqu'il  le  garantit  en  quelque  façon  du 
tombeau,  et  le  rend  participant  de  l'immortalité.  La 
procréation  et  la  succession  continuelle  des  enfans 
fait  qu'il  ne  meurt  pas;  ce  qui  a  fait  dire  au  sage 
que  celuy-là  ne  doit  pas  estre  réputé  mort,  qui  laisse 
son  semblable  après  soy  :  Mortuus  est  y  sed  quasi  non 
esset  mortuus^  reliqidt  emm  similèm  sibi  (»).  (Jette 
pensée  a  donné  sujet  à  certains  hérétiques  Q)  de  croire 
que  la  résurrection  des  corps ,  dont  il  est  parlé  dans 
l'Ecriture  Sainte,  devoit  estre  interprétée  non  à  la 
lettre,  mais  dans  un  sens  «allégorique,  sçavoir  de  la 
procréation  des  enfàhs,  qui  fait  revivre  1  homme  une 
seconde  fois ,  et  le  rend  immortel.  D'ailleurs  on  ne  peut 
pas  souhaiter  une  satisfaction  plus  grande,  dit  l'em- 

(«)  C.  347.  —  C>)  Ecoles,  c.  3o.  —  (3)  philastr.  de  Hœres. 
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pereur  Léon  (<),  ni  des  soulagemens  plus  doux  dans 
les  tracas  et  les  chagrins  de  la  vie,  et  particulière^ 
ment  dans  les  inCommoditez  d'un  âge  avancé  ^qœ 
ceux  qu'on  tire  des  enfans.  Mais  dautant,  dit  le  mtéme 
prince  (^),  que  cet  avantage  n'est  pas  tdlement  uni- 
versel qu'il  ne  se  trouve  plusieurs  qui  en  sont  privez, 
les  législateurs  y.ont  apporté  le  remède  par  l'adoption, 
et  .ont  suppléé  par  le  secours  de  la  loy  aux  de£âuts  de 
la  nature  :  car  ce  qui  a  donné  la  première  occasion  adk 
adoptions  a  esté  le  défaut  des  enfans,  et  particulière- 
ment des  mâles.  Avec  le  temps ,  on  a  p^*mis  indifférem- 
ment d'adopter  à  ceux  qui  en  a  voient,  comme  à  ceux 
qui  n'en  avoient  point  (?).  Or  comme  l'adoption  imite 
la  nature,  selon  les  jurisconsultes  (4),  ces  mêmes  lé- 
gislateur ont  voulu  quelles  enfans  adoptez  fussent 
semblables  en  tout,  quant  aux  effets  civils,  aux  enfans 
naturels;  que  les  pères  adoptifs  eussent  la  puissance  de 
la  vie  et  de  la  mort  sur  eux^  comme  sUi^  leurs  enfans 
naturels;  que  ces  en&ns  prissent  le  nom  du  père 
adoptif,- comme  estant  entrez  et  entez  dans  sa  famiUe-; 
que  comme  les  naturels  ils  eussent  part  à  leur  succes- 
sion, et  que  comme  eux  ils  pussent  estre  des-heritez. 
C^  adoptions  ont  eu  lieu  long-temps  sous  les  Ro- 
mains; mais  depuis  que  les  nations  du  Nort  se  sont 
répandues  dans  leur  empire,  on  y  en  a  vea  parétre 
une  autre  espèce ,  laquelle  n'estoit  pas  tant  une  adop- 
tion qu'une  alliance  entre  les  princes ,  qui  se  commû- 
niqupient  par  là  réciproquement  les  titres  de  pères  et 
de  fils,  et  par  ce  moyen  contractoient  entré  eux  une 
liaison  de  bienveillance  beaucoup  plus  étroite.  Ces 

(>)  Léo  Xov.  a6.  —  (»)  Id.  Nov.   17.  -—  (3)  g.  Minorent  innit.  de 
adopt.  l.  a3 ,  de  lib.  et  posth.  —  (4)  Calpnm.  Place,  dtcl.  3o. 
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adoptions  n'estoient  que  par  honneur,  et  ne  donnoient 
aucune  part  au  fils  adoptif  en  la- succession  de  celui 
qui  adoptoit.  C'est  poufquoy  Nicephore  Bryennius  dit 
qu'elles  ne  se  faisoient  que  (tej^pl  Xoyoii  0),  c'est  à  dire 
en  apparence  et  non  en  effet,  n'y  ayant  rien  qui  appro- 
chât de  l'adoption  des  Romains,  que  les  noms  dé  péris 
et  de  fils  t[u'itsse  donnoient.  Ce  que  Justin  .fit  assez 
connoître  lorsque  les  ambassadeurs  de  Cabades,  roy 
de  Perse,  lui  offrirent  la  :paix  de  la  part  de  leur  maître, 
au  cas  qu'il  voulust  adopter  Cosroes,  fils  de  la  sœurde 
ce  prince  (>)  :  cet  empereur  leur  ayant  fait  réponse 
qu'il  le  vouloit  bien,  pourveu  que  ce  fust  à  la  mode 
des  barbares.et  des  étrangers,  cbç  Papëàp(dirpo<nlXiei,  mais 
non  pas  de  cette  adoption  pratiquée  par  les  Romains, 
qui  donne  le  droit  aux  enfans  adoptifs  dans^  succes- 
sion de  celui  qui  adopte. 

Hunimond ,  roy  des  Sueviens ,  fut  adopté  de  cette 
espèce  d'adoration  par  Theodemir,  frère  de  Walemir 
roy  des  Goths,  qui  l'ayant  fait  prisonnier  dans  un  com- 
bat ,  veniam  condonavit^  reconciliatusqiie  cuïn  SueviSy 
eumdem  quem  ceperat  adoptons  sibiJUinm ,  remisit 
cum  suis  in  Suei^iam  C^).  Ce  sont  les  termes- de  Jornan- 
des.  Le  même  auteur  écrit  que  l'empereur  Zenon 
adopta  de  cette  adoption  Theodoric ,  roy  des  Goths  : 
non  qu'elle  eust  esté  alors  en  usagé  dans  l'empire 
d'Orient,  mais  parce  que  probablement  Theodoric  re- 
chercha cet  honneur  de  ce  prince,  avec  lequel  il 
'Cçntractoit  alliance,  suivant  la  coutume  de&  peuples 
de  sa  nation ,  qui  la  pratiquoient  .en  de  semblables 
rencontres. 

CO  Niceph.  Brjenn,  L  4,  c.  38.  —  (>)  Procop,  L  i.  de  belîo  Ptrs. 
cap,  ».  —  (3J  Jonumd.  de  reb,  Goe.  c.  53,  57. 
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Ge  fut  donc  ainsi  que  le  roy  des  Heriiles  fut  adopté 
parleméineTheodoric(');  Athalâric  roy  deà  Goths/pat 
le  même  Justinian  (^),  ou,  comme  le  docte  AlamanC^) 
écrit,  par  le  même  Justin;  Cosroesroy  de  Perse,  par 
l'empereur  Maurice  (4)  ;  Boson -,  par  Jean  xxii  pape  (5)  ; 
Louys  fils  de  Bospnf,  par  l'empereur  Charks  le  GrasW; 
Isâc  et  Alexis  Ck)mnene,  dont  le  dernier  fut  depuis 
empereur,  par  l'impératrice  Marie,  femme  de  NicC' 
phore  Botaniate  (7);  Godefroy  de  Bouillon  duc  de 
la  Basse-Lorraine,  par  le  même  Alexis  (®);  Andro- 
nique  Ducas,  par  Andronique  Gomnëne  le  Tyran  (9); 
lathatinsuhande  Coni,  par  l'empereur  Isâc  l'Ange  ("<>); 
et  enfin  le  roy  de  Hongrie,  par  l'empereur.  Rodol- 
phe (").  ' 

Cassiodore  (i^)  est  celui  qui  nous  a  représenté  les 
cérémonies  qui  s'observoient  en  ces  adoptions  hono- 
raires, particulièrement  parmi  les  peuples  du  Nord,' 
écrivant  que  c'étoit  un  honneur  et  Une  faveur  con- 
sidérable chez  les* nations  étrangères  d'estre  adopté 
par  les  armes  :  Per  arma possejieri  Jilium  grande  in- 
ter gentes'coristat  esse prœcomuni:k\\\ffikTS  :  Desiderio 
quoque  concordûe  Jactus  es f  per  arrhaJîUus,  termes 
qui  justifient  ce  que  j'ay  écrit,  que  (ies  adoptions  se  fai- 
saient pour  lier  davantage  une  alliance  et  une  confédé- 
ration. En  un  autre  endroit:  Gensimundus  illetotoorhe 

(0  Cassiod,  /.  4,  ep,  1.  —  (»)  Senator.  l.  S,  ep,  1.  —  O)  4temaH , 
ad  Procop.  anecd,  /?.  18,  l.  tidit,  —  (A)  Evagr.  l.  6,'C.  16. •  Theçph. 
jénast.  Annal.  Puld,  an,  887.  — .  (5)  Jo.  viii.  ep.  119.  —  (6)  Hûtman. 
Contr.  an.  886.  — ii)  Niceph.  Bryenn.  /.  4»  <^-  38.  -*/«««  Cbm',  /,  1. 
Alex.  p.  44-  —  C*^  Albert.  Aq.  /.  a,  c.  t^.  W..  Tyr,  l.  ^^  c'a.  Ahh. 
Usperg.  —  (9)  Nicet.  in  Andr.  l.  i,  cap.  11.  — (»<>)  Acrop,  c.  9.  — 
C")  Hist,  Austral.  1^97.  —  f'*)  Senator,  l.  4;  ^o.  2,  /.  8,  ep.  r,  9. 
Jomand.  c.  67.  • 

a4. 


3yX  DISSERTATIONS 

ca^UaiilisJôlimiarmis^Uiisyàctus.C^  ces 

passages-., . Jomandes  parlaût  de  Theodoric  adopté  par 
Z^V^n  :  Et pQ^ialiquodtempuSj  ad  ampliandum  hono- 
rem  ejusy  in  arma  sibi  eumfilium  adoptai^U,  Le  même 
Cassiodore  expli€[ue  picore  disertement  cette  manière 
^'ado^ter,  dont  il  nous  a  représenté  la  formule  ^  nous 
S^pprénant  qu'elle  se  faisbit  en  revêtant  celui  qui  es- 
toU  adopté  de  toutes  sortes  d'anqes ,  qui  lui  estoient 
données  par  œlui  qui  adoptoit  :  Et  ideo  more  gentium^ 
etconditione  virili^fiUum  te prœsenlimunere  procréa- 
mus,  ut  competenter  per  arma  nascaris filius  qui  bel- 
licosus  esse  dignQSceris.  Damusqmdem  tibi  equosj  erir 
sei,  çfypeoSf  etreUqua  instrumenta  beHoruniy  sedquœ 
sunt  omnibus  Jbrtiora,  largimur  tibi  nostra  indicia. 
Ces  façons  de  parler ,  et  ces  expressions  dater  gén- 
ie^ ^  moregentium^  etc^,  montrent  que  cette  sorte  d'a- 
doption fut  particulièrement  pratiquée  par  les  peuples 
bsirl^res^  où  étrangers ,  qui  usaient  en  cette  occasion 
4e  la  tradition  des  armes;  Ce.  que  Procope  assure 
encore  en  ces  termes  :  où  ypapipLatyiv  ot  ^ap&xpoi  touç 
ir«4$a;ç  icoioDyTai,  oCKiC  Snkbx^  oxeui^  M,  Ce  qui  me  fait 
-crpire  qu'il  faut  rapporter  à  cet  usage  ce  que  Gon- 
tnm  pratiqua  lorsqu'il  adopta  Childebert  son  neveu  i^\ 
lui  ayant  mis  sa  lance  entre  les  mains,  pour  marque 
qu'il  le  tenoil  pour  son  fils.  Les  annales  de  France,  ti- 
rées du  monastère  de  Fulde,  disent  qu'en  l'an  873 
lesambassadeurs  de  Sigebert  roy  des  Danois,  et  d'Halb- 
d^fi  son  frère,  prièrent  l'empereur  Louys  11  ut  reX 
dominos  suos  reges  in  locojîliorum  habere  dignaretur, 
et  iUi  eiim  quasi  patrem  venerari  vellent  cunctis  die- 

{^)  Procop,  L\y  dé  béUo  Pers,  c.  ii.  —  (»)  Gr*g.  Tut,  Ub,  S.  Hist- 
t.  18.  L'j^c.  33. 
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bus  vitce  suœ  (0.  A  cet  effet  ils  lui  présentèrent  une 
épée  dont  le  pommeau  estoit  d'or  mdssif.  Mai&  tl 
semble  que  cette  espée  n'est-oit  qUe  pour  marquer  la 
forme  de  leurs  sermens  :  Jurabanl  enimjudcta  ntum 
gentis  suœper  arma  sua^  quod  nullus  deificeps  dere^ 
gno  dofninorum  suorum  regnum  regU  inquieUiré^  oui 
aliciàin  illo  Uxisionern  inferre  deberet.  C'estoit  encore 
une  coutume  établie  parmi  les  Lombards,  que  le  fils 
du  Roy  ne  pouroit  seoir  à  la  table  de  son  père ,  qu'il 
n'eust  reçu  auparavant  ses  premières  armes  des  mains 
de  quelque  prince  étranger  (^). 

.  Lés  histoires  byzantines  n'ont  pas  spécifié  les  céré- 
monies dont  les  enlpereurs  de  Constantinople  se  ser^ 
virent  lorsqu'ils  pratiquèrent  ces  adoptions.  Ahnè 
Comnene  dit  (3)  qu'Isâcson  oncle,  et  Alexis  son  pere^ 
furent  adoptez  par  l'impératrice  Marie  àuivant  l'û* 
sage  reçu  en  ces  occasions  :  xara  tov  trcepaxouXYiOiflàavtw 
TTepl  Tôv  TotOTiTwv  luàXai  Tuiutov.  Albertd'Aix  (4),  parlant  de 
l'adoption  de  Godefroy  de  Bouillon  par  ^empereur 
Alexis  Comnene,  se  contente  de  dire  qu'il  fut  adopté 
en  ûUjSicutmosest  terrœ.  Et  Guillaume  ^arçhevesque 
AeT^viAdhibitâjuxtq  morem  curiœ  solennitcUequé^^ 
dam ,  quam  in  ejusmodiarrogationibusJieH  solét^  se- 
cundum  regionis morem  (5).  De  sorte  qu'il  est  incertain 
quelle  fut  cette  cérémonie,  et  si  cette  adoption  se  fat»* 
soit  par  les  armes,  comme  celle  des  Barbares  :  ce  qui 
d'abord  ne  paroît  pas  éloigné,  de  la  probabilité;  car 
l'on  ne  doit-  pas  trouver  étrange  qu'en  cette  occasioi! 
l'impératrice  Marie  ait  adopté  par  les-arfeaes  les  deux 

(i)  Anntil.  Franc,  Fuhd.  an.  873.  -^  i>)  Paul.  War,  mèfr,  de  (ie$t, 
Langob.  c.  33,  34»  —  ^^)  Anna  Corn,  t  a>  Alex.  —  (4)  Aik.  Aq.  l.  a^ 
c.  16,  —  (5)  Wiil  Tyr.l.  3f  e.2. 
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frères  Comnenes,  puisque*  nous  lisons  dans  Orderîe 
Vital  (0  que  Cécile,  fille  de  Philippes  i  roy  de  France  , 
et  pour  lors  veuve  du  fameux  TanCréde  prince  d'An- 
tioche,  donna  l'ordre  de  chevalerie  à  Gérvais  seigneur 
breton,  fils  d'Haiknon  vicomte  de  Doly  dont  la  cèré^ 
monie  se  faisoît  avec  les  arines.  Je  trouve  encore  dans 
un  compte  de  l'hostel  du  Roy  (»),  du  terme  de  l'Ascen- 
sion de  l'an  1 262 ,  que  la  reine  de  France  fit  le  seigneur 
de  S.  Yon  chevalier,  en  une  festc  de  Pasques. 

Mais  d'ailleurs  je  remarqué  dans  l'histoire  des  guerres 
saintes  qu'il  se  pratiquoit  anciennement  une  autre  ceré* 
monie,pour  les  adoptions  d'honneur,  que  celles  parles 
armes,  qui  estoit  que  celui  qui  adoptôit  faisoit  passer 
l'adopté  sous  sa  chemise  ou  son  manteau,  faisant 
connoître  par  là  qu'il  le  tenoit  comirie  son  fils  et  com- 
me sorti  de  lui.  Le  prince  d'Edesse  adopta  de  cette 
manière-  Baudouin ,  frère  de  Godefroy  de  Bouillon , 
qui  fut  depuis  roy  de  Hierusalem  :  Balduinum  sihi 
fiUum  adoptwumjecity  sicutmos  regionisUliusetgentis 
habetuTy  nudo  pectori  sud  illum  astringèns  ^  et  siib 
proximo  carnis  suce  indùménto  semelhunc  in^estîens  y 
Jïde  utrimqiie  data  et  accepta.  Ce  sont  les  termes 
d'Albert  d'Aix(^).  Guibert,  abbédeNogent,  raconte  la 
mémecboseén  ceux-cy(4)  \Adoptationisautem  talispro 
gentis  cùnsuetudine  didturjiiisse  modus.  Intrà  lineam 
interularn ,  qùam  nos  vocamus  camisiam ,  nudum  in- 
trarè  eum  faciens  sihiastrinxit  :  et  hœc  vmnia  osculo 
libqlojîrmaifit,  Idemetmuiierpostmodumfecit^  etc. 
Comme  Foûcher    de  Chartres  (5)  qui   accompagna 

(0  Orderic.  l.  ii.  —  (a)  En  la  Ch,  des  Comptes  de  Paris.' —  P;  M- 
bert.  Aq.  /.  3,  c.  ai.  —  (4;  Guibert.  l,  3.  Gest.  Dei,  c.  i3-  —  C5)  Fui- 
cher.  Carnot.  /.  i ,  c.  6. 
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Baudouin  en  cette  expédition^  Guillaume  deXyr  (<), 
et  .Conrad  abbé  d'U«perg(^),  écriventen  termes  formels 
que  celui  qui  Tadopta  estoit  un  prince  grec  qui  avoit 
esté  envoyé  en  cette  place  par  l'empereur  de  Gons- 
tantinople  pour  y  commander  ^  il  semble  plus  pro- 
bable que  cette. façon  d'adopter . estoit  celle  qui  es* 
toit  pratiquée  par  les  Grecs.  Ce  que  Ton  peut  encore 
recueillir  de  ce  que  Mauro  Ofbini,  en   son  histoire 
des  SclavonSy-remarque  que  Marie  Paleologue,  reine  de 
Bulgarie,  adopta  ainsi  Svestislas^  qui  fut  roy  du  même 
pays  après  Smiltze  :  Alla  fine  Maria  si  ricolse  cCadot-' 
tare  perfiglivolo  esso  Svestislau^  et  questo  fece  pu-» 
blicainente  nella  chiesa,  ahbracianda  con  una  parte 
del  suo  manto  SvesiislaUj  et  con.  Val tra  Michèle  fi-- 
glivolo  (U  leiQ).  C'est  ce  qui  a  donné  sujet  à  Surita 
d^  dire  que  c'estoit  la  manière  ordinaire  des  adoptions 
de  ces  temps-là  :  Adoptionis  jus  illorum  iemporum 
institutomôre  :  rite  sancitumtradunty  quiis  inolevewat^ 
ut  qui  adoptarety  per  stolœ  fiuentis  sinus  eum  qui 
adoptaretur  traduceret  (4).  On  pourroit  encore  rap- 
porter à  cette  cérémonie  celle  qui  e$t.  racontée  par  le 
sire  de  Joinville  (^)y  lorsqu'il  parle  de  l'alliance  que 
le  prince  de  la  Montagne  contracta  avec  S.  Louys, 
par  sa  chemise  et  son  anneau  qu'il  lui  envoya.  Les 
Grecs  adoptoient  aussi  dans  l'église  devant  les  prê- 
tres ,  qui  recitoient  des  prières  à  cet  çffet ,'  comme 
nous  verrons  dans  la  suitç. 

Il  ne  faut  pas  douter  que  la  chevalerie  n'ait  tiré 
son  origine  de  cette   espèce  d'adoption   (fi)  qui  se 

CO  W.  Tyr,  /.  4,  <^.  a!  — -  (»)  Canrad,  Uspérg,  —  (3)  OrbinineVa  Hist. 
degli  Slavi,  p.  464.  —  (4)  Surita,  l  i ,  Ind.  A,  c:  i634.  —  (5;  ColUc, 
des  Mém.  t.  a,  /».  3a6.  —  (S)  Scldên.  Titles  ofhonor,  a.  part,  c.  i. 


3j6  DISSfiRTATIOKS 

faisoit  par  les  armes,  et-de  la  cérémonie  qui  s'y  ob* 
servoit,  où  l'on  revétoit  d'armes  pour  la  guerre  celui 
^qui  estoit  adopté  ;  ce  qui  se  pratiquoit  aussi  lorsqu'on 
faisoit  quelqu'un  chevalier  :  car  comme  dans  ces  adop- 
tions d'honneur  on  présentoit  toutes  sortes  d'armes 
au  fils  adoptif  pour  s'en  servir  dans  les  premières 
occasions  des  batailles,  ainsi  celui  qui  faisoit  un  che- 
valier, lui  donnoit  l'épée,  le  haubert,' le  heaume,  et 
généralement  le.revétoit  de  toutes  les  armes  qui  sont 
nécessaires  à  un  bon  soldat  pour  se.  trouver  dans  les 
combats.  C'est- pourquoy  il  estoit  alors  appelle  miles  ^ 
parce  qu'il  commençoit  à  entrer  dans  la  profession  de 
la  guerre,  et  se  faisoit  armer  de  toutes  pièces ,  pour  y 
faire  le  métier  d'un  vaillant  soldat. 

Le  moine  de  Mairemontier  (0 décrivant  les  céré- 
monies qui  s'observèrent  lorsque  Geoffroy  duc  deNoi^ 
mandie  fut  fait  cbevalier,  dit  qu'on  l'équippa  de  toute 
sorle  d'armes.  Yoicy  comme  il  en  parle  :  Adductisunt 
equiy  allata sunt  arma;  ..•  induiturloricâincompara- 
hiUj  quœ  maculis  dupUcibus  intextUy  nulUus  Icmceœ 
vel  jaculi  eujusUbet  ictibus  transforabilis  habetetur. 
Ccdciatus'  est  caligisferreis  ex  maculis  itidem  diiplici^ 
bus  compactis;  calcaribus  aureispedes  ejus  astricti 
sunt;  clfpeus  leunculos  aureos  imaginarios  habens 
coUo  ejus  suspenditur;imposita  est  capitiejus  cassis 
multo  lapidé pretioso  relucenSy  quœ  ialis  temperaturee 
eraty  ut  nullius  ensis  acumine  incidi^  -vel  Jalsificari 
valeret.  Allataesteihàstajraxiiïeaferrum  Pictavense 
praHendens;  adultïmum  allàtus  est  ei  ensis  de  thesaura 
regiOj  etc.  Ce  passage  fait  assez  voir  qu'anciennement 
lorsqu'on  faisoit  des  chevaliers,  on  les  revétoit  d^ 

(i)  Jo.  THonach.  l.  i.  Hist.  Gauf.  Duc. 
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toute  sorte  d'armes  :  ce  que  l'oa  appelloit  adouber  un 
cheifoUer.  L'ordenè  de  chevalerie  de  Hues  de  Taba* 

rie  (0  :" 

^re  Chou  est  U  remcnhranche 
De  celui  qui  Va  euhubé      . 
jé  chevalier,  et  ordené,  «te. 

Le  roman  de  Garin  le  Loherans  : 

Fêtes  mes  frères  chevaliers  le  matin  ^ 
Si  m'aideront  cette  guerre  à  tenir,  .   - . 
Et  dUJi pères  :  Volentiers,  biax  amis.. 
Il  les  adoube,  et  cheyaliers  enfist. 

■ 

Ailleurs  : 

Mon  droit  seigneur,  qui  sotfme  norri. 
Qui  m'adouba ,  et  chevalier  me  Jîst, 

Les  vieilles  ordonnances  qui  sont  dans  les  archives  de 
la  ville  de  Padoue  (»)  veulent  que  celui  qui  sera 
podestat  de  Yicenza,  Jacial  se  fierl  mïUtem  adoba- 
tum. 

Mais  les  expressions  les  plus  ordinaires  en  ces  occa- 
sions estoient  celles  de  donner  des  armes  (5),  au  lieu 
de  Aive^JcUre  un  chevalier.  Robert  Bourxon  conjoint 
le  mot  di  adouber  divec  ceux-cy  :  «  Or  aten  jusques  à 
«  le  matin,  que  je  t'adouberay  et  te  donray  armes.  » 
IJans  les  auteurs  latins  il  n'y  a  rien  de  plus  commun 
que  ceux  de  armare,  dare  arma,  arma  açcipere,. d^ns 
le  même  «ens.  Un  titre. d'Alfonse  roy  de  Castille  (4), 
vulgairement  appelle  TEi^pereur,  de  l'an  iig/h  poTte 
cette  date  :  Ifœc  çarta  fuit  facia  eo  anno  quo  d\ctus 
Imperator  armavitjilium  suum  Fernandum  militem  in 
Palentiâ^  infesto  IV alalis  Domini.- GuïWsMme  de  Mal- 

(0  L'vrd.  de  Cheval.  MS.  -^  (»)  Apud.  Fèlic,  Osium.  —  (3)  Romam 
de  MeHin  M$,  —  (4)  Chifflet.  în  Vind.  Uisp^p.  SpS. 
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mesbury  parlant  de  la  chevalierie  de  Henry ,  fils  de 
*  Guillaume  le  Bâtard:  Anno  œtalis  ig  in  Pentecoste 
apudH^estmoncistenumsumpsitarntaàpalrei^Xllovfe-- 
den,  parlant  du  même.  Henry,  se  sertde  ces  termes  : 
Filium  suum  Henricum  armis  militaribiishonoranti^). 
Et  Henry  d'Huntiiidon  de  ceux-cy  :  Henricum  filium 
suumjuniorem  virilihus  induit  armis  (^).  Le  même  au- 
teur en  un  autre  endroit:  Henrico  neppii suo  David ^ 
rex  Scotorumy  virilia  tradidit  armaX^).  Une  ancienne 
chronique  citée  par  Selden  :  Alexander^  rex  ScoticCy 
Joannem  scotum  comitem  de  Hunledone ,  et  plures 
alios  nobiles  viros  armis  mililaribus  induit  in  die  Pen- 
tecostes.  Le  roman  de  Garin  se  sert  aussi  en  quelques 
endroits  de  cette  façon  de  parler  : 

Et  si  'Vas- mandes  comme  estes  amis  (5) , 

jQutf  dogniés  armes  l'enfant  Girberc  s*'enfuis ,. 

Si  hautement  que  II  dus  n'en  menteist  ^ 

Par  ^ant  chierté  le  vos  envoie  icy. 

Car  bien  trovast  chevalier  en  feist. 

En  un  autre  endroit  : 

Et  chevalier  àfet  de  Garnerin, 
C'est  li  plus  /ânes  de  tos  les  fuis  Hervl} 
'Cheval  li  donne,  armes ,  et' ver  et  gris, 

C'estoit  proprement  la  première  occasion  où  le  jeune 
gentilîiomme  prenoit  dès  armes  :  car  jusques  là  s'il 
s*estoit  trouvé  dans  les  combats,  ce  n'avoit  esté  qu'à 
la  suite  d'un  chevalier,  et  en  qualité  d'escdyer  ou  de 
valet.  Cest  ce  qu'un  vieux  glossaire  (^)  appelle  arma- 
tura.  prima ,  dautant  qu'alors  il  s'armoit  de  pleines 
aunes  y  qui  est  le  terme  dont  on  qualifiait  les  armes 

•  • 

(i)  mu.  ifalniesb,  l,  5.  —  (0  Rog,  Hoved,  —  (3)  Hen.  Hunt.  — 
(4)  Id.  p.  395.  —  (5)  Le  Roman  de  Garin  JdS,  —  C^)  Apud  RigaL  in 
Gloss.  F.  Àp{i.aTOupa. 


du  chevalier,  et  commençoit  à  devenir  soldat ,  miles ^ 
/qui  estoit  le  titre  qui  lui  estoit  donné.  Je  sçay  bien 
qu'on  peut  prendre  encore  ce  mot. A'armatura  pour 
les  exercices militaires ,  qu'Ammian  Marcellin  W'3^ 
f  elle  proliicUa  disciplines  castrensis» 

Nos  histoires  (*)  nous  fournissent  encore  une  autre 
espèce  d'adoption  d'honneur  qui  se  faisoit  en  coupant 
les  cheveux  de  celuy  qui  estoit  adopté  en  fils,  lors-, 
qu'elles  racontent,  que  Charles  Martel  envoia  Pépin 
son  fils  à  Luithprand  roy  des  Lombards^  afin  qu'il  hii 
coupât  ses  premiers  cheveux,  et  que  .par  cette  céré- 
monie il  luy  tinst  à  l'avenir  lieu  de  père.  C'est  ce  que 
nous  apprenons  de.Paul  Warnefrid  en  son  histoire  des 
Lombards  0)  :  Circa  hœc  tempora  Karolus  y  princeps 
Francorum  y.Pipinum  suumparvulumfiUum  ad  Luith- 
prandum  direxity  ut  ejusjuxta  morem  capillum  sus- 
ciperet^  :  qui  ejus  cœsariem  incidens ,  eipaler  effectiis 
esty  multisque  eum  ditatum  regUs  muneribiis  gehitori 
remisit,  La  chronique  de  Novaleze  dit  cecy  en  d'autres 
termes:  Vt  eijuxia  morem  ex  capillis  iQtonderety  et 
fieret  ei  pater  spiritalisy  quod  etJècitW.  Warnefrid 
fait  voir  que  Pépin  estoit  alors  fort  jeune ,  d'où  il  faut 
conjecturer  que  c'estoit  pour  la  première  fois  qu'on 
luj  %3upoit  les  cheveux.  C'est  donc  à  cette  cérémonie 
qu'on  doit  rapporter  ce  qu*Anastase  bibliothécaire  (0 
raconte  de  l'empereur  Constantin  le  Barbu ,  qui  en- 
voia au  pape  Benoît  ii  les  floccons  de  cheveux  de  Jus- 

•  «  ' 

(ï)  Fide  Voles,  ad  Âmm.  l.  i4.  —  (*)  Chr.  Julœ  Reg,  c.  i3.  H^g,  des 
Fiefs  de  Champ,  fol,  3 ,  etc.  L'ancien  Cous  t.  M  S.  de  JVorm.  a.  pare.  ch. 
!»5.  —  i"^)  Paul  Warnefr.  de  Gesf.  Long.  l.  4,  <?.  4o;  '«S»  «•  53.  — 
(4)  Chron.  Noval.  Hariulf.  i.  3,  c.  t.  Adrevald.  l.  i  ^  de  Mime.  S.  Ben. 
e.  14.  Rqd,  de  Dicete.  -Jimoini  Cent.  l.  4,  c.  5y.  —  (^)  Anast.  Hibl,  in 
Bened.  xi ,  p,  Sy,  Edit.  Beg.  Baronius. 
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tinian  et  d'Heraclius  ses  enfans ,  voulant  donner  à 
connoitre  par  là,  ainsi  que  quelques  savans  (0  ont  ob- 
servé, qu'il  vouloit  qu'ils  reconnus^nt  le  pape  et  le 
souverain  pontife  de  Rome  comme  leur  père  spirituel: 
Hic  una  cum  clero  et  exercitu  suscepit  tnallones  capiU 
lorum  dominiJusiinianiel  Heraçleifiliorurnclemen'- 
tissUni pnncipis y  simul  et  jussionem per  quant  signi- 
Jîçat  eosdem  capiUos  direxisse. 

Cette  cérémoiiie  a  esté  fort  en  usage  parmy  les 
payéns ,  comme  on  peut  recueilfir  de  divers  auteurs  ^ 
et. particulièrement  de  ces  vers  de  Stace  : 

Accipe  laudatos  juvenis  Pœbeïe  crines  (2) , 
Quos  tihi  Caisarem  donat  puer,  accipe  latûs, 
Intonsoqtte  ostende  patrie 

Elle  s'est  tôusjours  pratiquée  par  les  chrétiens,  les- 
quels, ne  pou  vans  et  n'osans  pas  abblîr  entièrement  les 
superstitionides  payens,  s'accommodèrent  à  la  foiblesse 
de  leurs  esprits,  et  aimèrent  mieux  les  purifier  par 
des  oraisons  et  des  prières ,  que  de  les  irriter  en  vou- 
lant les  oster  absolument  :  Pertinaci paganismo  muta' 
tione.subvenienies ,  cum  rei  in  totum  mutatio  potius 
irritassetf  ainsi  qu'écrit  le  vénérable  Bede  (3).  Ammian 
Marcelliri  (4)  raconte  qu'une  sédition  s'estant  élevée 
dans  Alexandrie,  la  populace  payenne  se  jçtta  fur 
Dracontius  et  sur  Diodore  Comte,  qu'elle  fit  mourir: 
le  premier,  parce  qu'ayant  la  garde  du  temple  élevé 
à  la  deesàeMoneta,  il  l'a  voit  jette  par  terre ,  après  qu'il 
se  fut  fait  chrétien,  ainsi  qu'il  faut  présumer;  l'autre , 
parce  qu'ayant  esté  employé  pour  édifier  une  église, 

(0  Baron,  an.  684.  —  (>)  Stattus,  i.  3.  Sjritf.  in  Coma  Earini,  Anthol. 
Gr.  L  6,  c.  aa.  —  (3)  Beda.  —  (4)  Ammtan.L  aa. 
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il  ne  laissoit  pas  dé  couper  les  cheveux  des  jeunes  én- 
fans ,  estimant  que  cette  cérémonie  n'appartenoit  pas 
à  la  religion  des  chrétiens ,  mais  bien  à  la  leur:  ^Iter 
quoddum  œdifècandœ  prœesset  ecclesiœ ,  cirrospue" 
ronun  licentiîisdetondebaty  idquoqueaddeùriimcul' 
tum  existimans  pertinere.  Ce  passage ,  qui  a  donné  de 
la  peine  aux  savans  interprètes: de  cet  auteur,  justifie 
que  dans  les  commencemens  de  T Eglise  naissante  on 
continua  de  couper  les  cheveux  aux  jeunes  enfans; 
mais  dans  la  suite  cette  cérémonie  fut  purifiée,  et 
se  fit  dans  les  églises.  Le  livre  des  sacremens  de  saint 
Grégoire  (0  nous  représente  la  prière  que  le  prêtre 
faisoit  dans  l'église  lorsqu'on  coupoit  les  cheveux  pour 
la  première  fois  aux  jeunes  enfans ,  dont  le  titre  e&t 
oratio  ad  capiliaturam.  Il  y  en  a  d'autres,  dans  l'j?tt- 
chologium  des  Grecs  (^),  qui  appellent  ces  premiers 
cheveux  coupez  les  prémices.  Elles  font  encore  voir 
que  dans  ces  occasions  on  se  choisissoit  des  parrains  : 
Tov  irpoffÊ'XôovTa  5o3>.ov  nm  TOvSe  âirapjç^yiv  '7rot7f<ja<rôai  xeipa- 
<yOat  TTiv  xojjLYiv  T/iç  xe<pa'XYÎ;  aÙToO  eù'XdYvl<Jov  afxa  toO  aÙToiï 
âvaJojç^ou.  Mathieu  Blastares  (3)  ajoute  que  le  prêtre 
mettoit  ces  flocconsde  cheveux  coupez  entre  les  mains 
du  parrain ,  qui  selon  quelques-uns  les  envelopoit  dans 
de  la  cire  où  il  împrimoit  une  itnage  de  Nostre  Sei- 
gneur, et  les  conservoit  comme  un  gage  d'une  chose 
qui  avoit  esté  consacrée  à  Dieu  :  6  Upeùç  Trapa&i&odt  ràç 
Tpi)^aç.eiç  ràç  yetpaç  tou  âvo^ojç^oi),  xaV  aÙTOç  7rpo(rtcuvYf<xaç 
TOV  Upia,  âiro^ust.  Simeon,  métropolitain  de  Thessalo- 
nique,  semble  dire  que  le  prêtre  gardoit  ces  cheveux 

(«)  lÀher  Sacr.  sanct,  Greg,pàg.  aSo.  edit,  HJenardi,  —  (2)  Sùch, 
Grec'  Goar.  pag.  S^S.  "- —  *(^)  Math.  Blastar.  in  Jure  Gr.  Ro.  Jac^ 
Goar, 
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dans  un  lieu  sacré  :  et  Nicetas  (')  écrit  à  ce  sujet  que 
ceux  qui  s'estoient  ainsi  fait  couper  les  cheveux  en 
conservoient  la  mémoire  par  une  &6lemnité  annuelle , 
qu'il  appelle  xoupodova.  Cette  coupe  des  cheveux  se 
fàisoit  lorsqu'aprés  avoir  passé  Toge  d'adolescence, 
on  èntroit  en  celle  de  la  jeunesse.  L'ancienne  loy  sa- 
lique  My  c'est  à  dire  celle  qui  fut  rédigée  par  nos  rois 
encore payenS)  ainsi  qu'on  prétend,  nous  apprend  que 
la  cérémonie  de  couper  les  cheveux  aux  enfans  estoit 
en  usage  parmi  les  François,  et  qu'elle  se  faisoit.au 
dessus  de  l'âge  de  douze  ans.  :  SI  quis  puerum  infra 
duôdecim  annorum  non  tonsoratum  occiserit^  etc*  Et 
ailleurs:  Si  quis  puerum  crinitunisinecohsilio  autvo- 
luntaie  parentum  to tondent ^  etc. ,  termes  qui  font  voir 
encore  que  les  enfans  estoient  présentez .  par  leurs 
pères ,  qui  avec  le  temps  choisirent  dans  ces  occasions 
«un  parrain,  qui  est  appelle  père  spirituel  dans  lachro- 
'  nique  de  Novalese;  ce  que  fit  Charles  Martel  lorsqu'il 
choisit  Luitbprand  pour  couper  les  cheveux  de  Pépin 
son  jeune  fils. 

La  même  cérémonie  se  pratiquoit  lorsqu'on  se  fai* 
soit  couper,  les  premiers  poils  de  la  barbe.  Aimoin  (^) 
dit  que  Clovis  envoyases  ambassadeurs  à  Alaric pour 
traiter  de  paix  avec  luy ,  et  le  prier  de  luy  toucher  sa 
barbe,  c'est  à  dire  la  couper,  et  d'estre  par  ce  moyen 
son  père  adoptif  :  Et  Alaricus  Juxta  morem  antique- 
rurhy  barbam  Clodovcei  tangenSj  adoptivus  eifieret 
pcUer,  Un  autre  auteur  (4)  :  Cumpcicém  ini^e  cœpissent 

(")  liicet.  ad  orat.  S.  Gregor.  Theolog,  de  sancto  Baptismo,  — 
C»)  Ux  Sal.  Ed.  Heroldi  tic.  38.  §.  i,  ii.  —  (3)  j4imoin^  lib.  i, 
de  Gest.  Pr,  c.  ao.  —  (4)  CoUect,  Hist,  apud  Cattù,  tom.  a.  J^tiq^ 
l>ect. 
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hujus  conyenien(^,  ut  Alaricusbarham  tangeretClo- 
dovtœi  effectas  patrinus. 

Ce  n^est  pas  sans  raison  qu'Àhnoin  se  sert  de  ces 
termes  :  jûxta  antiquorum  morem  ;  parce  qu'effective- 
ment ce  n'estoit.pas  un  u&age  nouveau,  mais  très-an- 
cien ,  et  qui  avoit  esté  observé  tant  par  les  Grecs  que 
par  les  Romains  :  car  les  uns  et  les  autres  avoient 
coutume  de  se  faire  couper  les  premiers  poils  de  la 
barbe  par  leurs  amis  ^  et  de  les  consacrer  à  leurs  deïtez. 
Ce  que  Callimachus  témoigne  à  l'égard  des  habitans 
de  l'isle  de  Delos  : 

:.....  wati^eç  ^à  ôépo'ç  to  wpMTOv  touX6>  (i) 
ipoevtç  mBéouriv  àffapx^V^vot  çopéouatv. 

Il  y  a  encore  quelques  epigrammes  dans  l'Anthologie 
grecque  (*)  qui  justifient  cette  coutume  sous  le  titre 
de  airo  vvfwv.  Les  Romains  solennisoient  les  jours  àus- 
quels  on  faisoit  cette  cérémonie  avec  des  festins  et 
beaucoup  d'appareil  :  ce  que  leurs  histoires  (5)  ra- 
content aiu  sujet  des  empereurs  Auguste,  Caligula  et 
Néron.  Ce  dernier  donna  même  à  cette  solennité  le 
nom  de  juveiiales,  au.  récit*  de  Xiphilin  (4);  et  ayant 
fait  mettre  les  flôccons  de  sa  barbe  dans  Une  boëte 
d'or,  comme  fut  celle  de  Trimalcion  dans  Pétrone  (^), 
il  les  consacra  à  Jupiter  Capitolîn.  C*est  pour  cela  que 
dans  quelques  glbssaires  (^)  le  mot  àejui^enalia  (?)  est 
interprété  v^wv  soûttî.  Dion  et  Xiphilin  font  la  même 
remarque  des  empereurs  Helagabale  et  Avitus. 

(0  Calimach,  Hjrm',  tli  AviXov.  V.  298.  —  (»)  Anth,  Grœc.  l.  6,c.  aa. 
Dio.  L  48,  79. — •  (^)  Suet.  in  Cal.  c,  10,  in  Ner.  c.  12.  ■ —  (4)  Xiphilin. 
in  Nerone,  -r^  fS)  Petr,  Satjr.  —  (^)  Gl.  Or.  Lot.  — :  (7)  F.  Petr. 
Fahr,  l.  i.  Semest..  e.  ao.  Lips.  ad  Tacit.  lib.  a4.  Savaron.  ad  Sid, 
Car.  a3. 
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'  Comme  les  chrétiens  purifièrent  1%  cérémonie  de  la 
coupe  des  cheveux  des  enfans  par  des  prières  saintes., 
ils  firent  de  même  pour  celle  des  premiers  poils  de  la 
barbe.  Les  oraisons  que  TEglise. latine  et  la  grecque 
ont  introduites  pour  ce  sujet  sont  insérées  pareille- 
ment dans  le  livre  des  sacremens  de  Saint  Grégoire  (0, 
et  dans  V Euchologium  des  Grecs  (>).  M.  de  Valois ,  l'un 
•des  pilus  sa  vans  que  nous  ayons  aujourd'huy  en  France, 
a  écrit  que  cette  cérémonie  estoit  appellée  harbato- 
ria  (^) ,  terme  qui.  est  interprété  dans  les  glossaires 
grecs  par  celuy  de  irwyovoxoupta  (4),  et  qui  est  usurpé 
en  ce  sens  dans  le  prétendu  fragment  de  Pétrone  donné 
depuis  peu  au  public,  que  les  doctes  (5)  rejettent  avec 
fondement.  De  sorte  qu'il  estime  que  c'est  de  cette 
cérémonie  de  laquelle  il  faut  entendre  Grégoire  de 
Tours  W,  lorsqu'il  dit  que  l'abbesse  de  Poitiers  fut 
accusée  d'avoir  souffert  qu'on  fist  cette  cérémonie 
dans  l'enclos  de  son  monastère  :  Quod  vittam  de  auro 
exornatam  nepti  suœ  superflue  dederii ,  barbatorias 
intus  eo  quod  célébrassent.  Mais  d'autres  (7)  veulent 
que  barbatorias  Jacere y  en  cet  endroit,  est  faire  des 
mascarades ,  qui  est  un  terme  encore  à  présent  fort 
commun  dans  la  plupart  des  provinces  ^e  France, 
oîi  l'on  appelle  les  masques  dont  on  se  sert  pour  se 
déguiser  des  barboireSy  comme  en  Picardie;  barba-* 
doûires  dans  le  Ge vaudan,  et  barbants  dans  l'Auvergne  ; 
parce  qu'ordinairement  on  accompagne  ces  masques 
de  barbes  faites  d'étranges  et  différentes  figures.  Ce 

(0  s,  Greg,  lib,  Sacr.  —  (a)  Euck.  Gr,  —  (3)  Bad.  Féifes,  Nai.  ad 
Paneg.  Bereng.  —  (4)  Ghss,  S,  Bened.  et  Grœeolœ.  —  (5)  Wàgemd, 
et  ralesius,  —  («)  Greg.  Ttir.  /.  lo,  Hist.  e.  .16.  —  il)  M.  de  lalandef 
in  Ghss.  nd  Siippl,  Conc.  Gall, 
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qui  a  fait  dire  à  un  père  de  TËglise  parlant  des  dé- 
guisemens  qui  se  faisoient  aux  bachanales  :  In  ist/s 
diebus  miseri  homines  y  etquodpejus  est  etiam  aliqui 
bapùzcUi  sumurU  formas  adultéras  y  sumunt  species 
monstruosas  (>),  etc.  Il  y  a  de  semblables  paroles  dans 
le  décret  de  la  Faculté  de  Paris  de  Tan  1 444  9  ^u  sujet  . 
d€  \àfestedesfolSy  qu'on  abolit  en  ce  temps-là,  et 
qui  n'estoit  autre  que  celle  des  bachanales.  Je  sçay 
bien  qu'on  peut  interpréter  ces  mots  desdéguisemens 
en  cerfs  et  autres  animaux,  qui  se  faisoient  en  ces 
rencontres-là. 

Dans  ces  adoptions  par  la  coupe  des  cheveux  et  de 
la  barbe ,  il  se  contractoit  une  affinité  spirituelle  qui 
faisoit  donner  le  nom  de  perje  à  celuy  qui  estoit  pris 
pour  parrain,  et  celuy  de  fils  à  l'enfant  de  qui  on  coiT- 
poit  les  cheveux  et  le  poil  de  la  barbe.  Cette  même 
affinité  se  contractoit  avec  beaucoup  plus  de  fonde- 
ment entre  les  enfans  qui  estoient  baptisez ,  et  ceux 
qui  en  estoient  les  parrains  :  car  en  ces  occasions , 
comme  les  parrains  prenoient  le  titre  de  pères  spiri- 
tuels, ainsi  les  baptizez  prenoient  celuy  d'enfans9dop- 
tifs.  Procope  dit  (^)  que  c^estoit  la  manière  ordinaire 
d'adopter  parmi  les  chrétiens,  lorsqu'il  raconte  que 
Belissaire,  estant  sur  son  départ  pour  l'Afrique,  adopta 
ainsi  avec  Antonine  sa  femme  un  certain  Theodose , 
qu'il  avoit  élevé  dans  sa  maison  :  l^ouae  [lèv  6  BeXiaeiapioç 
Ta  6eîov  "XQurpàv,  xal  x^p^iv  âveX(i|ii6voç  èvOiv^e  oùceiaiç, 
fiioTCOiYiTov  èiçoM((<7aTO  $iv  T^  yrivaucl  7rat(^a,  wcp  eiffirotÊraôat 
vo(jL<K.  C'est  en  ce  sens  qu'il  faut  entendre  S.  Nice- 

CO  Ftmst.  Epis,  in  Serm.  in  Kal.  J/inn.  —  (*)  Proc4^,  Hist.  Ànaita  , 
p.  3,  I.  edie. 
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phore  (0,  <{uand  il  écrit  que  l'empereur  Heraclius 
feignit  de  vouloir  faire  baptizer  son  fils,  et  de  le  faire 
adopter  ou  tenir  sur  les  fonts  par  Crispus  : .  (JXTÎiuTCTai 
^6  6  HpoxXeioç  T^  ÔEiCf)  Xourp^  tov  utov  xaTayvtJ^civ ,  utoôe- 
T£*a[6ai  Se  awTov  uwo  Kpwirçu.  Le  même  auteur  se  sert 
encore  ailleurs  de  cette  façon  de  parler  :  koi  toç  exeivcav 
ya(X8TàçaiT0UT<«)v  aùrwv  t<^  Ôetcj)  ^ouTp(j)  erexvwaavTO  (rj^uyoï- 
Alaman  (^)  rapporte  à  cette  espèce  d'adoption  l'ordon- 
nance de  l'empereur  Léon  (3),  qui  condamna  celles 
qui  se  faisoient  sans  les  cérémonies  de  l'Eglise,  aveu 
TfiXfiTYÎç ,  xat  Upôv  à^ivwv ,  sine  ceremoniiSy  et  saçrce  re- 
generatiords  ritu;  où  quelques-uns  (4)  restituent  ^^ûv 
au  lieu  d'cb^tvcov.  Je  n'estime  pas  toutefois  que  cette 
novelle  se  doive  entendpe  des  adoptions  qui;  se  faisoient 
par  le  baptême,  mais  généraleçftent  des  yeritables 
adoptions  :  ce  qu'il  désigne  assez,  lorsqu'il  défend  les 
alliances  de  mariage  entre  les  frères  naturels  et  les 
adoptifs,  lesquelles  n'estoient  pas  défendues  dans  l.es 
affinitez  qui  se  contractoient  par  le  baptême  entre  les 
enfans  baptizez  et  les  enfans  de  leurs  parrains.  C'est 
donc  de  ces  adoptions  par  le  baptême  dont  Theo- 
phanes  (5)  a  parlé ,  quand  il  raconte  que  Tzath  roy 
des  Lazes  estant  venu  à  Constantindple  visiter  Justi- 
nian ,  et  ayant  receu  la  couronne  de  luy  par  honneur, 
voulut  aussi  se  faire  chrétien  ;  et  qu'alors  l'Empereur 
l'ayant  tenu  sur  les  fonts  le  qualifia  son  fils  :  6  Sï  |3a(7t>.eùç 
ouTOv  5€$a[/,evoç,  é(pa>Ti(yev  aÙTOv  ,xai  uiov  âvviyopeuagv .  S.Rem- 
bert  iP\  en  la  vie  de  S.  Anschaire  arcb^vesque  de  Ham- 


CO  Nicfph,  CP.  in  Meracl.  p.  la,  r.  edit.  —  C»)  Alain,  ad  Procop. 
—  (3)  Léo  Nou.  H'  —  ^4)  Gothofr.  —  (5)  Theoph,  p.  144.  Anast. 
Hist,  EccL  —  (fi)  S.  Rcmbert.  in  vitâ  S.  Ansch.  c,  3 ,  n.  10. 
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bourg,  dit  que  l'empereur  Louys  le  Débonnaire  ayant 
persuadé  Herold  roy  des  Danois  de  se  faire  baptizer, 
ipse  de  sacrojbnte  suscepit ,  sibique  infilium  adop- 
tai^it.  Ainsi  Anlaf  roy  de  Northumberlând  estant  venu 
pareillement  visiter  Eadraond  roy  des  Anglois,  ce  roy 
le  fit  baptizer  par  l'evesque  de  Wincester  :  Confirmàfi 
àbepiscopojecitj  sibi  infilium  adoptavit^  regioque 
munere  dônavit.  Ce  sont  les  termes  de  Florent  de 
Wigorne  (0,  qui  se  sert  en  cet  endroit  de  celuy  de 
confirmari^  au  lieu  de  baptizari  :  peutrestre  par  ce 
qu'anciennement  le  sacrement  de  confirmation  suivoit 
immédiatement  celuy  du  baptême  (*).  Aussi  un  autre 
auteur  (^),  qui  iraconte  la  même  chose ,  se  sert  du  der- 
nier :  Eodem  anno  rexAnlàfum  regem...  de  kwàcro 
sanctœregeneratianis  suscepit^  regioque  munere  do- 
naviU  Comme  ceux  qui  sont  baptizez  reçoivent  le  nom 
de  fils,  ou  plutôt  de  filleul  {^filiolusM)  ^  dans  les  ca- 
pitulaires  d'Herard  archevesque  de  Tours  ) ,  ainsi  les 
parrains  tiennent  li«u.  de  pères  en  cette  cérémonie. 
Ce  qui  a  fait  dire  à  l'evesque  de  Poitiers  : 

Germine  qui  non  est,  sic  tibi  fonte  parens  (5). 

La  circonstance  que  Procope  remarque  dans  le  pas- 
sage que  je  viens  de  citer  est  considérable,  qui  est 
que  Belissaire  voulant  adopter  Theodose,  le  prit 
entre  ses  mains  pour  le  présenter  au  baptême, 
jç^epdlv  àveXojjLsvo;  èvôet^e  oixetatç,  ou  plutôt  le  prit  par 
la  main  pour  le  présenter  au  prêtre  :  car  Theodose 
estoit  aloi's   avancé  en  âge ,  puisque  le  même  Pro- 

(i)  Flor.'JVig.  p.  6lo.  —  (*)  Eiich.  Gr.  p.  3$6.  —  (3)  simeon  Du- 
nelm.  et  Brùmp.  an.  943.  —  W  Herardi  Capit.  c,  y.  —  (5)  Fortunat. 
l.  5 ,  poëm.  4-      "  *         . 

25. 
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cope  (*)  écrit  qu'incontinent  après  avoir  esté  baptisé, 
il  suivit  Belissaire  en  qualité  d'homme  de  guerre,  en 
son  expédition  d'Afrique.  Theophanes  se  sert  du  mot 
de  ^e^apievoç  ;.e't  encore  à  présent  nous  usons  de  ceux 
de  tenir  sur  les  fonts  de  baptesme.  C'est  pourqùoyles 
parrains  sont  appeliez  gestanles  dans  S.  Augustin  (^); 
Û7co^<{j^otJ  siisceptores  ^  dans  S.  Denys  l'AreopagiteW; 
sponsores  dans  Tertullien  (4)  ;  Jidejiissores  dans  le 
même  S.  Augustin  (5),  parce  qu'ils  portoient  les  en- 
fans  entre  leurs  bras;  ou  si  c'estoient  des  grandes 
personnes ,  ils  les  prenoient  par  la  main ,  et  les  pré- 
sentoient  aux  prêtres  pour  estre  baptisez,  se  faisoient 
pièges  de  leur  foy  et  de  leur  créance,  respondoient 
en  cette  qualité  pour  eux  aux  interrogations  des  prê- 
tres; et  enfin  ils  s'obligeoient  de  les  instruire ,  et 
d'en  avoir  le  même  soin ,  comme  de  leurs  propres  en- 
fans.  Dés  lors  il  se  formoit  une  étroite  affinité  entre 
les  parrains  et  les  filleuls  qui  estoit  telle,  ^u'il  ne 
se  pouvoit  contracter  aucune  «alliance  de  mariage 
entre  eux.  Le  pape  Nicolas  répondant  aux  demandes 
desBulgares  :  Est  iiiter  patres  etjilios  spiritiiales  gra- 
tuita  et  sancta  communion  quœ  non  est  dicenda  con- 
sanguinitas ,  sedpoiius  habenda  Spiritualis  proximU 
tas ,  unde  inter  eos  non  arhitramur  JierL  posse  quod- 
Ubet  conjugale  connuhium ,  quandoquidem  hec  inter 
eos  qui  naturà^  et  eos  qui  in  adoptionefilii  sunt  vene- 
randœ  romance  leges  matrimonium  contrahi  permit- 
tunt  (6). 


(0  Procop,  L  i ,  de  beUo  Vand.  c,  iî.  —  (»)  S.  Aug.l.  4-  contra 
Julian.  et  ep.  î3,  io5,  107,  c.  8.  —  (3)  S.  Dion,  Areop,  de  Sacr.  Hier, 
e.  a.  — /4)  Tertull,  de  Bapt.  c,  iS;  de  Coronâ  Miiit.  ir.  3.  —  (5)  S. 
Aug,  domin.  i.  post  Paseh.  —  (6)  Nicol.  PP.  eonsult.  Bulgar. 
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ÀTexemplede  ces  anciens  empereurs  et  des  princes 
étrangers  qui  ont  adopté  par  honneur  ceux  avec  les- 
quels ils  ont  voulu  contracter  une  alliance  étroite,  les 
rois  et  les  princes  des  derniers  siècles  ont  inventé  une 
autre  matiiere  d'adoption  par  la  communication  qu'ils 
ont  faite  de  leurs  noms  et  de  leufs  armes  ou  armoi- 
ries à  quelques-uns  de  leurs  plus  afBdez,  qu'ils  ont  ad- 
mis par  ce  moyen  dans  leur  famille  :  ce  qui  ne  s'est  fait 
pareillement  que  par  honneur ,  sans  que  pour  cela  les 
adoptez  pussent  prétendre  aux  successions,  et  aux 
autres  droits  et  privilèges  des  maisons.  Ainsi  nous  li- 
sons que  Sigismond,  roy  de  Pologne,  adopta  Emilio 
Malvezzo ,  gentilhomme  bolonois  ,*  et  le  fit  de  sa  fa- 
mille :  Fu  adottato  etfatto  da  lui  délia  Jàmiglia  sua 
reale  (0,  comme  Sansovino  écrit.  Le  même  raconte 
que  Hercole.  Bentivoglio  fut  adopté  de  la  même  ma- 
nière en  la  famille  de  la  Roûere  ;  Tiberto  Brandolino , 
et  Nicolas  comte  de  Corregio,  en  celle  des  Viscoriti  ;  et 
ajoute  que  Louys  Sforce,  duc  de  Milan,  traita  le  der- 
nier du  nom  de  fils.  Mathias,  roy  de  Hongrie,  au  récit  de 
cet  auteur,  adopta  de  cette  adoption  Borso,  comte  de 
Corregio  :  Fu  da  quelremolto  honorato^  in  tanto  che 
lofoce  délia  suaJamigUa,  et  li  dono  Varme,  laquel 
Borso  inquarto  con  l'arme  corregia.  Ferdinand ,  roy 
deNaples,  adopta  Philippes  de  Croy,  comte  de  Chi- 
may  (^),  et  lui  permit  de  porter  le  surnom  et  les 
armes  d'A.rragon.  La  lettre  qu'il  lui  écrivit  à  ce  sujet, 
dattée  de  Castelnovo  de  N^ples  du  i3®  jour  d'a- 
vril 1475,  porte  ces  termes  :  Illustrissimo  vira  Phi- 

(»)  Sansovino  nelle  FamUJe  Ifiustr.  d*ltaL  /,  i,  35,  m,  129, 
134,  i8a,  i83,  377»  278.  —  (2)  Scoliier  en  la  Gen.  de  la  maison  de 
Crojr,  p,  54. 
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Uppo  de  Crojr  de  Aragoniâ^  comiti  'Simacensiy  amico 
nostro  cliarissimo  ^  rex  Sicilien.  Illustrissime  viramice 
nabis  charissime,  sigratum ,  ut  litteris  vestris  sigrùfi- 
castis^  quod  in  nostnvm  domurh  vos  susceperimus^  et 
nostrœ  domus  cognornine ,  armisque  donai^erimus  ^ 
maxime  lœtamur^  etc.  Deux  ans  après,  le  même  roy 
accorda  ce  privilège  à  Jean  Bentivoglio  ,  second  fils 
d'Annibal  Bentivoglio ,  par  Philippes  Salarvol,  son 
aitibàssadeur  :  Perloquale  il  deùtô  Re  la  ha{^evajal' 
to  di  tasa  Arragona  cosuoijiglii^olietdescendentiin 
perpétua  y  donando  li  larme  etlede^fise  regaUy  conjjro- 
visiane  dequatro mila  dueati dora  Vanna  (0.  Le  duc 
de  Milan,  ainsi  que  Jacques  Valere  écrit ,  donna  ses 
armes  à  Nicolas  Piechesinoy  lequel  dtlustray  et  lejit 
de  son  lignage  (^),  On  peut  ranger  en  cet  endroit  les 
adoptions  honoraires  que  la  republique  de  Venise  fit 
dé  Catheritie  Cornare  reine  de  Cypre,  qui-  donna  ce 
royaume  aux*  Vénitiens  ;  et  de  Blanche  Capello,  fille 
de  Barthélémy  Capello ,  sénateur  et  chevalier  véni- 
tien, seconde  femme  de  François  de  IVÏedici  grand 
duc  de  Toscane  :  ayant  toutes  deux  pris  le  titre  de 
filles  de  la  republique  (3).  Les  Vénitiens  permirent 
aux  Corhares  de  porter  les  armes  de  Cypre ,  parties 
de  celles  de  leur  famille,  eh  considération  d'un  pré- 
sent de  cette  conséquence  que  cette  reine ,  qui  en  es- 
toit  issue,  leur  fit. 

On  pratique  encore  à  présent  dans  l'Italie,  particu- 
lièrement dans  l'état  de  Gennes,  ude  forme  d'adop- 
tibn  que  l'on  appelle  albergue.  Elle  sç  fait  par   le 

(«j  Sansoviho,  —  d)  Jacq,  Valere  en  son  Traité  M  S,  de  la  noHessc^ 
—  (3)  Beinb.  L  i.  Chrorî.  Venet.  Sansovino.  Est.  Luzignan  en  ses  Oe^ 
neal,  ch,  48. 
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consentement  de  toute  une  famille,  qui  députe  des 
procureurs  pour  traiter  avec  ceux  ausquels  elle  désire 
communiquer  son  nom,  ses  armes  et  ses  prérogati- 
ves. Charles  Venasque  produit  deux  exemples  de  cette 
manière  d'adopter  (*).  En  là  famille  des  6rimaldi,qui 
ont  communiqué  leur  nom  et  leurs  armes  à  quelques 
gentilshommes  du  surnom  d'Oliva  et  de  Ceba ,  par 
deux  actes  passez  à  Gennes  l'an  j  44^  9  par  lesquels 
ces  gentilshommes  sont  admis  en  la  famille  des  Gri- 
maldi ,  avec  faculté  de  se  trouver  à  l'avenir  en  tout^ 
les  assemblées  de  la  famille ,  à  condition  de  fournir 
aux  dépenses  qu'il  conviendra  faire  pour  la  conserva- 
tion et  le  maintien  de  sa  dignité.  Réciproquement  les 
procureurs,  au  nom  de  la  famille  de  Grimaldi,  dé- 
clarent qu'ils  reçoivent  les  adoptez,  avec  leurs  enfans  *' 
et  leur  postérité,  en  la  famille  des  Grimaldi,  cum 
omnibtis  signisy  insignibus  ^  décore  ^  daritudine  ^  ho- 
nore ^  dignitaiey  cognomento  y  ac  juribus  quomodoli- 
bet  competentibiLS  y  et  compeiituris  cœteris  antiqids  et 
verâ  origine  Grimaldis, ,  Saluste  Tibère  de  Corneto  , 
en  son  Formulaire  (^),  a  aussi  donné  la  formule  de 
ces  adoptions  ou  albergues,  que  Selden  a  insérée  en 
ses  Titres  d'honneur  (3). 

(')  GeneqK  de  la  maison  de  Grimaldi.  —  (>)  Im^trim.  à  Rome^  1621. 
—  (3)  Titles  ofhonor  a.  part,  c,  8,  §.  3.  ' 
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I.  I  lit. 


SUITE  DE  LA  DISSERTATION  PRÉCÉDENTE, 

TOUCHANT  LES  ADOPTIONS  d'hONNEUK  EN  FILS, 

Oà  deux  monnoyes  de  Theodebert  i  et  de  Childelbert  11 ,  rois  d'Anstnsiey 

sont  expliquée». 


V><OMME  dans  les  véritables  adoptions  il  se  contrac- 
toit  une  affinité  non  seulement  entre  le  père  adop- 
tif  et  les  enfans  qui  estoient  adoptez ,  mais  encore 
entre  les  parens  des  uns  et  des  autres  :  ainsi  dans  les 
adoptions  d'honneur,  quoi  qu'elles  ne  donnassent  au- 
cun droit  aux  successions,^  l'alliance  passoit  aux  en- 
fans  et  aux  paj*ens  de  ceux  qui  estoient  adoptez  en 
fils  ou  en  frères.  Athalaric,  roy  des  (jotlis  d'Ita- 
lie^ dans  Cassiodore  (0,  écrivant  à  Justinian,  ou 
plutôt  à  Justin,  comme  veut  Alaman  W,  dit  qu'il  a 
droit  de  se  dire  son  parent  et  son  petit-fils,  puisque 
Theodoricson  ayeul  avoit  eu  Thonneur  d'être  adopté 
par  luy  :  Atque  adeo  pacem  non  longinquusy  sed 
proximuspetOy  quia  tuncmihidedistisgratiamnepotiSy 
qiiando  meo  parenti  adoptionis,  gaudià  prœstitistis^ 
Ainsi,  dans  Anne  Comnene  (3),  le  faux  Diogene  qua- 
lifie Nicephore  Bryennius  son  oncle,  parce  que  ce 
seigneur  avoit  contracté  une  adoption  en  frère  avec 
l'empereur  romain  Diogene,  dont  il  prétendoit  être 
le  fils. 

(0  Senator,  /.  8.  ep.  i.  —  (a)  Aleman,  ad  Procop.  Hist.  arcan.  — 
f^)  Jnna  Corn»  l,  lo.  Alex, 
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La  qualité  de  père ,  que  Thepdebert  r  et  Childe- 
bert  II  du  nom,  rois  d'Austrasie ,  donnent  dans  leurs 
lettres,  l'un  q  Pempereur  JustiniaiU,  l'autre  à  l^empe- 
reur  Maurice,  pourroit  faire  présumer  qu'il  se  fit  de 
semblables  adoptions  d'honneur  entre  ces, princes,  en 
suite  des  traitez  d'alliance  que  l'un  et  l'autre  de  ces 
rois  firent  avec  ces  empereurs;  car  comme  ceux  qui 
estoient  adoptez  s'estimoîent  honorez  lorsqu^s  pou- 
voient  se  dire  les  enfans  de  ceux  qui  les  aaoptoient, 
il  est  probable  qu'ils  leur  donnoient  en  même  temps 
le  titre  de"  père.  Conrad  abbé  d'Usperg  (0,  parlant  de 
l'empereur  Alexis  Comnene,  qui  adopta  de  cette  ma- 
nière quelques-uns  de  nos  princes  François  qtii  àl- 
loient  à  la  conquête  de  la  Terre  Sainte  :  Singuïarum 
turmarum  principes  Alexius ,  more  suo,  sub  appella- 
Hone  FiLionuM* suscepit y  eisdemque  post  manus  ac- 
ceptas,  sacramentaquejirmata,,..^  muneradispertivit. 
Comme  donc  Alexis  reconnoissoit  ces  princes  sous  le 
nom  de  ses  enfans ,  il  ne  faut  pas  douter  qu'ils  ne  luy 
ayent  donné  celui  de  père. 

Pour  commencer  par  Theodebert,  Freher  (^)  et 
après  lui  M.  Du  Chesne  (3)  ont  donné  au  public  trois 
lettres  que  ce  roy  écrivit  à  Justinian.  L'inscription  de 
la  première  ne  lui  donne  autre  titre  que  celùy-cy  : 
Domino  iïlustri^  inclito  triumphatori  ac  semper  ay,- 
gustOy  Justiniano  imperaiûri.Maisàaxis  celles  des  deux 
suivantes ,  Justinian  y  est  qualifié  père,  en  ces  termes  : 
Domino  illustri  et prœcellentîssimô  Domino  et  patri 
Justiniano  imperatori.  On  recueille  de  la  première 
lettre,  que  cet  empereur  rechercha  le  premier  l'a- 

(0  Conrad.  Usperg.  an,  iioi.  —  (*)  Freheri  ep.  Prune,  —  (3}    Du 
Ckesn.  eo.  I,  llist.  Fr.  p,  %Qii. 
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initié  et  l'alliance  de  Theodebert ,  pour  avec  son  se- 
cours combatre  les  Goths  en  Italie;  et  afin  de  l'y 
porter  plus  puissamment,  il  lui  envoya, des  ambassa- 
deurs et  de  riches  présens.  De  $orte  que  comme  il  n'y 
avoit  pas  encore  pour  lors  aucun  traité  entre  ces 
princes,  Theodebert  répondant  à  là  lettre  de  Justinian 
ne  lui  donne  que  le  titre  qui  estent»  donné  ordinaire- 
ment a\^  empereurs  ;  mais  depuis  qu'il  y  eut  des  trai- 
tez entre^eux ,  Theodebert  donna  le  titre  de  père  à 
Justinian,  dans  les  inscriptions  des  lettres  qu'il  lui 
écrivit  :  ce  qui  pourroît  faire  présumer,  comme  j'ay 
avancé ,  qu'il  y  eut  alors  des  adoptions  d'honneur  con- 
tractées entre  eux,  en  vertu  desquelles  Theodebert 
qualifia  Justinian  du  nom  de  père. 

L'une  (0  des  trois  lettres  que  ce.  prince  écrivit  à 
cet  empereur  marque  évidemmeot  qu'il  y  eut  des 
traitez  entre  eux,  probablement  après  la  mort  de 
Theodat;  dont  Theodebert  semble  entreprendre  la  dé- 
fense dans  la  première  de  ces  lettres,  si  ce  n'est  qu'il 
entende  parler  de  Theodoric  (ce  que  je  tiendrois  plus 
probable),  à  qui  les  louanges  qu'il  donne  à  ce  prince 
qu'il  défend  conviennent  beaucoup  mieux  qu^à  Theo- 
dat. Procope  (»)  dit  en  ternies  exprés  que  Theodebert 
s'obligea  de  servir  l'Empereur  dans  ses  ginerres  d'Italie, 
écrivant  que  Vitiges  roi  des  Goths  ayant  voulu  engager 
à  son  secours  Childebert,  Theodebert  et  Ghlotaire, 
qui  commandoiënt  en  ce  temps-là  dans  la  France, 
ces  princes  lui  firent  réponse  qu'ils  ne  le  pouvoient 
pas  faire  ouvertement,  mais  qu'ils  lui  envoyeroient 
secrètement  des  troupes  tirées  des  provinces  qui  leur 
appartenoient,  parce  qu'ils  s'estoient  obligez  peu  au- 

f»)  Epist.  19.  —  fa)  Procop,  l.  1 ,  de  bello  Goth.  c.  i.\. 
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paravant  envers  l'Empereur  de  le  servir  en  cette 
gueri'e  :  èiuel  à'kiyiù  TCporepov  Ba<il>.8t  sç  rovâe  tov  irdXeiiiov 
ÇuXX7f<j/e<y6at  àj^o^oyTiffav  ;  où  il  est  à  remarquer  que  Jus- 
tinian  traita  avec  Childebert  roy  de  Paris ,  parce  qu'il 
a  voit  une  partie  de  ses  Etats  dans  la  Provence,  et  par- 
ticulièrement la  ville  d'Arles,  comirfe  on  peut  recueillir 
de  l'auteur  (0  qui  a  ^crit  la  vie  de  S.  Caesarius,  et 
des  epîtres  du  pape  Vigilius  C^).  Le  même  Procope  (^\ 
rapportant  ailleurs  l'irruption  que  Theodebert  fit  dans 
les  terres  qui  apparttaoient  à  Justinian  dans  l'Italie, 
dit  que  Belissaire^  qui  commandoit  alors  les. troupes 
de  l'Empereur,  écrivit  à  Theodebert,et  se  plaignit  de  ce 
qu'en  cette  occasion  il  avôit  si  fort  méprisé  les  traitez 
qu'il  avoit  jurezsi  solennellement  avec  son  maître,  qu'il 
ne  faisoit  aucune  difficulté  de  les  violer  et  d'y  contre- 
venir ;  ce  qui  estoit  indigne  d'un  prince  puissant 
comme  il  estoit.  De  sorte  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  douter 
qu'il  n'y  ait  eu  des  traitez  d'alliance  entre  Justinian  et 
Theodebert  :  ce  qui  est  d'ailleurs  confirmé  par  Gré- 
goire de  Tours  (4),  lorsqu'il  parle  de  Mummolus,  qui 
fut  envoyé  par  Theodebert  à  Çonstantinople  en  qua- 
lité d'ambassa^ieur.  Comme  donc  depuis  ces  alliances 
Theodebert  cctomença  à  traiter  l'Empereur  du  titre 
de  père  (ce  qu'il  ne  faisoitpas  auparavant),  onpourroit 
présumer  que  Justinian  l'adopta  d'une  adoption  d'hon- 
neur, en  vextu  de  laquelle  il  ait  pu  prendre  celui  de 
son  fils  :  ce  qui  est  d'autant  plus  probable  que  ces 
adoptions  se  faisoient  alors  assez  souvent  par  les  em- 
pereurs lorsqu'ils  s'allioient  avec  les  princes  étrangers, 

(0  Messian.  Presh.  L  i ,  'vita  S.  €œs,  —     (»)  Vigilii  PP.  epist,  apud 
Baron,  an.  538,  a8;  54$,  4»  546,  6i.  -^    (?^  Procop.  L  n,  c,  a5.  —  ' 
(4)  Greg.  Tur.  i.  i ,  de  Glar.  Mari.  ç.  3 1 .  i 
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qui  les  inventèrent,  et  en  apportèrent  l'usage  etlacoû* 
tume  dans  l'Europe ,  où  elles  estoient  inconnues  au- 
paravant. On  peut  dire  la  même  chose  de  Childeberti 
dont  je  viens  de  parler^  qui  traitoit  pareillement  Jus- 
tinian  du  titre  de  père ,  comme  nous  apprenons  de 
quelques  lettre^  que  le  pape  Pelage  écrivit  à  Chil- 
debert ,  où  parlant  de  Justinian  il  use  de  ces  termes  : 
Pater  vesler,  prœcellentissimus  imperator  (0.  Aussi 
je  remarque  qu'ensuite  de  ces  alliances  Childebert  et 
ses  suj'ets  avoient  des  déférences  toutes  particulières 
pour  l'Empereur,  comme  s'ils  eussent  esté  ses  vas- 
saux (»). 

■ 

On  peut  opposer  à  cet  égard  que  cette  qualité  de 
père ,  que  Theodebert  et  les  deux  Childeberts  donnent 
dans  leurs  lettres  aux  empereurs  Justinian  et  Maurice, 
n'est  qu'un  stile  de  chancelerie,  et  que  les  princes 
étrangers  traitoient  ainsi  ordinairement  les  empereurs. 
C'est  ce  qu'il  y  a  lieu  de  révoquer  en  doute,  veu 
que  l'inscription  de  la  première  lettre  de  Theodebert 
semble  marquer  le  contraire,  puisqu'elle  ne  porte  pas 
ce  titre,  mais  seulement  celles  des»  deux  suivantes,  qui 
furent  écrites  laprés  les  traitez  d'alliance.  D'ailleurs 
Marculfe  (3),  qui  n'estoit  pas  éloigné  ^e  ces  siecles-là, 
et  qui  a  dressé  les  formules  j  c'est  à  dire  le  stile  de  la 
chancelerie  de  France,  nous  apprend  que  nos  rois 
écrivansà  d'autres  rois,  les  traitoient  de  frères,  en  ces 
termes  :  Domino  glorioso  aique  prœcellentissimofra- 
tri  y  illi  regi^  iri  Dei  nomine  ille  rex ,  où  le  terme  àeprœ- 
aellentissimus  est  à  remarquer,  qui  se  trouve  dans  les 
inscriptions  des  lettres  que  Theodebert  et  Childebert  i 

(0  Pélag,  PP,  epist.  apud  Baron,  an.  556.  27,  29.  —  (»)  Baron, 
an,  545,  7.  —  f3)  Marculf,  l.  1  yfonn,  9. 
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écrivirent  à  Justinian ,  et  qui  est  un  titre  qu'on  don- 
noit  même  à  nos  rois,  comme  on  recueille  des  epitres 
de  S.  Grégoire  le  Grand  (0.  Cet  us^ge  est  conforme  à 
ce  que  Grégoire  de  Tours  (*)  écrivit,  qu'Alaric  roy 
des  Goths  traitoit  du  nom  de  frère  le  roy  Clovis  i..En 
second  lieu,  nous  ne  voyons  pas  que  les  princes  de  ce 
temps-là  écrivans  aux  empereurs ,  les  ayent  jamais 
traité  de  pères ,  mais  bien  dé  frères.  Constantin  le 
Grand  écrivant  à  Sapor  roy  de  Perse,  lui  donne  ce 
titre  (3).  L'empereur  Justin  donneà  Cabadès ,  aussi  roy 
de  Perse,  le  nom  de  frère,  dans  Theophanes  W  :  et 
Cosroes^  dans  un  autre  auteur  (5),  à  l'empereur  Justi- 
nian. Un  autreCosroesenuse  demémeà  l'égard  de  l'em- 
pereur Heraclius.  Charlemagne,  dans  les  lettres  <}u'il 
écrivit  à  l'empereur  Nicephore,  le  qualifie  aussi  son 
frère  (fi).  Ce  qjui  a  fait  dire  à  Eguinart  que  ce  prince 
ayant  pris  la  qualité  d'empereur,  inndiam  suscepU 
nominîsyConstantinôpolitanisimperatoribussuverhoc 
indignantibus  y  magna  tuUt  potentiâ^  vicitque  eorum 
contumaciam  magnanimitate ,  qud  ei  procul  dubio 
longe  prœstanUor  erat,  mitlendo  ad  eos  crebras  lega- 
tioneSy  et  in  epistoliseos  fratres  appeUando  (7).  Dans 
Anne  Comnene(S),  l'empereur  Alexis  traite  l'empereur 
Henry  de  frère.  Isâc  l'Ange  écrivant  à  Louys  vji  roy 
de  France,  au  récit  d'un  auteur  de  leur  temps, ^r^- 
lixam  adulationem  depinxit,  regem  nostrum  nomi- 
hando  sanctiim ,  amicum  etfratrem  (9).  Je  ne  veux  pas 
icy  enfler  mon  discours  des  autres  exemples  qu'on 

(O  Greg.  M.  l,  i,  ep.  I,  5^;  l.  ïi,  ep.  lo.  —  (')  Greg.  Tur,  L  a, 
Hist.  c,  35.  —  (h  Euseb.  l.  4,  de  nfitâ  Conse.  —  (4)  Tkeoph.  p.  i43. 
—  (5)  Menander  Prot,  in  Légat.  —  (^)  Chron.  jilex,  p.  918.  yf/cuin. 
ep.  III.  —  (7)  Eghin.  Baron,  an.  871,  5/|.  -^  (8)  Anna.  Coin,  /.a, 
p.  93.  —  (9)  Odo.  de  Diogilo,p.  i5. 
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paurroît  rapporter  des  rois  et  des  princes  qui  se  sont 
traitez  de  frereS ,  parce  qu'outre  qu'ils  ont  esté  observez 
par  quelques  auteurs  de  ce  temps  ('),  je  n'ay  entre- 
pris qpe  de  marquer  ceux  qui  sont  au  sujet  des  empe- 
reurs. De  sorte  qu^on  peut  dire  qu'on  ne  lit  pas  que 
les  rois  les  ayent  qualifié  du  titre  de  père,  hors  cette 
occasion  de  l'adoption  d'honneur.  Il  est  vrai  que  G)s- 
roes  roy  de  Perse,  écrivant  à  l'empereur  Maurice,  lui 
demande  la  permission  de  se  dire  son  fils  et  son  sup- 
pliant :  XocpoYiç  ô  ooç  uioç  xocl  ôc6T7)ç  (>);  mais  ce  fut  la 
seconde  qualité  qui  lui  fit  rechercher  la  première,  es- 
tant tombé  dans  la  disgrâce  de  la  fortune ,  qui  lui  fit 
reclamer  le  secours  de  l'Empereur  contre  Varam , 
qui  l'avoit  dépossédé  de  ses  Etats  (}).  Mais  lorsque 
les  empereurs  accordoient  les  adoptions  d'honneur 
aux  princes  étrangers,  comme  la  plupart  de  ces 
princes  n'avoient  pas  de  peine  de  leur  cedèr  en  di- 
gnké ,  ils  ne  faisoient  pas  aussi  de  difficulté  d  embras- 
ser la  qualité  de  fils ,  et  de  leur  accorder  celle  de 
pères. .  • 

Je  ne  sçay  pas  si  je  dois  rapporter,  à  ces  traitez  d'al- 
liance que  Theodebert  fit  avec  Justinian  ,  deux  mon- 
noyes  d'or  de  ce  prince  françois  qui  nous  ont  esté  re- 
présentées par  M.  Bouterouê  (4),  conseiller  en  la  cour 
des  monnoyes,  dans  lés  curieuses  et  sçavantes  redier- 
ches  qu'il  a  faites  sur  celles  de  nos  rois  de*  la  première 
race.  D'un  côté  il  paroît  un  prince  armé  et  couvert  à 
la  romaine,  le  javelot  sur  l'épaule  droite,  le  bouclier 

(t)  Ot ko  Fris.  /.  I,  de  gest.  Frid,  e.  aS,  a4j  '<>•  4-  ^w'«  Fr.  p,  639. 
—  (2)  Meurs,  'in  A(^éX(paTOv ,  Hadr.  ValesiMs  ad  Ammian.  l.  17.  — 
(3)  Stmocatta  ^  l.  4  ,  c\  \\.  —  (4).  M.  Bouterouê  en  ses  Monnoyres  de 
France^ p.  a3o. 
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tlaï^s  le  bras  gauche,  sur  lequel  est  empreint  un  cavalier 
avec  le  javelot  en  la  main.  La  teste  du  prince  est  cou- 
verte d'une  couronne ,  ou  d'un  diadème  en  forme  de 
casque  ;  et  pour  inscription  on  y  lit  ces  mots  :  dn.  theo- 
DEBERTvs.  VICTOR.;  en  l'autre  revers  est  une  Victoire 
avec  des  aisles,  tenant  de  la  main  droite  une  longue 
croix, avec  ces  caractères  à  l'entour  :  victorIa  avccci; 
au  dessous  de  la  figure  est  le  coi^ob,  ^1  se  rencontre 
en  la  plupart  des  médailles  du  Bas  Empire.  L'une  de 
ces  monnoyes  a  encore  aux  cotez  et  aux  pieds  de  la 
Victoire  ces  deux  lettres  r.  e. 

Cette  espèce  de  monnoye  peut  recevoir  deux  expli- 
cations; car  ^1  premier  lieu,  comme  elle  r^srésente,^ 
eo  ses  deux  &ces  ou  revers,  les  mêmes  figures  «qui  se, 
rencontrent  dans  les  médailles  de  Justinian ,  on  pour'* 
roit  avancer  avec  beaucoup  de  fondement  que  Théo- 
debert  ayant  conclu  les  traitez  d'alliance  avec  cet  em- 
pereur, dont  j'ay  parlé  cy-dessus,  et  ayant  esté  adopté 
par  luy  à  la  mode  des  Gentils  (si  toutefois  on  doit  pré- 
sumer cette  adoption  des  termes  de  ses  lettres),  pour 
donner  des  marques  de  l'estime  qu'il  faisoit  de  son 
amitié,  fit  empreindre  et  la  figure  et  les  devises  de 
Justinian  telles  qu'il  les  faiisoit  marquer  dans  ses  mon- 
noyes, qui  sont  entièrement  semblables  à  celles  qui  se 
rencontrent  dans  les  monnoyes  de  Theodebei^t,  comme 
on  peut  aisément  recueillir  en  les  conférant  avec  celles 
de  Justinian ,  dont  Alaman  (0  nous  a  donné  l'empreinte. 
Baronnlus ,  Lipse  et  Gretzer  (^)  nous  en  ont  repré- 
senté d'autres  de  cet  empereur  avec  les  mêmes  figures, 

(i)  Aiam.  ad  Procop',  Hist,  arc.  p.  i45,  «die.  reg.  —  (^)4^tSreezer.  de 
Cruce,  p.  i855.  Lips.  /.  3,  de  Cm  ce  y  c.  16.  Baron,  an.  627,  fia*, 
M.  Bouter,  p.  iSa,  i33. 
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sattf  qu'au  lie^i  de  javçlot  il  porte  un  monde  croisé. 
Chifflet  (*)easonChilderic  nous  a  pareillement  donné 
les  empreintes  de  plusieurs  monnoyes  du  Bas  Empire, 
et  entre  autres  de  Theodose  le  jeune,  deValentinianiii, 
de  Marcian,  de  Léon ,  de  Zenon ,  de  Nepos  et  de  Ba- 
silisque,  qui  y  sont  tous  figurez  avec  le  même  diadème, 
le  javelot  et  le  bouclier  orné  de  la  figure  du  cavalier  : 
ce  qui  peut  donner  sujet  d'inférer  que  la  figure  qui 
se  rencontre  dans  la  monnoye  de  Theodebert  est  celle 
d'un  empereur. 

Quant  à  l'autre  revers,  il  se  trouve  pareillement 
semblable  dajis  les  monnoyes  de  Jùstinian  ;  en  sorte 
qu'il  semble  confirmer  que  la  figure  qui  est  représentée 
eti  l'autre  est  celle  de  cet  empereur,  puisque  l'in- 
scription y  marque  les  victoires  d'un  empereur  :  ce  que 
Ton  ne  pourroit  pas  attribuer  à  Theodebert  •,  qui  ne 
s'arrogea  jamais  ce  titre,  mais  se  contenta  deceluy  de 
roy ,  qui  lui  est  attribué  dans  ses  autres  monnoyes. 
Le  GOiiOB   estoit  particulier  pour  les  monnoyes  de 
l'Empire  (*)  ou  des  empereurs,  ne -se  trouvant  que 
très-rarement  en  d'autres.  Et  parce  que  l'explication 
de  ces  lettres,  ou  plutôt  les  conjectures  qu'on  peut 
apporter  sur  ces  caractères,  ont  esté  données  par  les 
sçaVans  (^),  aussi  bien  que  sur  les  trois  ccç  où  ggg  qui 
suivent  mt  ,  et  la  lettre  r  qui  se  rencontre  après  ces 
lettres ,  je  n'en  diray  rien  en  cet  endroit.  Je  remarque 
seulement  que  les  rois  goths  d'Italie,  qui  ont  tousjours 
contrecarré   les  empereurs,  et   qui   au  rapport    de 
Procope  se  sont  arrogez  les  mêmes  ornemëns  qu'eue , 

(0  Ch\ffUu  in  Anast,  Child,  c.  17.  —^  C»)  Anto,  Âug,  Dial.  7,  de 
Afirnism.  —  (3)  Grètser,  io,  i,  de  S.  Cmee,  /.  a,  r.  56.  Occo,  p.  666. 
S.  Amant,  to,  3,  p,  5o3.  Chifflet,  in  Anast.  p.  263 ,  264. 


$V^  l'histoire  de  s.  liOUTS.  ^4^t 

n'ont  jamais  entrepris  de  faire  graver  dans  leurs  mon- 
noyés  ni  le  conob  ,  ni  le  Victoria  avggg.  Theodat,  qui 
fut  souvent  en  guerre  avec  Justinian ,  et  qui  eut  peine 
à  s'abaisser  aux  hommages  et  aux  reconnoissarices  de 
ses  prédécesseurs ,  paroît  dans  ses  monnoyes  avec  les 
ornemens  impériîiux ,  et  avec  un  bonnet  ou  diadème 
fermé,  différent  de  celuy  des  empereurs,  avec  ces 
caractères  r  dit.  theodahatvs.  rex  (0.  Mais  quoy  qu'en 
l'autre  revers  il  y  ait  une  Victoire  postée  sur  la  pointe 
d'un  vaisseau ,  ou  sur  un  liluns,  il  se  contenta  d'y  faire 
graver  ces  mots  :  Victoria,  princip.  ;  ou,  comme  ils  se 
trouvent  écrits  dans  une  autre  monnoye  de  cuivre  de 
ce  roy  («),  Victoria  principvm  (3)  :  termes  qui  semblent 
marquer  ses  victoires  en  particulier,  quoy  que  Baro- 
nius  estiifie  qu'il  voulut  par  là  flatter  Justinian  au 
sujet  de  celles  qu'il  remporta  sur  le  roy  des  Vandales. 
Enfin  on  ne  remarque  en  aucune  autre  monnoye  de 
nos  rois  la  forme  de  la  couronne  qui  est  figurée  ed  celle 
de  Theodebert  :  au  contraire,  ils  y  paroissent  presque 
tousjours  avec  le  diadème  de  perles,  ou  avec  la  cou- 
ronne de  rayons,  l'ombelle,  le  mortier  et  le  casque. 
Il  n'est  pas  sans  exemple  que  des  princes  ayent  fait 
battre  leurs  monnoyes  sous  l'image  et  la  figure  d'un 
autre  prince.  L'histoire  de  ce  siecle-là,  auquel  Theode- 
bert vécût ,  nous  en  fournit  dans  les  personnes  d'Ata- 
laric,  de  Theodat,  de  Vitiges  et  de  Thelas,  rois  des 
Goths  d'Italie,  dont  les  monnoyes  ont  d'un  côté  les 
portraits' des  empereurs  Justin,  Justinian  et  Anastase, 

(0  Oct,  Strada^p,  a3o.  Baron,  an.  534,  7a.  —  W  Monnoyes  de 
Theodat,  apport,  à  3f,  Du  Mont^  conseiller  à  Amiens,  —  (3^  Quelques- 
nnes  portent  cette  même  légende ,  txcxoiiiv  jRiircipyM ,  arec  quatre  let- 
tres renversées.  M.  Rollin ,  Gbang.  de  Moim. ,  pense  que  c*étoient  des 
pièces  contrefaites,  mais  qni  aveient  conrs.  (Note  du  libr.-édit.  ) 
3.  26. 
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avec  rinscription  de  leurs  noms;  et  dans  l'autre  revers 
une  couronne  de  laurier,  avec  les  noms  de  ces  princes  au 
milieu  (0.  11  est  vrai  que  ces  rois  goths  rendirent  ces 
déférences  aux  empereurs  en  suite  de  la  promesse 
que  Theodoric  fit  à  Zenon  C^),  que  s'il  conqueroit 
l'Italie  sur  Odoacre  qui  la  possedoil?  il  la  tiendroit  de 
luy,  et  en  seroit  son  vassal.  C'est  pourquoy  nous  li- 
sons que  Theodoric  affiçcta  tousjours  de  conserver  la 
paix  avec  les  empereurs,  jusques-là  qu'ayant  déclaré 
Athalaric,  fils  de  sa  fille,  son  successeur  en  ses  États, 
ei  in  mandatis  dédit ^  ac  si  testamentcûi  voce  denun- 
tianSj  utprincipem  OrientcUemplacatum  semper  pro- 
pitiumque  habereL  Ce  fut  donc  sur  la  politique  de  ce 
prince  que  Totilas,  l'un  de  ses  successeurs,  rechercha 
d'estre  en  paix  avec  Justiniân  au  récit  de  Procope  (3), 
Pour  parvenir  à  l'obtention  de  cette  paix ,  ces  princes 
furent  obligez  d'accorder  les  principaux  honneurs  aux 
empereurs,  et  de  les  reconnoître  pour  leurs  souverains, 
Theodat  même  s'obligea,  par  le  traité  qu'il  fit  avec 
Justiniân,  de  ne  pas  souffrir  qu'on  luy  élevât  aucune 
statue,  qu'on  ne  fist  le  même  à  Justiniân ,  qui  devoit 
avoir  la  sienne  à  la  droite  (4).  Ainsi  il  est  à  présumer, 
quoy  que  l'histoire  n'en  fasse  pas  mention,  que  dans 
les  traitez  de  paix  que  les  empereurs  firent  avec  les 
Goths  d'Italie,  il  fut  arrêté  que  leurs  portraits  y  tien- 
droient  pareillement  le  premier  lieu. 

Je  demeure  d'accord  qu'on  ne  peut  pas  dire  la  même 
chose  de  Theodebert  i  et  des  deux  Childeberts  :  et  je 

(i)  Oct.  Strada^p^  a3o,  33 1,  a34.  Occo,  pag.  583.  Paul.  Pet.  in 
Gnorism.  p,  g.  Baron,  an.  536,  8.  —  (»)  Jorn.  c.  6y  y  iPrecul.  tom.  a  , 
l.  S ,  c.  i8.  SenatOFf  l,  i,  ep.  i.  Jorn.  c.  Sg.  —  (3)  Procop.  l.  3,  de 
hello  Goth.  —  (4)  Procop.  /.  i  ^  de  hello  Goth.  c.  6. 
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conviens  que  comme  nos  premiers  rois  n'ont  jamais 
esté  vassaux  des  empereurs  d'Orient,  il  n'est  pas  pro- 
bable qu'ils  se  soient  abaissez  à  cette  lâcheté ,  que  de 
consentir  par  des  traitez  que  leurs  monnoyes  por- 
tassent la  figure  et  les  devises  des  empereurs;  mais  il 
n'est  pas  inconvénient  que  pour  flatter  ces  seigneurs 
du  monde^  ainsi  qu'on  les  qualifioit  alors,  ils  n'ayent 
quelquefois  fait  battre  des  monnoyes  en  leur  honneur^ 
et  qu'ils  n'ayent  souffert  qu'on  y  imprimât  ou  leurs 
figure»  ou  leurs  devises,  pour  gagner  par  là  leurs 
affections.  Car  alors  nos  rois ,  non  plus  que  les  autres 
monarques,  ne  faisoient  pas  de  difficulté  d'accorder  les 
déférences  d'honneur  aux  empereurs,  dont  la  domi- 
nation estoit  d'une  étendue  bien  plus  grande  que 
celle  de  ces  petits  princes  qui  se  faisoient  plus  signaler 
par  leur  valeur  et  par  leurs  armes,  que  par  le  nombre 
des  provinces  qui  estoient  sous  leur  gouvernement. 
C'est  pourquoy  nous  lisons  si  souvent  qu'ils  tenoiènt  à 
honneur  de  recevoir  les  titres  des  dignitez  de  la  cour 
de  l'Empire,  qui  leur  estoient  déferez  par  les  empe- 
reurs. Ainsi  Theodoric  roi  des  Ostrogoths,  ayant  esté 
mandé  par  Zenon  en  sa  cour,  cet  empereur,  digno 
suscipiens  honore ,  inter proceres palatii  collocavit  (0. 
Quelque  temps  après  il  l'adopta  d'une  adoption  d'hon- 
neur, et  le  fit  consul  ordinaire  :  Quod summum  bonum, 
primumque  in  mundo  decus  edicitur^  ainsi  qu'écrit 
Jornandes;  car  les  premières  dignitez  qu'il  posséda  en 
cette  cour  furent  celles  de  magister  miliium  et  de 
patrice.  Sigismond,  roy  de  Bourgogne,  y  obtint  aussi 
celle  de  patrice  (*)  de  l'empereur  Anastase,  qui  con- 
féra pareillement  celle  de  consul  à  Clovis  i  (5)  du 

■ 

(0  Jorn.  c.  57.  —  C»)  Avitusy  ep.  7,  —  f3)  Greg.  Tur,  /^  a,  ffist.  c  38* 
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nom ,  qui  en  fit  les  fonctions ,  ou  du  moins  les  céré- 
monies. 

C'est  donc  à  ces  dignitez  qu'il  faut  rapporter  ces 
termes  dont  le  même  Sigismond,  roy  de  Bourgogne, 
use  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  à  Anastase  :  Nam  licèt 
munchun  latere  nequeat  vestra  prosperitas ,  et  orbem 
simmradiisperspiciiœclaritatis  illustret:  dulce  tamen 
est,  sihiquos  militiœjascibus,  etpecuHarisgraticepie- 
tate  sustollitisy  quos  in  extremis  terrarumpartibus  aulœ 
pollentis  contubernio,  et  venerandâ  Romani  nominis 
participatione  ditatis,  specialiter  gaudia  vestrœperen- 
nitatis  agnoscant,  qiiœ  generaliter  cunctisfama  con- 
celebrat'i^).  Mais  ce  que  ce  prince  ajoute  dans  la  suite 
monstre  clairement  que  ces  petits  souverains  ne  fei- 
gnolent  pas  de  se  dire  vassaux  et  sujets  d(B  l'Empire , 
quoy  qu'ils  n'en  relevassent  point  :  Ornât  quippe  Im- 
periivestri  amplitudinemlonginquitas  subjectorum,  et 
diffusionem  j^ipublicœ  vestrœ  asserit  qiiod  remotius 
possidemur.  Et  dans  une  autre  épître  il  tient  un  sem- 
blable discours  :  tester  quidem  est populus  meus,  sed 
me  plus  servire  vobiSy  qiicim  prœesse  délecta  t.  Traxit 
istud  àp'roavis  generis  met  apud  vos ,  decessoresque 
vestrosy  semper  animo  Romana  devotio ,  ut  illa  nabis 
magis  claritas  puiaretur,  quam  vestra  per  militiœ  ti- 
tulos  porrigeret  celsitudo,  cunctisque  autoribus  meis 

sempermagisambitumestquodàprincipibussumerenty 
quamquodapatrïbus  attuUssent.  Cùmquegentemnos- 
tram  videamurregere,  non  aliud nos  quam  milites  ves-- 
tros  credimus  ordinari  (»)  :  termes  qUi  font  voir  que 
ce  prince  s'abbaissoit  jusques  à  ce  point  que  de  se  dire 
vassal  de  l'Empereur,  quoy  qu'il  fust  indépendant  de 

(0  Avit.  ep,  69.  —  (»)  Rpist,  83,  84. 
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luy  :  tant  il  est  vray  que  tous  les  petits  souverains  de 
ce  temps-là  n'estoient  rien  en  comparaison  des  empe- 
reurs ,  et  qu'il  n'y  en  avoit  pas  un  qui  ne  leur  ren- 
dist  les  dernières  soumissions.  Non  minuit  majesta" 
temvestram ,  dit  le  même  prince ,  quod  accurrere  non 
omnes  valent:  satis ad reverentiam  vobis  debitam  siif- 
ficitj  quod  omnes  e  propriis  sedibus  vos  adorant.  Ce 
n'est  pas  que  j'estime  que  le  terme  de  miles^^^^X, 
endroit  signifie  un  vassal,  comme  il  a  esté  usurpé 
dans  la  suite  du  temps,  mais  seulement  un  offiiïier, 
comme  on  peut  recueillir  encore  de  quelque  passage 
de  Grégoire  de  Tours  (»).  En  tout  cas  nous  voyons 
que  Theodoric  roy  des  Ostrogoths,  parlant  à  Zenon, 
ne  fait  pas  de  difficulté  de  luy  tenir  ce  discours  :  Ego 
qui  sum  servus  vester  etfilius  (*). 

Toutes  ces  soumissions  de  ces  petits  princes  envers 
les  epipereurs ,  dpnt  nous  avons  d'autres  exemples  en 
l'histoire  byzantine,  peuvent  faire  présumer  avec 
beaucoup  de  fondement  qu'ils  ont  pu  s'abbaisser  à 
celle  dé  faire  frapper  de  la  monnoye  en  leur  honneur, 
quoy  qu'ils  fussent  indépendans  de  ce  vaste  empire 
quant  au  gouvernement  de  leurs  Etats  :  car  ce  que  l'on 
avance  si  universellement  qu'il  n'y  en  a  pas  que  des 
souverains  aient  jamais  fait  fabriquer  de  la  monnoye 
en  leurs  terres  sous  le  nom,  la  figure  et  les  marques 
d'autres  princes  étrangers ,  se  détruit  par  les  monu- 
mens  contraires  que  l'antiquité  a  réservés  pour  nos 
siècles;  car  les  antiquaires  conservent  des  monnoyes 
ou  des  médailles  de  Roemetalces  roy  de  Thrace ,  qui , 
ayant  reçu  de  puissans  secours  de  l'empereur  Auguste 
en  la  guerre  qu'il  eut  contre  Vologese,  fit  battre  une 

« 

(0  Grtg,  Tur,  l.  4 ,  Hist.  c.  36.  —  C*)  Jornand.  c.  Sy. 
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monnoye  en  l'honneur  de  cet  empereur,  où  d*un  coté 
est  son  portrait  avec  ces  mots,  KAI2APOS.  2ËBÂ2T0T. 
En  l'autre  revers  sont  deux  visages  l'un  sur  l'autre,  que 
M.  Seguin,  doyen  de  S.  Germain  l'Auxerrois  de  Paris, 
qui  nous  a  donné  les  empreintes  de  ces  monnoyes  (0, 
estime  estre  de  ce  roy  et  de  sa  femme,  ou  bien  d'Au- 
guste etdeLivie  j  avec  .ces  terpies ,  BASIAEOS.  POIMH- 
TA48PbT.  Il  s'en  voit  une.  autre  (>)  de  Demetrius  roy  de 
Syrie,  avec  cette  inscription  :  AHMHTPIOT,BA2IAE02.; 
et  en  l'autre  revers  :  2EBA2TOÏ.  BASIAEns.,  qui  fait  voir 
qu'elle  fust  frappée  par  ce  roy  en  l'honneur  du  même 
empereur.  M.  Seguin  (^)  nous  a  donné  l'empreinte 
d'une  médaille  tres-curieuse  d'Herode  roy  de  la  Cal- 
cide,  que  ce  prince  fit  frapper  en  l'honneur  de  Tem- 
pereur  Claudius  dont  il  estoit  amy,  avec  ces  mots  au 
milieu  d'une  couronne  de  laurier  :  KAATAIO.  RAKAPI. 
S£BA2T0.  ;  en  l'autre  revers  est  la  figure  d'Herode,  avec 
ces  caractères:  BA2IAEr2.  HPOA. AI02.;  oîi  M.  Se- 
guin restitue  judicieusement  le  mot  entier  de  4>IA0- 
KAAYi\I02.,  àulieu  de  ces  caractères  effacez.  Enfin  le  pu- 
blic lui  (4)  est  encore  redevable  de  cette  bellemedaille.de 
Lucille,  femme  de  l'empereur  Lucius  Verqs ,  qui  porte 
d*un  côté  la  figure  de  cette  impératrice ,  avec  ces  mots  : 
AOYKIAA  A.  CEBACTH.;  de  l'autre  une  Ceres,  avec  ces  ca- 
ractères, BACIAETC.  MANNOC.  *IAOPnMAIOC.  :  termes 
qui  monstrent  clairement  que  le  roy  Manus,  qui  estoitun 
prince  dans  l'Arabie,  n'avoit  fait  battre  cette  monpoye 
qu'en  qualité  d'amy  et  d'allié,  et  non  de  sujet  de  l'Em- 
pire, en  rhonneur  de  cette  impératrice,  avec  laquelle 

f  ■)  Petr,  Seguin,  in  sélect.  Numis.  p,  33.  —  (*)  Oceo ,  pog*  S**  "^ 
(3)  Pag,  4i.  —  (4)  Pag.  i5a. 
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probablemeBt  il  avoit  eu  quelques  entretiens  familiers 
lorsqu'elle  fut  à  Antioche  avec  son  mary  (0.  Il  en  est 
de  même  des  monnoyes  des  Abgares,  rois  des  Osrhoë* 
niens  et  des  Ëdesseniens  (>),  où  d'un  coté  ces  princes 
paroissent  avec  un  diadème  ouvert  par  les  cotez  en 
forme  de  croissant,  semblable  à  la  tiare  des  Perses 
dont  parle  Sidonius  en  ce  vers  : 

Flectît  Ackœmènius  lunalam  Persa  tiaram  (3)  ; 

et  de  l'autre  9  les  empereurs  Marc  Aùrele,  Septimius 
Severe  et  Gordian  m  ;  car  tous  les  sçavans  demeurent 
d'accord  que  ces  monnoyes  furent  frappées  par  ces 
rois ,  qui  y  firent  empreindre  les  figures  et  les  titres  de 
ces  empereurs ,  pou  r  une  marque  d'honneur  et  d'amitié. 
Il  n'est  donc  pas  sans  exemple  que  des  princes  sou- 
verains ayent  fait  battre  de  la  monnoye  en  l'honneur 
des  empereurs  ;  et  je  ne  sçay  pas  même  si  on  ne  doit 
pas  rapporter  à  cette  pratique  et  à  cet  usage  celles 
qui  portent  le  nom  de  Childeric  et  de  Chlotaire  con- 
jointement (4) ,  où  le  Gor^OB  se  rencontre ,  estant  con- 
stant que  Childeric  fit  divers  traitez  aVec  les  empereurs 
d'Orient,  et  particulièrement  avec  Tibère,  qui  le  re- 
gala de  plusieurs  présens ,  et  entre  autres  de  divçrsef 
grandes  médailles  d'or,  chacune  du  poids  d'une  livre,  qui 
avoient  d'un  côté  son  portrait,  avec  ces,mots  :  tiberii 
coNSTANTiNi  PERPETvi  AVGvsTi.  ;  et  de  l'autrc  le  même 
prince  dans  un  char  tiré  de  quatre  chevaux,  avec  ceujL- 
cy  :  GLORIA  ROMANORVM.  Quant  o  Chlotaire,  j'ay  re- 
marqué qu'it  entra  pareillement  en  traité  avec  Justi- 

«  Ci)  m,  de  S.  ji/nanty  c»  sës  Comment,  hùt.  ton.  i,  p.  636;  to,  a, 
/».  5i8,  5 19,  5ao.  —  (»)   Occo  ,  pag.  437»  438.  —  (3)  Sidon.  Apol, 
Carm,  a.  —  (4)  M,  Bouter,  p.   219,  3o4.  Crvg.   Tur.  idem,  li6,  6, 
cap.  a. 
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nian  pour  la  guerre  d'Italie ,  au  même  temps  que  Théo- 
debert  et  Childebert  i.  De  sorte  qu'on  pourroit  avan- 
cer, non  sans  fondement,  que  toutes  les  monnoyes  de 
nos  rois  delà  première  race,  qui  ont  cesipots  Victoria 
AVGGG.  et  le  GONOB,  ont  esté  frappées  en  l'honneur  des 
empereurs  par  nos  princes ,  lorsqu'ils  ont  voulu  gagner 
leurs  affections ,  et  les  engager  dans  leur  protection. 
M.  Petau  (0  nous  en  a  représenté  une  d'or,  où  d'un 
coté  est  la  figure  d'un  roy,  avec  ces  mots  victvria 
AVGS.,  et  de  l'autre  une  Victoire  tenant  de  la  gauche  une 
croix  avec  ces  caractères  victvri  avg.  ,  et  au  dessous 
GôN.  M.  Bouterouê  nous  en  a  donné  une  autre  qui 
d'un  côté  a  la  figure  d'un  roy  avec  le  nom  du  moné- 
taire, Doccio  MONET.  yCt  de  l'autre  une  Victoire,  avec 
ces  mots  Victoria  àvg.  cottob.  Cette  monnoye  fut  frap- 
pée à  Lyon ,  comme  on  petit  recueillir  d'une  qui  porte 
le  nom  du  même  monétaire,  et  celuy  de  la  ville  de 
Lyon  :  ce  qui  me  fait  avancer  que  la  plupart  de  cette 
espèce  de  monnoye  fut  frappée  par  les  rois  de  Bour- 
gogne ou  d'Austrasie,  qui  eurent  alliance  avec  les 
empereurs.  Mais  ce  qui  peiit  former  quelque  difficulté 
sur  ce  sujet  est  un  passage  de  Procope  (*)  qui  dit  que 
les  rois  françois  n'avoient  pas  coutume  de  battre  leurs 
monnoyes  d'or  qu'avec  leurs  figures,  et  non  avec  celles 
des  empereurs,  comme  les  autres  princes  avoient  ac- 
coutumé de  faire,  indiquant  par  là  les  rois  goths  d'I- 
talie, et  nommant  aussi  entre  ces  princes  les  rois  de 
Perse  (3),  A  quoy  l'on  peut  répliquer  que  cela  est 
vray  à  l'égard  de  nos  rois,  qui  n'ont  jamais  reconnu  les 
empereurs  pour  leurs  souverains;  mais  si  Theodebert 

('}  Paul,  Pet,  in  Gnorism,  —  (*)  Procop,  l,  3 ,  <fe  kelJo  Goth,  c,  33. 
—  (3)  F,  Sirmond  ad  épis  t.  78 ,  Avili. 
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et  quelques  autres  ont  fait  imprimer  leurs  figures  et 
leurs  devises,  ce  n'a  esté  que  pour  les  flatter,  et  non 
point  par  devoir.  Ce  qui  me  fait  croire  que  la  mon- 
noye  de  Theodat  dont  j'ay  fait  la  description,  et  où  la 
figure  de  ce  prince  paroît,  fut  frappée  durant  les  guer- 
res qu'il  eut  avec  Justinian,  ne  se  trouvant  que  cette 
monnoye  d'entre  celles  des  rois  go&s  qui  n'ait  pas  la 
figure  des  empereurs. 

Voila  à  peu  prés  ce  qui  se  peut  dire  en  faveur  de  * 
cette  opinion,  touchant  l'explication  des  monnoyes  de 
Theodebert  ;  mais  comme  tout  cela  n'est  fondé  que  sur 
des  conjectures,  on  peut  aussi  tourner  la  médaille,  et 
dire  que  ce  prince  les  fit  frapper  avec  ces  figures  et  ces 
devises  pour  contrecarrer  la  vanité  de  Justinian,  qui 
prenoit  dans  ses  titres  celui  de  francicvs,  ou  de  vain- 
«queur  des  François  :  car  l'histoire  remarque  (0  que  cela 
irrita  tellement  ce  prince  victorieux  et  magnanime, 
qu'il  résolut  de  rompre  les  tmitez  qu'ail  avoit  faits  avec 
cet  empereur,  et  de  passer  dans  l'Italie  avec  une  armée 
de  cent  mille,  ou,  selon  Freculfe(>),  de  deux  cens 
mille  hommes.  Grégoire  de  Tours  (3)  dit  qu'il  y  fut  en 
personne  jusque^  à  Pavie,  qu'il  y  fit  de  grands  progrés, 
et  qu'enfin  ayant  esté  obligé  de  retourner  en  ses  Etats 
acause  de  la  maladie  qui  attaqua  ses  troupes,,  il  y 
laissa  Buccelin  et  Mummolene  pour  chefs,  qui  défirent 
Narses  général  de  l'Empereur  en  plusieurs  rencontres, 
et  conquirent  une  grande  partie  de  l'Italie.  Les  auteurs 
rapportent  cette  entreprise  de  Theodebert  à  l'an  de 
Nostre  Seigneur  54o,  c'est  à  dire  deux  ans  après  ladé- 

U)  Jgath.  l,  1 1  p'  i&»  eâit,  reg,  Proc,  loc,  cit,  Vita  Sancti  Joann, 
Abb.  Jteoin,  /.  a,  c.  i ,  §.  4-  ^-  ^*)  Freculf,  ro.  s,  /.  5,  c.  ai.  — 
(3J  Greg.  Tur.  L  3,  Bist.  c.  Sa. 
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faite  de  Yitiges  par  Belissaire.  De  sorte  qu'on  pourroit 
avancer  avec  quelque  fondement  que  Theodebert  ayant 
ainsi  vaincm  Justinian  dans  Tltalie ,  et  s'étant  rendu 
maître  de  la  plus  grande  partie  des  provinces  que  les 
Gotbs  y  avoient  possédées,  il  en  prit  le  titre  de  roy, 
et  comme  eux  s'arrogea  les  ornemens  impériaux*  Ce  qui 
peut  confirmer  cette  conjecture  est  Tinscription  de  ses 
monnoyes ,  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  celles  des 
rois  goths  d'Italie,  qui  à  l'exemple  de  quelques  empe- 
reurs de  leur  temps  mettoient  devant  leurs  nomd  ces 
deux  lettres  D.  N. ,  c'est  à  dire  dominus  noster;  ce  que 
fait  Theodebert  en  celles-cy,  n'ayant  pas  remarqué 
qu'aucun  de  nos  rois  les  ait  fait  graver  dans  ses  mon- 
noyes. 

Theodebert  toutefois  n'y  prend  pas  le  nom  de  roy, 
mais  seulement  le  glorieux  titre  de  vainqueur,  vigtor, 
pour  marquer  les  ava^itages  qu'il  remporta  tant  sur 
Justinian  que  sur  ses  autres  ennemis,  et  pour  montrer 
qu'il  avoit  plus  de  sujet  que  lui  de  se  l'arroger.  Et  vé- 
ritablement il  a  esté  l'un  de  nos  princes  qui  a  le  plus 
signalé  sa  valeur  dans  les  occasions  ^  qui  a  le  plus  rem- 
porté de  victoires,  et  qui  a  eu  le  bonheur  de  pousser 
bien  avant  toutes  ses  conquêtes  (0.  Ce  qui  a  fait  dire  à 
Aurelian  archevesque  d'Arles,  en  la  lettre  qu'il  lui  écri- 
vit :  Multum  namqite  tuis  ônusta  virtutibus  curritfama 
ciimpondere,  etverisopinionibusjam  adsuetadetetan' 
tum  didicitnon  meniirL  Puis,exaggerant  ses  hautes  ac- 
tions et  son  cou  rage  invincible  :  Cédant  si  qua  suntmanr 
data  literisyfactapriscorum  supergrederis,  antiqmta" 
temexempliSy  tempora  mentis fjnaximus  dominio,  quia 
magnus  in  voto,feUx  consci^ntidj  chm  piiis  in  vitâ. 

(•)  Tnjn.  T,  Hlst.  Fr.  p.  85y. 
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Cette  réputation  de  ce  grand  prince  alla  si  loin^,  que 
Justinian  eut  la  curiosité  de  savoir  quelles  estoient  les 
provinces  qu'il  avoit  conquises,  et  qui  estoient  les 
peuples  qui  lui  obeissoient.  A  quoy  Theodebert  répon- 
dant, il  les  lui  marque  avec  une  espèce  de  bravade  en 
Tune  de  ses  lettres,  en  ces  termes  :  Idvero  quoddigna* 
mini  esse  soUiciti  in  quibus provincOs  habilemusy  aut 
qucegentesnostrœsintDeoadjiitoreditioninostrœsub» 
jectcBy  Deinostri  misericordiâ féliciter  subactisThurin* 
gis  y  et  eorum  provinciis  acquisitis^  extinctls  ipsenan 
tune  temporisregibiiSj  Norsavorum  genlis  nobisplacata 
niajestas  collasubdidit,  Deoquepropitio  JFisigothisqui 
incolebani  Franciœ  septemtrionalem  plagamj  Panno^ 
niamcum  SaxpnibusEuciiSy  qidsenobisvoliintatepro^ 
priâtradiderunt^perDanubium  et  limitent  Pannonice, 
usque  in  Oceani  littoribus^  custodienteDeo^  dominatio 
nostra  porrigitur;  oîi  il  est  à  remarquer  qu'il  paroit 
par  ce  discours  que  Justinian  n'avoit  eu  autre  pensée 
que  de  sçavoir  le  nombre  et  la  qualité  de  ses  conquê- 
tes,  et  si  il  avoit  étably  sa  cour  et  sa  résidence  en  quel- 
ques-unes 9  n'ayant  pas  douté  que  son  partage  fust  dans 
la  France,  comme  celui  des  autres  rois. 

Il  ne  faiit  donc  pas  s'étonner  si  toutes  ces  victoires 
remportées  sur  tant  d'ennemis  lui  firent  mériter  à 
bon  droit  cé{  illustre  titre  de  vainqueur  qu'il  affecta 
de  prendre  dans  les*  monnoyes  qui  font  la  matière  de 
ce  discours,  et  dans  deux  autres,  l'une  desquelles  porte 
ces  caractères  à  Tentour  de  sa  figure,  qui  est  ornée  d'un 
bandeau  de  perle,  theodeberti  a  —  (0,  c'est  à  dire 
TheodebertivicloriSf  le  dernier  mot  estant  designé  par 
•  le  V  renversé ,  que  quelques-uns  prennent  pour  un  c 

(0  H.  Bouter,  p,  aSf,  23a,  ^33. 
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Dans  l'autre ,  la  teste  de  ce  prince  est  couverte  d'une 
espèce  de  diadème  en  forme  de  casque  (*),  avec  ce  mot 
VICTORIA;  au  revers  est  une  tour, sur  laquelle  est  écrit 
METIS,  qui  est  le  nom  de  la  ville  de  Mets,  capitale  de 
l'Austrasie,  où  elle  fut  frappée;  et  à  l'entour Victoria 

THEODIBERTI. 

Quant  à  ce  que  dans  les  revers  de  celles  dont  nous 
traitons  il  y  a  Victoria  avggg.  et  le  conob  ,  on  peut  se 
persuader  que  comme  Theodebert  affecta  dans  les 
autres  d'y  parétre  avec  les  habits  et  les  accoutremens 
impériaux,  il  voulut  aussi  enceux-cy  faire  représenter 
les  devises  ordinaires  de  l'Empire,  pour  marquer  à  tout 
l'univers  son  indépendance  et  sa" souveraineté,  et  pour 
contrecarrer  et  braver  en  tout  la  vanité  ambitieuse  de 
Justinian,  qui  avoit  témoigné,  par  les  titres  imaginai- 
res qu'il  prenoit  si  publiquement,  que  toute  la  nation 
françoise  estoit  soumise  à  ses  ordres  et  à  son  empire. 
On  pourroit  encore  dire  que  Theodebert ,  et  ceux  qui 
ont  fait  frapper  les  monnoyes  qui  portent  les  devises 
des  empereurs  dont  nous  avons  parlé,  en  usèrent  de 
la  sorte  pour  leur  donner  un  plus  grand  cours  dans 
les  pays  étrangers,  comme  nous  voyons. que  dans  la 
troisième  race  de  nos  rois  les  ducs  et  les  comtes,  qui 
avoient  droit  de  faire  battre  monnoye,  affectoient  de 
les  rendre  à  peu  prés  semblables  en  figures  à  celles  des 
rois.  J'ay  étallé  toutes  les  raison^  qui  peuvent  autori- 
ser les  deux  explications  pour  les  monnoyes  de  Theo- 
debert ,  laissant  à  un  chacun  la  liberté  de  prendre  tel 
party  qu'il  voudra  :  Hœc  puiaçi  colligenda;  lu  se- 
quere  quod  voles  (*). 

Mais  si  les  conjectures  qu'on  peut  apporter  sur  le 

(«)  Sirmand,  ad  yivitum.  —  (»)  Tcrenttan,  Maur, 
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sujet  des  monnoyes  de  ce  prince  peuvent  partager  les 
esprits  des  plus  sçavans ,  celle  qui  a  encore  esté  re- 
présentée par  M.  Bouterouë  (0,  et  qui  porte  le  nom  de 
Terapereur  Maurice,  n'a  pas  moins  formé  de  différentes 
opinions.  Cette  monnoye  est  d'or,  et  a  d'un  côté  la 
tfgupë  de  cet  empereur,  avec  ces  mots  à  l'entour  :  dn. 
MAVRIC/5CIVS  pp.  AV.  De  l'autre  est  la  figure  du  laba- 
rum,  avec  l'A  et  l'ft,  qui  cependant  ne  se  rencontre  en 
aucune  autre  des  monnoyes  deMaurice.  A  l'entour  sont 
ces  mots  :  vienna  de  officiwa  lavrenti.  Cette  der- 
nière inscription  m'a  fait  avancer  i|ue  cette  monnoye  a 
esté  frappée  en  la  ville  de  Vienne  en  Dauphiné ,  et  par 
conséquent  par  un  de  nos'  rois  qui  vivoit  sous  l'em- 
pereur Maurice,  puisqu'il  est  constant  que  de  son 
temps  les  empereurs  n'avoient  aucune  souveraineté 
dans  la  France. 

Les  raisons  sur  lesquelles  j'appuie  ma  pensée  me 
semblent  si  fortes,  que  je  n'estime  pas  qu'il  y  ait  lieu 
d'en  douter.  La  première  est  qu'au  temps  de  Maurice 
il  n'y  avoit  aucune,  ville  dans  l'Europe  qui  portât  le 
nom  de  f^ienna  :  et  ainsi  on  ne  peut  pas  dire  que  cette 
monnoye  ait  esté  frappée  ailleurs  qu'en  la  ville  de 
Vienne  en  France.  Je  sçay  bien  que  quelques  sçavans 
se  sont  persuadez  qu'elle  peut  avoir  esté  frappée  à 
Vienne  en  Austriche  par  les  Avares,  qui  la  tenoient 
alors,  et  qu'il  se  peut  faire  que  par.  quelque  paix  qui 
fut  conclue  entre  le  chagan  ou  le  roy  des  Avares,  et 
Maurice,  il  fust  accordé  par  ce  prince  infidèle  qu'il 
feroit  frapper  ses  monnoyes  dans  ses  villes  avec  la  figure 
de  l'Empereur  et  ses  devises.  Mais  j'aurois  peine  à  me 
rendre  à  cette  conjecture  pour  beaucoup  de  raisons 

(0  P.  i36. 
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qu'il  est  nécessaire  de  déduire,  avant  que  de  passer 
plus  outre. 

L'histoire  remarque  que  les  Avares ,  que  quelques 
auteurs  (0  appellent  Huns  ou  Chuns ,  qui  tenoient 
au  temps  de  Maurice  une  partie  des  Pannonies ,  et  qui 
habitoient  les  contrées  voisines  du  Danube,  forent 
long-temps  en  guerre  avec  cet  empereur,  et  qu'ils 
ne  conclurent  la  paix  qu'à  condition  que  quoy  que 
ce  fleuve  dût  servir  de  borne  aux  deux  empires,  il 
leur  seroit  permis  neantmoins  de  le  traverser  pour 
aller  faire  là  guerre  aux  Sclavôns  (>).  Par  ce  traité, 
Maurice  s'obligea  de  leur  fournir  une  somme  de  vingt 
mille  sols  d'or  par  forme  de  tribut,  et  pour  obtenir  la 
paix  de  ces  peuples  inquiets.  Il  résulte  premièrement 
de  ce  traité  que  la  ville  de  Vienne  en  Âustricbe  (  si  toute- 
fois elle  paroissoit  alors  sous  ce  nom ,  estant  sur  la  rive 
gauche  du  Danube)  éstoit  par  conséquent  dans  les 
Etats  du  chagan  des  Avares.  En  second  lieu ,  il  n'est 
pas  probable  qu'un  prince  victorieux,  et  qui  avoit 
obligé  cet  empereur  à  lui  payer  un  tribut,  eust  souffert 
qu'on  forgeât  des  monnoyes  dans  ses  terres  en  l'hon- 
neur d'un  prince  à  qui  il  avoit  donné  la  loi.  D'ailleurs 
les  écrivains  de  ce  temps-là  (3)  remarquent  que  le 
Chagan  estoit  d'une  humeur  si  altiere  qu'il  méprisoit 
les  empereurs,  et  se  donnoit  des  titres  qui  mar- 
quoient  assez  sa  vanité  et  son  ambition ,  prenant  celuy 
de  despote  des  sept  nations ,  et  de  seigneur  des  sept 
climats  du  monde.  Enfin  il  n'est  pas  vray-semblable 
qu'un  prince  infidèle ,  et  qui  faîsoit  la  guerre  non  tant 
aux  sujets  de  l'Empire  qu'à  leur  religion ,  en  ait  voulu 

(0  Paul  Wanufr.  l.  i,de  gest.  Dagob.  c,  %y ,  a8.  —  (a)  Thepp.  Si^ 
mocatta,  l.  7,  c.  i5.  —  (3;  Id.  l,  i ,  c.  3  ;  /.  7,  c.  7. 


SUR  L  HISTOIRE  DE  S.   LOUYS.  4*1  ^ 

faire  empreindre  les  marques  dans  ses  monnoyes,  aus- 
queiles  il  ait  voulu  donner  cours  dans  ses  Etats.  Et 
quand  bien  ce  prince  les  auroit  fait  frapper,  il  est 
à  présumer  que  les  inscriptions  auroient  esté  en  sa 
langue  qui  n'estoit  pas  la  latine ,  comme  furent  celles 
des  Huns  sous  Attila,  auquel  il  avoit  succédé. 

Quant  à  la  ville  de  Vienne  en  Austriche,  il  est 
encore  constant  que  si  elle  subsistoit  alors ,  elle  n'estoit 
pas  au  moins  connue  sous  le  nom  de  Viennay  qui  ne 
se  trouve  dans  les  auteurs  que  long*temps  depuis  Mau- 
rice; car  à  peine  les  historiens  en  font  mention  avant 
le  règne  de  Tempereur  Frédéric  i.  Otlion  évesque  de 
Frisingen,  qui  vivoit  de  son  temps,  en  a  parlé  en  ces 
termes  :  In  vicinum  oppidum  HyeniSj  quod  olim  a 
Romanis  inhahitatum  Faviams  dicebatur,  decUnavit  (  "  ),* 
où  il  faut  restituer  indubitablement  fTienis,  ayant 
voulu  exprimer  le  nom  vulgaire  de  cette  place  ff^ien, 
que  plusieurs  estiment  lui  avoir  esté  donné  de  la 
petite  rivière  de  même  nom  qui  Tarrose.  La  charte  de 
la  fondation  de  labbaye  des  Escossois,  bâtie  en  cette 
ville  par  Henry  duc  d'Austriche ,  l'an  1 1 58 ,  montre 
évidemment  que  ce  terme  de  Vienne  estoit  moderne 

alors  :  Abbatiam inprœdio  nostro  fundaifimusy  in 

territorio  scûicet  Fasfianas ,  quœ  à  modernis  fFienna 
nuncupatur  :  ce  qui  est  si  constant  qu'Eugippius ,  qui 
vivoit  au  même  siècle  que  Maurice,  et  qui  écrivit 
la  vie  de  S.  Severin  vers  Tan  5ii ,  parlant  de  cette 
place ,  la  nomme  aussi  Fauianis ,  en  ces  termes  : 
Modem  tempore  civitaiem  nomine  Fai^iemis  scevafa- 
fnes  oppresserai  (*);  oîi  Velser  (3),  qui  a  le  premier  pu- 

f  t)  Otho ,  /.  i,de  gest.  Frid.  —  f>)  Eugipp.  c.  3.  —  (3)  Edit.  VeU 
seri^  c.  I,  $.  9. 
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blié  cet  auteur  en  Tan  i  SgS ,  dit  ces  mots  :  In  confesso, 
quod  pluribus  os  tendit  Lazius^  Fabianisy  truncatis 
utrimque  syllahisj  et  A  in  E  mutatây  fFien  vulgo 
essey  fFindeboj^a  aliàs  (*).  Et  quand  on  voudroit  dire 
que  de  Faviana  on  en  auroit  formé  Viana  dans  la 
suite  du  temps,  on  ne  rencontreroit  pas  encore  le 
nom  de  Vienna^  qui  se  trouve  en  cette  monnoye  : 
ensorte  que  pour  l'attribuer  à  la  ville  de  Vienne  en 
Austriche,  il  faudroit  cotter  un  auteur  ancien  qui 
l'eust  reconnue  sous  ce  nom  :  ce  qu'il  ne  seroit  pas 
aisé  de  rencontrer. 

Mais  outre  ces  raisons,  qui  sont  assez  fortes,  il  y  en 
a  d'autres  qui  ne  méritent  pas  moins  une  sérieuse 
reflexion,  pour  montrer  clairement  que  cette  mon- 
noye a  esté  frappée  en  France.  Je  ne  veux  pas  mettre 
en  ce  rang  celle  qu'on  peut  tirer  de  ce  qu'elle  s'y  ren- 
contre, ayant  esté  tirée  du  cabinet  de  M.  Seguin 
dont  j'ay  parlé ,  estant  probable  qu'elle  a  esté  trouvée 
en  France ,  et  qu'elle  n'y  a  pas  esté  apportée  de  l'Aus- 
triche.  Celle  qu'on  peut  tirer  du  mot  mavric/îcivs 
est  plus  considérable,  oîi  l'S  du  milieu,  quoy  qu'inu- 
tile,  est  couché,  cette  lettre  ainsi  figurée  ne  se  rencon- 
trant que  dans  les  monnoyes  de  France ,  où  elle  se 
trouve  si  souvent  que  M.  Bouterouë  (*)  ayant  dresse 
un  alphabet  des  lettres  dont  nos  premiers  François 
usoient ,  l'y  a  comprise.  D'ailleurs  le  mot  à^qffîcina  ^ 
qui  s'y  rencontre ,  semble  leur  avoir  esté  familier 
pour  marquer  le  lieu  où  l'on  battoit  la  içonnoye , 
dont  il  ne  faut  autre  preuve  que  cette  médaille  d'or 
de  Julian  l'Apostat,  qui  a  pour  inscription  de  son 

(i;   Boland.  8.  Joan,    Irenie,  l.    ii,  Exeges,  Genn.  pag.  ai 5.   — 
(»)  M,  Bouter. p,  336,  34^9  349»  354»  ^^* 
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revers  difricnxJË  LVGDVijtEirsiS.  Ce  qui  fait  voir  qu'on 
appelloit  ainsi  vulgairement  en'  France  les  forges  des 
monnoyes,  ausquelles  les  Latins  donnoieçt  le  nom  de 
moneta^  et  les  Grecs. celui  d'apyiJipttxoit^.  Cecy  est 
encore  confirmé  par  un  passage*  dé  'JS.  Oûen  (0  en  la 
vie  de  S.  Eloy  évesque  de  Noyon  ^  écrivant  que  le 
père  de  ce  saint  ayant  reconnu  «f adresse  de  son  fils 
dans  les  oii  vrages  des  mains  y  tradMit  eum  imbuendum 
honorabili  viro  y  AbborUvocabùloi,  qui  ea  tenpore  m 
uH}e  Lémovicd  pubUcam  Jiscalis  rnoneflçs^.  t)FFictîfAM 
gerebaty  à  quo  in  brevi  hujiis  officii  usu  ptenùsime 
dodus  j  cœpU  iàter  vicinos  etprqpinquos  in  domino 
laudùbiliier  honoraii.  En  effet,  S.  Ëloy  paroît  ensuite 
en  la  cour  de  nos  rois  en  qualité  de  nffônètaire,  ayant 
esté  .employé  par  eux  pour  fabriquer  les  monnoyes 
du  palais  appellées  monètœ  palaiinœ  dans  leurs  in- 
scriptions, et  dont  il  est  parlé  ^^ns  les  capitulaires  de 
Charles  le  Chauve*,  se  trouvant  nommé  àvec\ce  titre 
en  quelques-unes  dont  les  figurés  ont  esté  représen- 
tées par  M.  -Bouterôuê  (*).  Il  est  vi*ay  que  ce  terme 
à^qjfficina  eh  cette  signification  n'est  pas  particulier 
pour  la  France  (^),  puisqu'il  se  rencontre  dans  di* 
verses  inscriptions  qui  -se  voyent  à  Rome,  dont  l'une 
porte  ces  mots  :  p.  lgllio.  srAxnno.  irv]ifMVLARio.  fbi- 
MO«  OFFIG..MONET.  ARGENT.  Une  autre,  ceux-ci  :  p,  j|. 

M.  VLP«  8EGVNDO.   NVMMVLARIO.   OFFIG»  M09ETAF.  £t 

enfin  une  troisième  est  ainsi  conceuë  :;h£rgvli.  avg. 

SAGRVM.    OFFIGINATORES.    ET.    WVMMVLARj.    ÔFFiaiTA- 
RVM.  ARGÊNTARIARVMé  FAMILIAE.  MONETARI.  DaUS  la 

première  de  ces  inscriptions  le  maître  de  la  monnoye 

(0  X.  I ,  e.  3.  —  (»)  3f.  Bouter,  p,  198,  876^  Capit,  Car.  C.  tir.  3i, 
J.  la.  —  (3)  Gruter.  63S»  x;  583,  7;  45,  3. 
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OU  des  forges,  et  qai  avott  Tîntendance  sur  tous  les 
autres  ouvriers^  est  appelle  nummularius primas  M ^  et 
dans  la  dernière  qfficinator  :  terme  qui  est^ynonyme, 
et  est  ainsi  expliqué  dans  Tancieb  glossaire  grec-latin , 
qfficinatoreSi  èpyacTnpMfpjrai.  Il  est  aussi  employé  en  ce 
sens  parVitruve  et  Apulée  (*),  pour  des  maîtres  debou- 
tiques.  Mais  qûoy  que  le  terme  ^qfficina  (^),  pour  une 
forge  de  monnoye ,  soit  latin ,  il  ne  s'ensuit  pas  pour 
cela  que  nos  François  de  ce  temps^là  ne  t'ayent  pu  em* 
ployer,  aussi-bien  que  celui  de  monetarius  qui  ne  Test 
pas  moins,  pour  un  maître  de  la  monnoye,  n'y  ayant 
pas  plus  de  raison  pour  l'un  que  pouif  l'autre.  Et  quoy 
que  rélegance  du  discours  latin  ne  régnât  pas  alors  si 
universel lemeilt  en  France,  acause  des  incursions  des 
natîonsétrangeresquiavoienl  bannyl'usage  des  lettres, 
il  ne  laissoit  pas  d'y  avoir  un  grand  tiombre  de  per- 
sonnes sça vantes  qui  écrivoient  assez  élégamment,  par- 
ticulièrement dans  les  provinces  qui  avoisinent  l'Italie  ; 
dont  il  ne  faut  autre  preuve  que  les  ouvrages  de  Si- 
donius  (0,  d'Avitus  W,  d'Aurelianus ,  et  autres  qui 
ont  vécu  isous  nos  premiers  rois.  Aussi  le  même  Sido- 
nius  (^)  congratule  deiîx  orateurs  de  son  temps  de 
ce  qu'ils  avoient  remis  en  vogue  la  pureté  de  la  langue 
latine,  et  de  ce  qu'ils  en  avoient  banny  la  barba- 
rie ;  et  Sigismond  roy  dé  Bourgogne,  écrivant  à  l'em- 
pereur Anastase,  dit  qu'il  lui  envoyé  un  de  ses  con- 
seillers, qui  quantum  adignorantiam  gallicanàm^  cœ-- 
ieros  prœire  liieris  œstimatur  :  tant  il  ^st  vfay  que 
quoy  que  l'éloquence  gauloise,  estimée  par  1^  an- 

(0  Ghss.  Lac.  GalL  —    (>)  Fitruv.   /.    6  ,    c.    ir.    Apul  l.  g. 

(3)  Grue.  641,  3.  —  (4)  Sidon.  L  a,  ep.  lo;  /.  4,  ep.  18.  —  (5)  A^ic. 

ep.  86.  —  (fi)  Sidon.  1.  8,  ep.  a. 
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ciens^ait  esté  altérée  dans  JecommHn  du  peuple, 
elle  ne  laissoit  pas  de  se  .conserver  en*  certain  nombre 
de  sçavansCO.  Mais  on  pourroit  avancer  que.  le  mot  de 
morieta  estoit  incomparablement' plus  élégant  qup  ce- 
\ià  A^ojficina^  puisque  c'est  ainsi  que  les  Latins  ap- 
pelloient  lé  lieu  où  l'on  battoit  la  monnoye;  jusque- 
là  même  que  quelques  auteurs  l'ont  employé  pour 
toutes  sortes  d'officines,  cofnme  Seneque  («),  Ma- 
crobe  (3)  et  Sidonius  Apolinaris  (4). 

Ce  n'est  pas  encore. un  petit  argument,  à  mon  avis, 
pour  convàincrq  que  cette  monnoye  a  esté  frappée  en 
France,  de  ce  que  le  nom  du  monétaire  s'y  trouve  ex-, 
primé  :  car  je  n'ay  pas  remarqué  que  cette  coutume  se 
soitobservée  ailleurs ,  non  pas  même  dans  les  monnoyes 
des  rois  des  Visîgoths  en  Espagne,  dont  les  empreintes 
nous  ont  esté  données  par  Ântonius  Augustinus.  Le 
nom  même  de  ce  monétaire  qui  y  est  marqué,  estoit 
familier  ^lors  dans  la  province  Viennoise ,  comme  on 
peut  recueillir  de  quelques  épîtres  d'A.vitus  arche- 
vesquede  Vienne  (^),  qui  fait  mention  en  divers  endroits 
d'un  Laurentius ,  auquel  il  donne  le'  titre  de  vir  illus" 
tris  y  qui  en  estoit  originaire.  D'ailleurs  on  ne  trouve  pas 
que  les  noms  des  villes  où  les  monnoyes  estoient  frap- 
pées soient  inscrits  dans  les  cercles,  sinon  en  celles  denos 
rois,  et  en  quelques-unes  des  Visigoths  d'Espagne  W; 
car  en  celles  du  Bas  Empire  ils  se  trouvent  souvent 
exprimez  en  abrégé  au  dessous  de  la  figure  du  revers. 

(ij.  V,  Pithœum  in  ep.  Lim,  ad  Quintil.  Decîam. .  Cressol.  HB,  i, 
vacat.  autumn,  p.  a5.  Savaron.  Annœum.  Rob.  Budœum ,  /.  x  ^  de 
as  se  y  etc.  /<.  i ,  §.  6,  Z>.  ad  leg.  Jul,  pecul.  Sidon.  Carm,  a3.  —  (»)  Se- 
neca  de  Bmef.  /.  3  ,  c.  3  S.  — P)  Macrob.  l.  i ,  in  Somn.  Scip.  c.  6. 
—  (4)  Sidon.  l.  4,  ep.  x.  —  (5)  Jvitas ,  ep.  741,  74^»  7^^*  —  ^^^  ^^' 
Bouter,  p.  179. 
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U  JEi.esté  nécessaire  d'établir,  pour  fondement  de  ce 
que  j'ay  à  dire  de  cette  monnpye  dans  la  suite,  qu'elle 
a  esté  frappée  à  Vienne  en  Dauphiné^pour  inférer  de 
là  que  c'a  esté  par  quelqu'un  de  nos  rois ,  puisqu^il  est 
certain  qu'on  ne  la  peut  pas  appliquera  Maurice,  qui 
n'a  jamais  rien  possédé  dans  la  France ,  '  ni  dans  le 
royaume  de  Bourgogne.  Pour  découvrir  cette  vé- 
rité, eit  le  prince  à  qui  on  lapent  attribuer,  il  faut  re- 
marquer qu'au  temps  de  cet  empereur,  Contran  estoit 
roy  de  la  Bourgogne  (<),  qui  après  la  lâort  de  ses  en- 
fans  adopta  le  jeune  Childebert  ii  roy  d'Âustrasie,son 
neveu,  incontinent  après  celle  de  Sigebert  i  père  de 
ce  prince,  qui  mourut  en  l'an  5'jS.  Childebert  ensuite 
de  cette  adoption  traita  son  oncle  du  nom  de  pereC^), 
et'Gontran  le  reconnut  pour  son  unique  héritier  (3), 
l^y  donnant  le  pouvoir  de  disposer  de  toutes  choses, 
et  reconnoissant  que  tout  ce  qu'il  possedoit  estoit  à 
luy,  omniàenim  quœhabeoejus  sunty  ainsi  qu'il  parle 
dans  Cregoire  de  Tours.  Toutefois  la  correspondance 
qui  devoit  estre  entre  ces  deux  princes  fut  souvent 
brouillée  durant  le  cours  de  leur  règne  par  divers  in- 
cidens  (4)  au  sujet  deis  successions  des  oncles  de  Chil- 
debert; et  quoy  que  Contran  se  déchargeât  souvent 
de  ses  affaires  sur  son  neveu ,  si  est-ce  qu'il  ne  laissoit 
pas  d'agir  desonchef,  jusques  à  ce  que  sur  la  fin  de  ses 
jours  il  s'enferma  dans  un  monastère,  où  il  mourut  en 
réputation  de  sainteté  (^X 

Cela  présupposé ,  il  est  probable  que  l'un  de  ces  deux 
princes  fit  battre  cette  mon  noyé;  mais  comme  il  est 

(0  Greg,  Tur.  /.  5,  c.  6,  i8,  a6.  —  (>;  Id.  l  8,  c.  i3.  —  (3>  Jd. 
I.  9»  c.  ao.  —  (4)  Mmcin.  l.  3,  c.  79.  ■ —  (5)  To.  a ,  SpicU,  Àckerkmi  , 
p,  41,  Sigeh. 
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aussi  à  prdsumer-que  la  ville  de  Vienne ,  estant  la  capi- 
tale du  royaume  de  Bourgogne,  appartenoit  à  Gon- 
tran,  on  pourroit  en  même  temps  avancer  que  ce  fut 
luy  qui  l'y  fit  frapper  en  l'honneur  de  Maurice  :  car 
Grégoire  de ToucsCO  semble  confirmer  cecy  à  l'égard 
de  la  possession  de  la  ville  de  Vienne,  écrivant  (fae 
Sabaudus  évesque  d'Arles  estant  mort*,  Licerius  ré- 
férendaire de  Gontrah  lui  succéda,  et  qu'Evantius 
éyesque  de  Vienne  estant  pareillement  décédé ,  Virus, 
l'un  des  sénateurs,  lui  fut  substitué  par  le  choix  que  le 
Roy  en  fit  :  ce  terme  de  roy  ne  se  pouvant  entendre  que 
de  Gontran ,  duquel  il  avoit  esté  parlé  peu  auparavant. 
Cependant  on  ne  voit  pas  de  raison  assez  puissante 
pour  porter  à  croire  que  cette  monnoye  fut  fjpppée 
par  Gontran  en  l'honneur  de  Maurice ,  dautànt  que 
l'histoire  ne  parle  d'aucuns  traitez  qu'il  ait  faits  avec  cet 
empereur,  mais  bien  de  ceux  que  Cbildebert  fit  avec 
ce  prince  :  ce  qui  m's^  fait  ayancer  qu'on  la  doit  plutôt 
attribuer  à  Cbildebert  qu'à  Gontran  ;-  car  comme  des 
Etats  confinoient  à  l'Italie,  Sigebert  son  père  ayant 
succédé  à  ceux  deTheodeberbet  de  Thibaud  son  fils, 
qui  en  estoient  voisins,  comme  on  peut  recueillir  des 
guerres  que  ees  princes  eurent  en  Italie,  il  se  pré- 
senta souvent  occasion  de  faire  des  traitez  d'alliance 
entre  eux(>).Il  est  vray  que  ce  qui  donna  sujet  d'abord 
à  ces  pourparlers  fut  la  captivité  du  jeune  Athanagilde 
neveu* d^  Cbildebert,  qui  avoit  esté  conduit  à  Cons- 
tantinopleaprés  la  mort  dlngonde  sa  inere.  Mais  depuis 
ce  tempsrlà  Cbildebert  rechercha  avec  beaucoup  d'em- 
pressement par  ses  ambassadeurs  l'alliance  de  Mau- 

(0  Grâg.  Tur.  /.  8 ,  c.  39.  —  (?)  Greg,   Tur.  /.  6 ,  <?.  4®  >  ^P-  ^^' 
to.  i'  &isi,  Fr.  p.  S6y,  873.. 
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rice  (0,  auquel  il  donne  le  titre  de  père  en  la  plupart 
de  ses  lettres  :  ce  qui  pourroit/aire  présumer  la  même 
chose  que  j'ay  remarquée  ae  Theodebert ,  que  ce  prince 
fut  adopté  par  honneur  par  çét  empereur.  Il  écrivit 
à  cet  effet  à  tous  les  grands  seigneurs  de  la  CQur  de 
Maurice.,  au  patriarche,  au  légat  apostolique,  à  Paul 
père  de  l'Empereur,  aufilsdelfUurice,  et  autres^ pour 
les  prier  de  donner  leurs  entremises  pour  l'obtenir. 
En  celle  qu'il  écrivit  au  fîlsdel'Empereur,  il  use  de  ces 
termes  :  Et  quiaad  serenissimum  atquepiissimum  pa- 
TREM  nostrum,  genitorem  vestfum^  Maùritiumimpe^ 
ratorem...  legatarios  direximus.  Et  dans  une  autre  (») 
qui  fut  adressée  à  Childebert  de  la  part  de  Maurice, 
cet  en^ereur  y  est  traité  du  titre  de  peté,  et  l'Impé- 
ratrice de  celui  de  sœur  de  ce  prince.  Ce  qui  monstre 
que  celui  de  père  estoit  personne)  pour  l'Empereur , 
probablement  acause  de  l'adoption  d'honneur;  et  que 
celui  de  sœur  regardoit  le  commun  des  souverains  et 
des  rois,  qui  se  traitoiént  réciproquement  du  nom 
de  frères.  Les  conventions  (^)  de  ces  traitez  furent  que 
Maurice  feroit  délivrer  à  Childebert  cinquante  mille 
sols,  et  que  Childebertseroit  tenu' d'aller  faire  la  guerre 
aux  Lombards  d'Italie.  Ensuite  de  ces  traitez,  Childe- 
bert passa  dans  l'Italie  en  l'an  584?  et  obligea  ces 
peuples  à  demander  la  paix,  laquelle,  ayant  eisté  ar- 
rêtée ,  il  envoya  ses  troupes  dans  l'Espagne.  Cela  n'a- 
gréa pas  à  Maurice  (4),  qui  se  plaignit  du  mauvais 
employ  de  son  argent,  et  de  ce  cpi'il  l'^musoit  de  belles 
promesses,  sans  en  venir  aux  effets.  Enfin^  pressé  par 
ses  ambassadeurs,  il  y  retourîia  l'année  suivante(^),  et 

(0   Greg.  Tur,  ep.  a  5,  Sg,  4a,  44,  45.  —  (»)  Epist.  Sg.  —  (5)  Greg. 
Tur,  l.  6fC.  4a.  —  (4)  Epist,  4i.  —  (5)  Greg.  Tur.  l.SyC.  i8. 
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probablement  continua  cette  guerre  en  sa  faveur,  ¥eu 
qu'en  Tan  588  il  fit  demander  du  secours  à  Gontran 
son  oncle  pour  chasser  les  Lombards  d'Italie,  afin  de 
reprendre  cette  partie  qui  avoit  appartenu  à  son  père, 
etde  rendre  le  surplus  àTEmpeteur.  Grégoire  de  Tours 
remarque  (0  qu'il  y  envdya  alors  des  troupes,  après 
en  avoir  donné  avis  à  Maurice  par  ses  ambassadeurs, 
et  qu'elles  y  fuf*ent  taillées  en  pièces.  Cette  bonne  in- 
telligence de  Childebert  avec  ce  prince  reçut  quelque 
altepidéon  C^)  par  la  rencontre  d'un  mauvais  traitement 
que;qiielqiies  gentil$liommes  de  la  suite  de  Grippon 
ambassadeur  de  Childebert,  qui  alloit  de  sa  part  à 
Constantinople ,  reçut  en  Afrique.  Mais  l'Empereur 
ayant  satisfait  Grippon,  Childebert  envoya  aussitôt 
ses  troupes  dans  l'Italie ,  ou  ses  chefs  tix)uverent  les 
ambassadeurs  de  Maurice ,  qui  leur  donnèrent  avis  d'un 
grand  secours  qui  leur  arrivoit  de  la  part  de  leur 
maître  ;  mais  outre  que  ce  secpurs  ne  parut  pas ,  la 
maladie  s'estant  mise  dans  les  troupes  de  Childebert, 
cette  entreprise  fut  sans  effet.  Enfin  les  Lombards, 
fatiguez  des  fréquences  irruptions  des  Erançois,  en- 
yoierent  leurs  ambassadeurs  à  Gontran  pour  obtenir  la 
paix,  avec  promesse  de  lui  obeïr,  et  de  lui  conserver  la 
même  fidélité  que  leurs  prédécesseurs.  Gontran  renr 
voyaces  ambassadeurs  à  Childebert,  qui  les  congédia, 
avec  promesse  de  leur  faire  sçavoir  sa  réponse  :  ce  qui 
fait  voir  que  cette  guerre  d'Italie  se  faisoit  avec  la  gar^ 
ticipation  et  sous  l'autorité  de  Gontran.  Nous  ne  lisons 
pas  si  Childebert  retourna  depuis  ce  temps-là  dans  l'I- 
talie, ni  s'il  fit  de  nouveaux  traitez  avec  l'Empire  de- 
puis la  mort  de  Gontr&n  son  onc^le,  ensuite  desquels  il 

(?)  Oreg,  Tur.  l.  9,  c.  ao,  ^5.  —  C»)  14-  /.  îO,  c.  a,  3,  4- 
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auroit  pu  faire  frapper  cette  monnoyeen  Hionneurde 
Maurice;  ii\ais  seuletnent  que  Theodoric  son  fils',  qui 
lui  succéda  au  royaume .  de  Bourgogne ,  envoya  ses 
ambassadeurs  à  cet  empereur  pour  lui  offrir  ton  ^- 
cours  contre  les  Avares,  au  cas  qu'il  vouhjst  lui  .four- 
nir de  Targent  pour  la  levée  et  l'eatretenement  de  ses 
troupes  (0. 

Pour  appliquer  plus  précisément  toutes  ces  obser- 
vations au  sujet  de  cette  monnoye  qui  porte  le  nom 
de  Maurice,  je  dis  qu'il  se  peut  faire  que  Gontrtt  l'ait 
fait  frapper  dans  la  ville  de  Vienne ,  en  conséquence  des 
traitez  d'alliance  qu'il  eut  avec  cet  empereur  pour 
marque  de  déférence  et  d'honneur,  quoy  que  l'histoire 
n'en  fa^se  aucune  mention;  car  il  est  constant  que  tous 
nos  rois  françois  de  la  première  race  eurent  et  firent 
4es  alliances  avec  les  empereurs  ;  ce  qu'Avitus,  et  les 
épîtres  de  Theodebertetde  Childebert  dont  j'ay  parlé, 
disent  en  termes  formels.  Ce  que  l'on  peut  présumer 
d'autant  plusdeGontran,  que,  comme  j'ay  remarqué, 
Childebert  son  neveu  faisoit  la  guerre  en  Italie  sous  son 
aveu  ;  et  encore  que  nostre  histoire  ne  parle  pas  des 
traitez  qu'il  fit  avec  Maurice ,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'R 
n'en  ait  pas  fait,  veu  queProcope  nousapprend  que  Chil- 
debert I  et  Chlotaire  estoient  joints  avec  Theobebert  en 
ceux  que  ces  princes  firent  avec  Juçtinian^  quoy  que  nos 
écrivains  né  parlent  en  cette  occasion  que  du  dernier. 
^11  se  peut  faire  encore  que  Childebert,  neveu  et  suc- 
cesseur de  Contran,  lafit  frapper  dans  la  ville  deVienne 
après  la  retraite  et  la  morjt  de  son  oncle,  ou  même  de 
son  vivant;  car  comme  il  entra  en  quelque  manière 
dans  le  gouvernemedt  des  affaires  de  Contran  après 

(0  Thêoph.  Simoe,  L6,c,  3. 
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qu'il  en  eut  esté  reconnu  héritier,  on  peut  aussi  pré- 
sumer qu'il  agissoit  avec  autorité  dans  ses  Etats  comme 
dansiez  siens.  D'autre  part,  comme  il  est  sans  doute 
que  les  partages  des  princes  frahçois  de  ce  temps-là 
estoient  méslez  et  engagez  les  uns  dans  les  autres ,  et 
que  les  villes  mêmes  estoient  souvent  partagées  par. 
moitié,  et  appartenoient  quelquefois  à  deux  et  à  trois, 
il  n'est  pas  inconvénient  de  croire  que  Childebert  ait 
possédé  celle  de  Vienne  de  son  chef,  ou  qu'il  y  ait  eu 
part,  puisque  nous  lisons  que  Contran  lui  fit  don 
de  la  moitié  de  Marseille,  et  qu'il  posséda  la  ville  d'A* 
vignon  (0,  ces  deux  places  cependant  faisans  partie  du 
royaume  de  Bourgogne  (*).  Quant  à  ce  qu^on  dît  que 
la  ville  de-Vienne  n'est  pas  comprise  entre  les  villes 
qui  appartenoient  ou  qui  échurent  à  Childebert  par  le 
traité  d'Andelo  (}) ,  il  ne  faut  pas  s'en  étonner ,  veu 
que  ce  traité  ne  se  fit  que' pour  lès  places  qui  a  voient 
appartenu  à  Charibért,  ou  qui  estoient  en  contestation 
entre  Contran  et  Childebert,  n'y  estant  pas  parlé  non 
plus  de  Marseille,  d'Avignon  et  d'autres,  qui  con- 
stamént  appartinrent  à  Childebert  (4).  Tout  ce  dis- 
cours peut  justifier  que  l'histoire  n'a  pas  biénéclaircy 
cette  circonstance. 

Je  me  suis  un  peu  étendu  sur  ces  monnoyes ,  que  j'es- 
time effectivement  estre  de  tres-riches  ornemens  pour 
nostre  histoire ,  quand  on  aurs^  bien  pénétré  dans  le  vé- 
ritable motif  de  ceux  de  nos  princes  qui  les  ont  fait 
frapper.  Que  si  je  me  suis  déparly  de  quelques  opi- 
nions qui  ont  esté  avancées  sur  ce  sujet,  ce  n'a  pas 

(x)  HUuius  jivtntit.  S,  Gregor.  JU,  l,  4,  ep,  a.  — (a)  Gregor.  Tur. 
i.  8,  6.  19.  —  (3)  Fredeg.  ChUd,  c,  S.  —  (4).  Grtg,  Tur.  l.  Qj  c.  ao  ; 
/.  7,  c.  la. 
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esté  avec  un  dessein,  de  les  ccHnbattre  directement, 
mais  parce  que  j'ay  crû  qu'il  importoit  de  déterrer  ces 
belles  antiquitez ,  et  d'en  rechercher  les  origines.  D'ail- 
leurs j'ay  usé  en  cette  occasÎMi  de  la  liberté  qui'  est 
donnée  à  un  chacun  de  produire  ses  sentiitiens  et  ses 
conjectures  sur  ces  énigmes  :  c'est  ain^i  que  Prudence 
appelle  les  revers  des  médailles  argentea  œnigmatai^)  j 
dont  le  sens  n'est  pas  toujours  facile  à  concevoir. 


DE  LA  PREEMINENCE  DES  ROIS  DE  FRANCE 

AU  DESSUS  DÈS  AUTRES  ROIS  DE  LA  TERRE, 

Et  par  occasion  de  quelques  drconstances  qui  regarde^it  le  règne  de 

Louys  Yxi  y  Toy  de  France. 

(  JoiirTii.|.fc ,  p.  359,  ) 

Le  sire  de  Join  ville  dit  que  S.  Louys  fut  le  plus  grand 
roy  dés  Chrétiens.  C'est  un  éloge  qui  ne  fut  pas  parti- 
culier à  ce  grand  prince,  mais  qui  fut  commun  à  tous 
les  rois  de  France,  acause  de  l'étetiduë  de  leurs  Etats, 
leur  puissance  et  leur  valeur.  Il  se  rencontre  encore 
dans  un  titre  d'Ame  comtedeSavoye,  de  l'an  iSgy,  en 
ces  termes  :  Le  roy  de  France  ^  qui  est  le  plus  grand  et 
le  plus  noble  roy  des  Chrétiens  ^'^).  Mathieu  Paris  (^) 
parlant  de  S.  Louys  passe  plus  avant,  et  dit  que  le 
roy  de  France  estoit  le  plus  illustre  et  le  plus  riche 
(l'entre  les  rois  de  la  terre  :  Dominus  rex  Francorum 
regum  terrenorum  altissimus  etditissimus.  II.  enchérit 

(i)  Prudent,  Hym.  in  S,  Laurent.  —  (*)  Aux  preuv,  de  VHist,  de 
Savoye^  p,  s44*  —  (^)  Math.  Par.  an.  laSr  ,  1164 9  T257,  p.  564» 
634. 
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ailleurs  au  dessus  de  cette  pensée,  écrivant  qu'il  estoit 
le  roy  des  rois  :  Dominiisrex  Franùorunij  qui  terres- 
TRiuM  REX  REGUM  cst^  tumproptercœlestem  ejus  miinc^ 
tionerriy  cîunproptersidpotestatemjetmiUtiœeminen^ 
tiam.  Et  en  l'an  1257  :  Archiepiscopus  Remensis,  qid 
regem  Francorum  cœlesti  consecrat  chrismate^  qud" 
propterrex  Francorum  censeturcUgnissimuSy  etc.  C'est 
pour  cette  même  raison  qu'il  appelle  en  un  autre  en* 
droit  le  royaume  de  France  regnum  regnorum. 

Ces  éloges  sont  d'autant  moins  suspects  qu'ils  sont 
donnez  à  nos  rois  par  un  auteur  étranger,  et  quivivoit 
sous  la  domination  d'un  prince  puissant  et  ennemy 
de  la  France.  Aussi  n'a-t-ii  rien  rois  en  avant  en  cette 
occasion  qui  n'ait  esté  alors  dans  le  consentement 
universel  de  tous  les  peuples  de  la  terre,  et  particu- 
lièrement du  monde  chrétien.  Ce  qui  paroit  assez  par 
ce  qu'Anne  Comnene  écrit  en  son  Alexiade  (0 ,  que 
lorsque  nos  François  entreprirent  la  conquête  de  la 
Terre  Sainte ,  Hugues  comte  de  Vermandois,  frère  du 
roy  Philippes  i ,  estant  prest  de  partir  de  son  pays, 
écrivit  à  l'empereur  Alexis  Comnene ,  père  de  cette 
princesse,  et  lui  manda  qu'estant  le  roy  des  rois,  et 
le  plus  grand  d'entre  les  princes  qui  fussent  sôus  le 
ciel ,  il  devoit  venir  au  devant  de  lui ,  et  le  recevoir 
suivant  la  dignité  de  sa  noblesse  :  1061  &  ^aoi>.(u ,  iaç 
iyiù  6  BA2IAET2  TON  BASIAEON ,  xal  6  jut^tov  wv  ùw' 
oùpavov.  xal  xaTa\a[jLêavovTa  jjie  ^Sn  è^Styiirai  incixvTiiaai 
T8  xal  Se^aGÔai  yLs^oLkf/icfeiçS^^  xal  â^ut>^  rviç  8[t%  eijyevetaç. 

Il  est  sans  doute  que  Hugues  n'écrivit  p$is  en  ces 
termes  à  l'empereur  de  Constantinople ,  veu  qu'il  n'est 

(0  jénna  Com.  /.  lo. 
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pas  probable  qu'il  ait  affecté  ces  titres  pompeux  de 
roy  des  rois,  lui  qui  n'avoit  que  le  titre  de  comte 
et  de  grand  gonfalonier  de  l'Eglise  en  cette  expedi* 
tion.  Mais  ce  qui  a  imposé  à  cette  princesse  est  qu'a- 
lors le  roy  de  France  estoit  qualifié  roy  des  rois  par 
tous  les  peuples  de  la  terre.  De  sorte  que ,  sur  le  bruit 
de  cette  fameuse  entreprise,  on  disoit  partout  que  le 
frère  du  plus  grand  de  tous  les  rois  estoit  le  conducteur 
de  ces  troupes.  Robert  le  moine  en  son  histoire  parlant 
de  Hugues  :  Is  honestate  morurriyetelegantiâcorporis, 
et  animivirtute  regalem ,  de  q'ùd  ortus  eraty  commen* 
dahat prosapiam  (0.  A  quoy  Guibert  ajoute  :  Et  licet 
aliorwn  pràcerum  multo  major  quant  ipsius  reputare-^ 
tur  autoriias,  prœsertim  apud  inertUsimos  hominum 
CrœcoSi  de  régis  Francorian  fratre  prœvolarat  infi- 
nita  celebritas  (^).  Dejsorte  <ju'il  ne  faut  pas  s'étonner 
si  la  princesse  Anne  témoigne  en  son  histoire  que  ce 
qui  donna  le  plus  de  frayeur  à  son  père  fut  le  bruit 
qui  courut  alors  que  le  frère  du  roy  des  rois  devoit 
entrer  dans  les  terres  de  TEmpire.  Chacun  sçait  que 
lès  rois  de  Perse  ont  autrefois  affecté  ce  titre  ambi- 
tieux  de  roy  des  rois,  comme  ceux  des  Parthes  celui  de 
grands  rois.  Mais  tous  ces  titres  sont  des  marqués  et 
des  effets  de  leur  vanité  ^  et  sont  donnez  à  beaucoup 
plus  juste  sujet  par  les  auteurs  aux  rois  de  France, 
ausquels  tous  les  rois  de  l'univers  n*oht  pas  fait  de 
difficulté  de  céder  la  prérogative  (3). 

Anne  Comnene  dit  que  ce  prince  françois  le  porta 
si  haut  acause  de  la  noblesse  de  son  extraction ,  ses 

(s)  JKo^.  Mon,L  3.  —  (>)  Guihert,  l.  9 ,  Gest.  Dei.  c.  58.  —  (3)  Iftf- 
nandër  Ptxfeector,  Eustath.  ad  Dion,  p,  iSa.  Benjamin,  /tin.  SimocaUa  , 
i,  /if  c,  B;  L  Sf  c,  i3.  Attsoh,  et  al. 


SUA  L'BmOIAB  OB  S.  LOOTS.  4'19 

richesses  immenfes  et  son  grand  pouvoir,  qu'il  en 
estoit  tout'  bouffi  d'orgueil ,  et  imitoit  en  oek  cet 
hérésiarque  Novatus ,  que  tous  les  écrivains  ecclésias- 
tiques (<)  ont  blâmé ,  particulièrement  pour  son  arro* 
gance  insupportable,  qui  est  un  vice  commun  à  tous 
les  hérétiques  :  omnes  enimtumeniip)^  ainsi  que  Ter* 
tuHian  écrit.  Tjes  termes  de  cette  princesse  sont  :  Ouêoç 
2^  TK  6  ToS  piyi^  4»payxta<  iitkxfd^  ftKr<rûv  xk  Nouatou , 
lir'  euyeveta  xal  ir^otkc}!,  xal  Jt/va(ut  (^}.  Je  les  ai  rappor- 
tez pour  faire  voir  que  son  sçavant  interprète  nVn  4i 
pas  bien  pris  le  sens  en  cet  endroit  et  ailleurs ,  pour 
ne  s'esire  pas  apperçû  que  cet  hérésiarque ,  qui  est 
appelle  parles  auteurs  latins  No  valus,  est  nommé  par 
les  Grecs  NouaToç.  Mais  ce  qui  marque  encore  la  puis^ 
sance  de  ce  comte  est  la  remarque  que  cette  prin- 
cesse fait  qu'il  partit  de  la  France  comme  un  roy,  ou 
pldtôt  en  équipage  de  roy ,  à  la  teste  d'une  nombreuse 
armée,  faisant  ainsi  parler  Godefroy  de  Bouillon  à 
Hugues ,  qui  vouloit  le  persuader  de  faire  ho  mmage 
à  l'Empereur  :  2ii  i^  ^<rt^ù(  ryv;  viiaLi  i^iCkiîkMùi  x^^P^ 
\uxk  TOiTOUTou  «XouTou  xoi  <rrpaTeu(taToç ,  vuv  e^  i^ouç  to- 
tfouTou  eiç  JouXou  ro^tv  iouiÀv  ouyyfXoao^  (4). 

Je  m'étonne  qu'Anne  Comnene  se  soit  servie  du 
terme  de  ^aatXeuç ,  lorsqu'elle  a  dit  que  le  comte  de 
Yermandois  se  qualifioit  le  roy  des  rois ,  et  qu'il  partit 
en  équipage  de  roy ,  veu  que  les  Grecs  af fectoient  de 
ne  donner  cette  qualité  qu'à  leurs  empereurs,  comme 
elle  fait  elle-même  eu  cet  endroit ,  quand  elle  dit  que 

• 

(0  Kttfeb.  L  6.  BUi,  Eeel,  c,  3$.  Nieet,  in  Thet,  orth,  fideiy  /.  4. 
htiresi  97.  Nieepk,  Call.  16,  e.  S.  —  (>)  Têrtuff. â*  PnBie.  -^  (3)  Anna 
Cùm,  l,6,p>  tyg,  —  W  Anna  ,  /.  f o,  p.'^^» 
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ce  prince  estoit  frère  du  roy  de  France,  toO  ^yoç 
^payxiaç  â&eXfdç;  et  encore  lorsqu'elle  parle  de  l'em- 
pereur d'Âlemagne ,  qu'elle  qualifie  toujours  du  titre 
de  frîi  (0  :  Maleste  siquïdem  fèrunt  quod  eçrum 
(  Theutonœorum)  rex  Romanorum  se  dicit  imperato- 
rem.  Inhoc  enim  suo  detrahivideiurimperatori^  quem 
ipsi  moTiarcham^id  est  singularUerprincipan  omnibus 
dicunt,  tamqiiam  Romanorum  unicum  et  solum  impe- 
ratorem  (>).  Ce  sont  les  paroles  de  Tarchevesque  de 
Tyr  ,  ausquelles  sont  conformes  celles  de  l'auteur  (^) 
de  la  vie  de  Louys  viï  roy  de  France ,  de  Luith- 
prand  ^  d'Helmodus  (4)  et  autres ,  sur  ce  sujet.  C'est 
pôurquoy  la  plupart  des  auteurs  grecs  font  scrupule 
de  donner  le  titre  de  pafftXeiîç  (5)  à  d'autres  princes 
qu'à  leurs  empereurs,  aimans  mieux  se  servir  du  terme 
barbare  de  ^t}^  lorsqu'ils  parlent  des  autres  rois  , 
comme  fait  Olympio^ore  (6)  au  sujet  du  roy  des  Huns , 
Nicetas  et  Ginnamus  en  divers  endroits ,  lorsqu'ils 
parlent  des  rois  de  France ,  d'Angleterre  et  de  Sicile, 
Evagrius  (?)  et  Procope  remarquent  plus  précisé- 
ment cette  différence,  quaiid  ils  racontent  qu'Odoacre 
etThéodoric  s'estant  emparez  de  l'Italie  s'abstinrent 
du  titre  de  pa^ytXeu; ,  et  se  contentèrent  de  celui  de  ^ , 
quoy  qu'ils  eussent  au  surplus  toutes  les  marques  de 
la  dignité  impériale.  Procope  ajoute  que  les  barbares 
appelloient  ainsi  leurs  princes  :  ourto  yàp  (7(pôv  touç  ^yg- 
(jwivaç  ûi  PapÇapot  rxCkvi^  vevopLÈcacn  (^).  Mais  l'empereur 
Louys  II  se  raille  (9)  adroitement  de  la  vanité  des 

• 

(0  Anna,  li^p.  3o.  —  (>)  W,  Tjr,  /.  i6,  c.  n.  —  (3)  rha  Lud, 
vit,  c.  8.  -—  (<)  Luithpr.  in  legaL  Helmod.  l,  a,  c.  i5.  —  C5)  Mètirs. 
y,  ptiÇ.  —  {^)  Oljrmpiod.  apud  Phot,  p,  i85.  —  (?)  Evagr,  L^,  c.  i6. 
—  (8)  Procop,  L  i  yde  belio  Goth,  ci.  —  (9)  Apud  Bar,  an.  871. 
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empereurs  d'Qfient  sur  ce  Sujet,  écrivant  qu'ils  .témoi- 
gnoient  estre  fort  ignorans*  quand  ils  estimoient  que 
le  mot  de  rex  estoit  un  terme  barbare ,  et  que ,  tjiioy 
qu'il  fust  latin ,  ils  dédaignoient  de  le  tourner  p^r  un 
autre  terme  grec  qui  a  la  même  force,:  Qicod  si  îta 
est^  quianonjambarbanmiy  sedlatinum  est  y  oportet 
ut  chm  admanus  vestras  j>entenerit  ^  in  linguam  ves- 
trCtmfidelitransUuione  vertatur  :  quodsiacUtmfiierit^ 
quidaliudnisihûa  nomen  ^(x,QCkzi(irex  interpretabitur? 
De  sorte  'que  quand  Suidas  (O'dit  que  par  le  mot  de 
pTfÇ  le  roy  des  François  estoit  désigné  ô  twv  4>payywv 
âp^Yiyoç  (*),  cela  se  doit  çntendre  de  l'empereur  d'Oc- 
cident et  d'Alemagne  ,  .que  les  Grecs  appellent  ordi- 
nairement roy  des  François,  et  no'n  que  le  roy  de 
nôtre   France  ait  esté  ainsi  appelle  prar  excellence , 
comme  quelques-uns  se  sont  persuadez.  Nos  annales  (3) 
remarquent,  que  les  ambassadeurs  de  Nicephore,  em- 
pereur de  Constantinople,  àyantfait  alliance  avec  Char- 
lemagne,  more  suoy  id  est  grœcâ  linguây  laudes  ei 
dixerunt ,  imp^rcitorem  eum  et  basileum  appellantes. 
Comme  les  Grecs  refusèrent  et  envièrent  souvent  ce 
titré  de  pa(7i>.euç  aux  empereurs  françois  et  alemans^ 
les  rois  anglois-saxons  affectèrent  particulièrement  de 
le  prendre  V  laissant  celui  de  rex^  comme  on  peut  re 
cueillir  de  leyrs  histoires  ot  de  leurs  patentes  .(4). 

Cette  grande  estime  de  la  grandeur  et  de  la  majesté 
du  roy  de  France,  qui  a  esté  parrày  les  Grecs  au  temps 
de  Tempereur  Alexis  Gomnerie^  a  passé  jusques  aux 
derniers  siècles;  car.lorsque  ces  peuples  se  virent  dé- 

(x)  Suidas,  — •  (0  Conte,  de  adm,  Imp,.  —  (3)  Annal.  Fr,  an.  812.  — 
(4)  Guill,  tifbl.  in  Hadr.  ii.  PP,  Monast.  Anglic  et  Histor.  Angf. 
passttrif 
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nuez  de  toute  sorte  de  secôtirs  jpoar  se  (kffeqdre  contre 
les  attaques  des  Turcs,  ils  envisagèrent  le  roy  de 
France  comme  le  plus  puissant  et  le  pretniér  ,de  tous 
le$  rois  y  seul  capable  de  les  secourir.  La  bibliothèque 
de  M.  Mentel,  docteur  en  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris',  conserve  une  lamentation  écrite  en  Vers  poli- 
tiques, et  en  grec  vulgaire,. sur  la  prise,  de  Constan- 
ttnople  par  ces  infidèles  ,  qui  confirment  ce  consen- 
tement uplverselde  tous  les  peuple^  de  laGréce  tou^ 
chant  cette  prééminence  dé  nos  roi$,  qui  y  isont qua- 
lifiez les  premiers  et  les  principaux  rois  de  rOceident^ 
en  ces  termes*:  . 

.€féX,«i>  va  âwi<ù  '6Mu{AT)(r(v  Tft»v  ajî6svT«>v  t^c  A6<n)Cr  -  ^ 

i^TJ-yav  tov  8|iXap.irpOT«Tov  xat  to5  napv)ç ,  6  wpÙTOÇ-, 
npoToapx^î''^**^  «ùôevT^v  Trfirfltpx^^  f^î  Aûorjç , 
11 4>paTta  f ifAtiùTa'nQ  %«(  iroXu^{i.ta{X8vlQ , 

1 

Cette  dignité  et  cette  prééminence  non  contestée 
des  rois  de  Frahcef  au  dessus  de  toiis  lès  princes  de  la 
terre  me  fait  croire  que  Ciniiamus  (0  a 'trop  témoi- 
gné sa  passion  contre  eux;  lorsqu'il  à  écritque  le  roy 
Loujrs  Vil,  surnommé  le  Jeune  ,  estant* arrivé  à  Cons- 
tantïnople  pour  de  là  passer  dans  la  Terre  Sainte  , 
dans  la  conférence  qu'il  eut  avec  l'empereur  Manuel 
dans  son  palais ,  prit  séaniîe  au  dessous  de  lui  sur  un 
siège  et  beaucoup  plus  bas  :  èiret^Tf  ts,  fiîffw  tûv  âvaxTo- 
fcûv  -n^yi  éyeveTo^  evôa  Pacxt^eùç  em  tou  (JLeTewpou  xaÔ8Î<rto, 
j^OajxaXYÎ'Tiç  aÙT(f^  s3tô{iLt?^eTO.?Jpa,7iv  gùXw  î*co(jL«l^ovTeç  ovo- 
(AoÇoiKTiv  avOpa)iroi,  iç'  ifç  j^aÔi^yfdaç ,  Ta  eocara  Te  etirwv 
xai  ôxotidaç ,  etc.  Car  il  est  peu  .probable  qu'un  prince 

0)  CmnarnHSfp,SS. 
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si  puissant,  comme  estoit  le  rdy  de  France,  eust  voulu 
s'abaisser  si  extraordinairement  que  de  quitter  le  pre- 
mier rang  à  un  ftmpereur  grec  *,  que  les  chrétiens  de 
ce  temps-là  ne  reconnoisspient  que  pour  un  simple 
roy ,  particiuliereriièllt  depuis  que  le  titre  impérial  fiit 
transféré  à  Gharlemagne  dans  son  propre  palais  (0. 
Il  est  encore  moins  à  croire  que  Louys  ait  pris  séance 
dans  ces  pourparlers  sur  ufi  siège  plus  bas  que  ne  fîit 
celui  de  l'Empereur.  Tous  les  auteurs  latins ,  qui  ont 
parlé  de  cette  entrevue  de  ces  deux  princes  ,  convien- 
nent que  le  roy  de  France  fut  reçu  dans  Constanti- 
nople  avec  beaucoup  d'appareil  et  de  magnificence  ; 
que  tous  les  princes  du  sang  et  les  gfands  seigneurs 
de  la  cour  sortirent  de  la  ville  pour  aller  au  devant 
de  lui  :  ce  que  Ginnamus  téraoi^e  aussi  en  termes 
formels,  et  que  l'Empereur  mém^le  vint  recevoir  jus- 
ques  dans  ses  portiches  ou  galeries.  Eudes  de  Dievil , 
depuis  abbé  de  S.  Denys ,  qui  accompagna  le  roy  en 
ce  voyage,  en  parle  de  la  sorte  :  Processimus  igitur^ 
et  nobis  appropinquantibus  cwitati^  ecce  omnes  illius 
nobiles  et  divites  tam  cleri  quant  popuU  catervatim 
Régi  obçiamprocesserunt ,  et  eum  debito  honore  sus- 
ceperunt,  rogantes  ut  ad  Imperatorem  intraretj  et  de 
sua  visione  et  coUucatione  desiderium  cùdimpleret  (*). 
L'archevesque  de  Tyr  rend  un  semblable  témoignage 
en  ces  termes  :  Interea  rexFrancorumpenè  iisdem  sub- 
secutus  vestigus,  cum  suo  exercitupefvenerat  Constan- 
tinopottniy  ubisecretioribus  cum  Imperatore  usus  collo- 
quUs ,  et  ah  eo  honorificentissùnè  ^  et  multâ  munerum 
prosecutione  dimissus  yprincipibus  quoquesuis  pluri- 


(0  Provinciale  Roman.  —  (^j  Odo  de  Diogiloy  /.  $• 
.  3.  28 
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mumhonoratis^  tic.  (x).Ceqm  est  conCorme  à  ce  que 
le  Aoy  même  éciÎTit  à  Suger  abbé  de  S.  Dçnys,  auquel 
il  manda-  qiiUl  avoit  esté  reçu  de  X^jsxçetzxïx  gaudenter 
e(hononftcei>\ 

Qi^aiit  à  la  séance  des  deux  princes ,  Eudes  de  Dieyil 
ne  dit  |>as  que  le  roy  de  France  eust  esté  assis  sur  un 
siège  plus  bas  que  celui  de  l'Empereur  ;  mais  seulem^it 
que  deux  sièges  ayant  esté  préparez  ils  s'assirent,  et 
s'entretinrent,  quelque  temps  :  TandempostamplexuSy 
et  o'sçuLa  mutuh  habita^  interms  processerunt y  vbipo- 
situ  duabus  sedibus pariter  subsederunu  Et  pouc  faire 
voir  qq'il  est  probable  que  les  séances  des  deux  prin- 
ces furent  réglées  de  la  sorte  que  l'un  ne  pourroit  pas 
avpir  d'avantafge  au  dessus  de  l'autre ,  le  même  au- 
tçur(^)  raconteque  ^empereur.  Manuel  ayant  fait  prier 
lei  Roy,  qui  avoit.pasté  le  détroit  et  estoit  dans  l'Asie , 
de  re^tournei*  en  son  palais  pour  y  traiter  de  quel- 
ques nouvelles  affaires  qui  estpient  survenues ,  il  le 
refiisa  et  manda  l'EiQpereur,  Ut  in  ripant  suam  descen- 
derèt,  vel  in  mari  ex  cequo  colloquium  fieret  :  ce  qui 
marque  assez  que  Loùys  ne  voulut  pas  ceder*à  l'Em- 
pereur, ni  lui  donner  cet  avantage  de  l'aller  trouver 
ch^Z  luy  ;  mais  qu'il  se  comporta  en  ces  occasions 
comme  avec  un  prince  d'une  égale  dignité. 

Il;  e^t  vray  que  Manuel  voulut  traiter  avec  l'empe- 
reur Conrad ,  qui  avoit  devancé  avec  ses  troupes  le 
rpy  de  France  pour  la  forme  de  l'entrevue  qui  se 
devoit  fiûre  entre  eux,  et  avoit  voulu  exiger  de  lui 
de«  conditions  qui  ne  lui  estoient  pas  honorables  :  ce 
qui  pbligea  .Conrad  de  passer  dans  l'Asie  sans  voir 

(0  fFUi.  Tyr,  l,  i6,  e.  aa.  ^  (»)  Lud,  •pût.  adSuger,  apudChiffl^ 
—  Cï)  Odo  de  Dhg>  L  4. 
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Manuel  :  Sed  alius  ingredi  cwitatem ,  alius  egredi  ti- 
muit ,  aut  noluUy  et  neuterpro  altero  mores  suos  aut 
f as  tus  consuetudùiem  temperaf>it  (').  Ce  sont  les  paro- 
les xle  Eudes  de  Dievil ,  qui  justifient  assez  l'erreur  de 
l'archevesqxie  de  Tyr,  qui  écrit  qii'îl  se  fit  alors  une 
entreveuê  entre  ces  deux  princes.  De  sorte  que  Manuel 
qui  avoit  eu  passion  d'entretenir  Conrad,  de  crainte 
que  Louys  ne  fist  le  même,  et  qu'il  ne  passast  dans 
l'Asie  sans  le  voir, ce  qu'il souhaittoit  avec  passion,  fut 
obligé  de  lui  accorder  ce  qu'il  avoit  refuse  à  Conrad  (>), 
sçavoir  qu'il  viendroit  au  devant  de  lui  pour  le  rece- 
voir :  ce  qu'il  fit ,  estant  venu  jusques  aux  galeries  des 
gardes  du  palais. 

Leç  mêmes  cotitestations  pour  la  forme  de  l'entre^ 
veuë  se  renouvellerent  lorsque  Conrad  retourna  de 
la  Terre  Saitite;  car  estant  arrivé  à  Ephese,  Manuel 
l'envoya  prier  de  passer  par  Constantinople.  Enfin, 
après  plusieurs  débats,  on  demeura  d'accord  qu'ils  se 
verroient  tous  deux  à  cheval ,  et  qu'ils  se  saluêroient 
réciproquement  en  même  temps.  Arnoul  de  Lubec 
'  décrit  ainsi  tous  ces  démeslez ,  et  l'humeur  altiere  des 
princes  grecs  :  Est  qucedam  detestabilis  consuetudo 
régi  Grcecorum.,  qui  étiam  propter  rUmium  Jastnm 
divitiatum  suanim  imperatorem  se  nominal ,  quam 
tamendignitatemàConstantino  ejusdem  cwitatisfun- 
datore  traxerat^  ut  osculum  salutationis  nulli  offeraty 
sedquicumque  fâciem  ejus  videre  meretur,  ihcurvatus 
genuà  ejHs  osculatur,  Quod  Conradus  rex  ob  honorent 
romani  ifnperii  omnin^  detestabatur.  Cwnque  rex 
Grœcorum  in  hoc  consensisset,  ut  osculum  eipàrrige^ 
rety  ipso  tamen  sedente,  nec  hoc  Conrado  regiplacuit. 

f»)  Odo  de  Dhg,  —  C>)  Cinnamus y  L  a,/».  'j%, 

ad. 
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Tandem  ^pientiores  ex  utraque  parle  hoc  concUium 
dederunpj  ut  in  èquis  se  vidèrent^  et  if  a  exparUitate 
convenientesy  sedendo  se,  etoscidando  salutarenty  quod 
etjactum  esti*\  Ce  qu'ArnouI  de  Lubec  dit  en  cet 
endroit,  que  les  empereurs  de  Constantinople  estoient 
si  altiers  qu'ils  vouloient  que  les  souverains  qui  les 
venpient  visiter  leur  baisassent  le^  genoux,  semble 
estre  confirmé  par  Anne  Comnene  (*),  laquelle  ra- 
conte que  Saisan,  sultan  de  Coni,  estant  venu  trouver 
Tempereur  Alexis,  père  de  cette  princesse,  dans  son 
camp,  d'abord  qu'il  l'apperçût  descendit  du  chevalet 
lui  baisa  le  pied ,  Ta^v  ^e^eudoç ,  .tov  luo^a  iQâica<raTo  :  mais 
le  roy  de  France  estoit  trop  grand  seigneur  pour  s'a- 
baisser h.  ces  lâchetez.  Aussi  l'histoire  remarque  que 
Manuel  le  vint  recevoir  à  l'entrée  de  son  palais,  et  qu'il 
envoya  hors  de  la  ville  au  devant  de  luy  tous  les  grands 
seigneurs  de  sa  cour;  et  qu'à  la  seconde  entreveuè 
qu'il  souliaita  avoir  avec  lui,  le  Roy  lui  manda  que 
s'il  la  desiroit ,  il  devoit  prendre  la  peine  de  le  venir 
trouver  sur  le  rivage  de  la  mer,  où  il  estoit  pour  lors  : 
ou  bien  faire  cette  entreveuë  sur  la  mer,  avec  égalité 
de  démarche,  vel  in  mari  ex  œquo  colloquiumfieret 
Car  c'est  ainsi  qu'il  faut  lire ,  et  non  ex  equa,  comme 
porte  l'imprimé,  veu  qu'on  ne  pouvoit  pas  faire  cette 
entreveuç  à  cheval  sur  la  mer,  comme  fut  celle  de 
Conrad  avec  Manuel  dans  Constantinople. 

Bôëmond  prince  d'Antioche  faisant  la  guerre  à 
Alexis  Comnene,  il  se  présenta  une  occasion  d'une 
entreveuë  entre  ces  deux  princes  pour  traiter  de  quel- 
que accord  (3)  ;  mais  Boêmond  ne  la  voulut  accepter 

(0  Arnold,  Lubec.  l,  a,  c.  i5.  —  (»)  Anna.  Com.  /.  i5.  in  Alea.  p- 
478.  —  (3)  Anna.  Com.  f.  i3'. 
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qu'à  condition  qu'arrivant  dans  le  campdel^Ëmpereur, 
on  envoiroit  au  devant  de  lui  les  princes  du  sang  et 
les  ^grands  seigneurs  de  la  cour ,  et  qu'entrant  dans  sa 
tiente,  TEmpereur  se  leveroît  de  son  siège,  et  lui  don- 
neroit  la  main,  et  qu'il  s'ass^oiroit  à  côté  de  lui  :  ce 
qui  fut  accomply,  xal  èyyùç  tou  ^adtXixou  7cap8(TTïf<xaTo 
6pov<n>.  Il  est  même  probable  que  le  siège  de  Boêmbnd 
ne  fuiras  plus  bas  que  celui  de  l'Empereur  :  ce  qu'Anne 
Gomnene ,  qui  raconte  ces  circonstances ,  n'auroit  pas 
oublié.  Si  donc  un  simple  seigneur  qui  n'a  voit  aucune 
qualité  de  souverain  obligea  Alexisde  le  traiter  d'égal, 
à  plus  forte  raison  doit -on  présumer  qu'un  roy   de 
France  ne  s'abaissa  pas  à  souffrir  les  lâchetez  ordi- 
naires ausquelles  se  soûmettoient  les  petits   princes 
voisins  de  l'Empire,  ft  qui  dépendoient  d'eux,  ou  qui 
estoient  leurs  tributaires,  comme  fut  le  sultan  de  Coni, 
et  Baudouin  m  et  Amaury,  rois  de  Hierusatem.  Ces 
deux  rois  estant  venus  à  Constantinople  pour  tâcher 
d'obtenir  de  Manuel  du  secours  contre  les  Infidèles, 
ils  y  furent  reçus  par  cet  empereur  assez  honorable- 
ment. Mais  dans  les  pourparlers  qu'ils  eurent  enseitible , 
l'histoire  (0  remarque  que  \eè  sièges  sur  iesquek  ils 
furent  assis  estoient  plus  bas  que  celuy  de  l'Empereur. 
Guillçiume  de  Tyr  pariant  de  l'entreveuë  de  Baudouin 
avec  Manuel,  secus  eum  in  sede  honeslây  humiliore^ 
tamen  locutus  esti^);  et  il  ne  faut  pas  s'en  étonner, 
parce  qu'alors  les  rois  de  Hierusalem  estoient  en  quel- 
que manière  sous  la  dépendaince  des  empereurs  de 
Constantinople,  jusques-là  même  que  dans  les  dates 
des  inscriptions  on  y  mettoit  leurs  noms  avant  ceux 
de  ces  rois.  Il  s'en  voit  une  encore  à  présent  dans 

fO  Cinnam.  p,  aoi.  ^-  (»)  W,  Tyr.  l.  i8,  c,  a4;  /•  ao,  c,  i,  a4- 
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l'église  de  Nost;re  Dame  de  Bethléem  sous  un  tableau 
de  la  Présentation  de  N.  S.  au  temple ,  fait  à  la  mo- 
saïque, oïl  il  est  remarqué  qu'il  fut  Ëiit  et  achevé  sous 
l'empire  de  Manuel  Gomnene ,  et  au  temps  d'Amau" 
ry  roy  de  Hierusalem,  ^t  de,  Raoul  éyesqjue  de  Beth- 
léem. Elle  est  conceuë  en  ces  termes  : 

ETEAHâim.  TON.  nAFON.  EPr«N.  AIA.  XçPOC  f") 
E4»PAL  MA  (*)    HCTPIOr  A4>««  ^  M«GlATOFOC 

T 

«  EDI  HC  BACIAEIAC  MANvHA.  MEPAAir. 
BACIAES.   nOF4>TFOrENNHTy.  Tv.  KOMNHMv. 

I  V 

T      • 

KAI  EOI  TAC  HMEPAG  U  MEFAAÔT  PHrOC.I£rO 
COATMivN  KTFS  AMMOPI 

T 

KAI  TOT  TC  AFIAC  BhTaEEM  AFI^TAlf 
H 

EnicKO'n*  trru  pa» a'  net^  axoz^ 

INAIKTON    B. 
H 

Cette  seconde  indiction  du  règne  d'Amaury  roy  de 
Hierusalem  tombe  en  l'an  du  monde ,  selon  la  manière 
de  compter  des  Grecs,  6677^  et  de  N.  S.  ï  169;  d'où 
je  conjecture  qu'il  faut  restituer  ainsi  les  caractères 
qui  djesignent  les  ans  du  monde ,  çXOZ.  Quant  à  ce 
Raoul  é vesc[ue  de  Bethléem ,  qui  semble  estre  .f  ppeUe 
Raoulinet  en  cette  inscription ,  Guillaume  archevêque 
de  Tyr  en  fait  mention  en  plusieurs  endroits  de  sou 
histoire  (3) ,  où  il  remarque  qu'il  fut  chancelier  du 

(«)  Xiipoç.  —  (»)  Ma^iorpou.  —  (3J  JV,  Tjr,  l,  i6,  «.  17;  /.  18,  «•  *®' 
/.  19,  e,  a4i  38>/<  ao,c.  3a.  Bib,  Clun^  p,  i439* 
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roy  Baudouin  m,  et  qu'il  fut  promu  à  jcét  ëveschë 
par  la  faveur  du  pape  Adrian  iv,  qui  estoût  'Anglois^ 
de.  nation  comme  lui. 

Puisque  je  me  suis  trouvé  engagé  à  dire  quelque 
chose  de  Tçntreveuë  de  Louys  vu  avec  l'empereur 
Manuel,  je  tâcheray  d'éclaircir  encore  en  cet  endroit 
un  poinct  de  notre  hiWoireC*)  qui  regarde  ce  roy. 
L'auteur  qui  a  écrit  sa  vie  dit  qu'estant  sur  son  départ 
de  la  Terre  Sainte,  in  porta  jâcconensi  nai^igium  cdH-' 
scendity  marisque  nulle  impediente  periculo  adregnunt 
propriuni  reçersus  est.  Cependant  la  plupart  de  tous 
les  autres  écrivains  (»)  conviennent  qu'il  s'en  fetut  pçù 
qu'il  ne  tombât  au  pouvoir  des  Grecs,  qui  estoient 
alors  en  guerre  avec' les  Sicilii^ns,  dans  l'artiiée  navale 
desquels  il  s'estoit  mis  pour  estre  escorté  d'eux:  Vih- 
cent  de  Bèaùvais  dit  même  qu'il  fut  pris  par  leà  GVécs, 
et  que  comme  on  le  conduisôit  à  l'empereur  Mamiël 
qui  assiégeoit  Corfou,  Georges  amiral  de  Sicile,  qui 
retournoit  des  environs  de  Constantinople  oh  il  avèit 
brûlé  les  fàuicbourgs  et  les  palais  d'alentour,  ayant 
même  fait  décocher  des  flèches  d'or  dans  celiiy  de 
l'Empereur,  le  tira  de  leurs  mains.  Cinnamus  (3)  con- 
firme la  mëïne  chose,  et  dit  qu'il  s'en  falot  peu  que  \e 
Roy. né  fust  pris  t  ce  qui  arriva,  ainsi  qu'il  écrit,  de  la 
sorte.  Louys  ayant  résolu  de  retourner  en  Fratïce  ; 
loua  les  vaisseaux  qui  estoient  aux  ports  de  la  Tei^re 
Sainte,  et  s'embarqua.  En  chemin  il  se  joignit  à  t'ar* 
méè  navale  des  Siciliens  qUi  couroit  la  mer,  et  ren- 
contra celle  des  Grecs  qui  estoit  conduite  par  Chu- 

(0  Hist.  Lud,  VII.  c.  ^7.  —  (»)  Rob,  de  Monte  Fine,  Bell,  part,  3  , 
/.  37,  e.  x»6.  Santa,  l.  3,  parc.  6,  c.  30.  M.  Chr.  Belg.  p,  \n^..Bonfin. 
Dec.  a,  /.  3.  —  (5)  Cinnamus,  /.  a,/».  93. 
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rupes.  Le  combat  s^estant  livré  entre  eux,  Loays,  qui 
avoit  quitté  son  visûssèau  pour  entrer  dans  un  des 
Siciliens ,  s'y  trouva  engagé.  Mais  comme  il  vit  le 
péril  <lans  lequel  il  estoit,  il -fit  arborer  Tétendart  d'un 
des  vaisseaux  des  alliez  de  l'Empire  :  ce  qui  fut  cause 
que  Ton  ne  l'attaqua  pas.  Toutefois  quelques-uns  des 
siens  ne  .laissèrent  pas  d'estre  pris,  que  l'empereur 
Manuel  renvoya  depuis  à  3a  prière,  avec  tout  ce  qui 
leur  avoit  esté  enlevé.  Philibert  Mugnos  (0,  «1  ses  gé- 
néalogies des  maisons  illustres  de  Sicile ,  rapporte  une 
patenté  4u  roy  Roger  en  faveur  de  Georges  Làdolino, 
qyi  donne  la  gloire  à  ce  chevalier  d'avoir  délivre  en 
cette  occasioq  le  roy  Louys  vu  des  mains  des  Grecs. 
Yoicy  ce  qui  regarde  cette  action  :  Maxime  lu  ipsemet 
personalUer  iamquam  prœfecius  déduabus  nos$ns  re-. 
giis  triremibus  nostrœ  classis  rnaritimœ,  cum  divùu) 
auxilio  coopérante  y  et  nostrorum  ndUtum^  eorwnque 
prœJectorumJbrtiiudinejJîdelUate  et  prudentiâ  y  non 
procul  grœcQrum  hostium,  eorumquenayes  et  trirèmes 
expulistiy  et  tandem  a  captiifitate  iUustrissimum  regejn 
Ludovicum  vu  suosque  proceres  ^  et  GalUœ  magnaies 
manumisisti.  Mais  il  est  ^ns  doute  qu'il  y  a  erreur  eo 
la  date  de  cette  patente^  qui  porte  l'an  1 1 4^  9  auquel 
temps  Louys  n'estott  pas  encore  allé  en  la  Terre  Sainte: 
ce  qui  peut  faire  douter  de  la  fidélité  de  cette  pièce. 
Quoy  qu'il  en  soit,  il  resuite  assez  des  auteurs  que  je 
vieus  de  citer',  que  Fazello  (>)  s'est  mépris  quand  il 
a  écrit  que  Louys  au  retour  de  ce  voyage,  ayant  este 
pris  par  les  Safrazins)  fût  délivré  par  le  roy  Roger  ^ 
qui  estoit  alors  en  ,mer  avec  ses  vaisseaux. 

(0  Philadelfo  Mugnos,  l  4.  del  Theatro  Geneal  deUe /àmig.  £^' 
çUia,  —  i%)  Tko,  Fazel  dee.  7,  l.  j^c.  3. 
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DES  GUERRES  PRIVÉES, 
ET  pu  DROIT  DE  GUERRE  PAR  COUTUME. 

(  JomriLKB ,  p.  388.  )  ' 


Les  guerres  du  comte  de  Chalon  et  du  comte  de  Bour- 
gogne son  fils,  dont  le  sire  de  Joinville  parle  en  son 
histoire,  me  portent  à  embrasser  eq  cet  endroit  une 
matière  tres-impoitante  pour  Tintelligence  des  auteurs, 
et  qui  n'a  pas  encore  este  traitée  à  fond,  quoy  qu'au- 
cups  Paient  effleurée  légèrement  (0.  Il  n'y  a  rien  de 
plus  commun,  dans  tout  le'  cours  de  nos  histoires  et  de 
celles  de  nos  voisins,  que  ces  guerres  qui  se  faisoient 
entre  les  barons  et  les  gentils-hommes  à  la  veuë  et  au 
sceù  du  prince  souverain ,  et  sans  s£^  participation  : 
en  sorte  que  qui  ne  sçauroit  pas  dëmesler  l'origine  et 
l'usage  de  ces  funestes  entreprises  sur  l'autorité  royale 
auroit  sans  doute  bien  de  la  peine  à  en  deviner  la 
source ,  et  à  en  concevoir  la  pratique.  Elles  ont  esté 
si  universelles,  qu'on  peut  dire  que  les  vassaux  des 
princes  entroient  avec  eux  en  partage  du  plus  beau 
fleuron  de  leurs  couronnes,  qui  estoit  le  droit  de  faire 
et  dé  déclarer  la  guerre.  M$iis  parce  qu'il  y.  avoit  des 
règles  et  des  maximes  établie^  et  receuês  pour  cette 
espèce  de  guerre,  je  prétens  faire  voir  en  cette  disser-i 
tation  quelles  elle»  ont  esté,  et  comme  les  seigneurs  en 
ont  usé  en  ces  occasions  :  ce  que  je  propose  de  puiser 
particulièrement  de  Philippes  de  Beàumanoir  en  sa 
coutume  de  Beauvaisis  qui  n'a  pas  encore  esté  publiée , 

(0  Chment  FaiUant^  l.  %  d$  faneUn  Estât  de  la  Francs,  DatUn  de 
Jluuerra,  l,  2,  de  Dueib,  et  Comit,  ci. 
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où  il  a  fait  un  chapitre  entier  au  stijet  de  cette  espèce 
de  guerre,  qui  est  le  cinquante-neufiéme,  auquel  il  a 
donné  pour  titre  ces  mots  :  «  Comment  guerre  se  fait 
tf  par  coutume,  et  comment  elle  faut,  et  comment  on 
«  se  pot  aidier  de  tiroit  de  guerre.  »  J'entreprens 
d'ailleurs  cette  matière  d'autant  plus  volontiers  qu'elle 
appartient  à  l'histoire  de  S.  Louys,  puisqu'il  est  cons- 
tant qu'il  est  l'un  de  nos  rois  qui  a  le  plus  travaillé  à 
anéantir  et  à  détruire  ces  malheureuses  guerres  qui  en- 
tretenoient  toute  la  France  en  de  perpétuelles  divisions. 
C'a  esté  un  usage  observé  et  reçu  de  tout  temps  parmi 
lès  nations  germaniques,  de  tirer  la  vengeance  des  in- 
jures particulières  par  la  voie  des  armes,  et  d'y  interesr 
ser  toute  une  parenté.  Celui  qui  avoit  fait  un  tort  no- 
table à  un  particulier,  ou  qui  lui  avoit  causé  la  mort, 
se  trou  voit  avoir  sur  les  bras  tous  ceux  de  la  famille  de 
rofFensé)  cpii  prenoit  les  armes  pour  venger  l'injure 
pu  l'assassinat  commis  en  la  personne  de  leur  parent 
Tacite  (0  en  a  fait  la  remarque,  lorsqu'il  parle  des 
Germains  :  Suscipere  tcun  inimicitias  seu  patris^  seu 
propinqui,  quant  amicitiasneoesseest.  C'est  pour  cette 
raison  que  nous  lisons  si  souvent  dans  les  loix  an- 
ciennes (*)  que  lorsque  quelque  assassinat  avoit  este 
fait,  non  seulement  on  en  exigeoit  la  peine  sur  ceux 
qui  l'a  voient  commis,  mais  même  sur  toute  leur  pa- 
renté. Ces  inimitiez  mortelles  qui  s'entretenoient  eptre 
les  familles  y  sont  nommées  Jaidœ  y  que  les  loix  des 
Lombars  traduisent  par  le  mot  diinùnicitiœ  (^J* 
terme  qui  semble  estre'tiré  du  saxon  ancien^fe^^  ^  ^ 

(«)  Dé  monb:  Germ.  —  (0  Ux  Saxo,n.  tit,  a ,  §•  5 , 6.  Wendelin.  « 
Glosu  Salico,  V,  Cknnecmda.  —  f3)  teg.  Long,  t,  i^tU.';,  $•  ';  '^* 
/.  %f  tit,  f  4 ,  J.  lo.  —  (4)  Lamhatid. 
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ou/èhthe^  et  de  ràleman  Jhede  et  fdde  (*) ,  qui 
signifie  la  même  chose.  D'où  il  est  arrivé  que  ce  mot 
a  esté'pris  pour  la  vengeance  qu'on  tire  de  la  mort 
d'un  parent,  et  .dans  la  suite  pour  toutes  sortes  dé 
guerres  particulières,  comme  en  l'ordcM^nance  du  roy 
S.  Louys.  du  mois  d'octobre  mille  deux  œns  quarante- 
cinq,  dont  je  parleray  dans  la  suite.  Nous  avons  quel- 
ques exemples  dçces  guerres  privées  sous  la  première 
race  de  nos  rois ,  dans  Grégoire  de  Tours  (>)  et  ail* 
leurs; 

Mais  pour  procéder  avec  quelque  ordre  en.  cette 
dissertation,,  il  faut  voir  premièrement  qpi  sont  ceux 
qui  ont  droit  de  guerre  par  coutume,  puis  entre  quelles 
personnes  elle  se  fait,  pour  quels  sujets,  en  coînbîen 
de  manières  on  la  déclare,  qui  sont  ceux  qui  y  entrent 
ou  qui  en: sont  exceptez,  et  enfin  en  combieK  de  façons 
elle  finit.;  et  ensuite  }e  feray  voir  comme  cette  détes- 
table coutume  de  faire  la  guerre  entre  les  vassaux  du 
prince  a  esté  entièrement  abolie.    . 

Tous  Jes  gentilshommes ,  selon  Philippes  de  fieau- 
manoir,  avoient  droit  de  fai|^'  la  guerre  i  Autre  que 
gentilhomme  nepoeut  guerrojrif.  £t  ainsi  il  eh  exclud 
tous  les  roturiers,  qu'il  appelle  hommes  de  poj^sîéj 
c'est  à  dire  qui  sont  sujets  à  leurs  seigneurs  et  qui  en 
dépendent,  absolument,  en  sorte  qu^ils  en*:  peuvent 
disposer  selon  qu'il  leur  plaist  :  ce  qui  n'estoit  pas 
des  vassaux  fiévez.  II. en  exclud  pareillement  les  bour* 
geois,  entre  lesquels  s'il  arrivoitquelque  démêlé,  oU, 
pour  user  de  ses  tençes ,  manéces  ou  {feffièmensy  ou 
meUees  sourdent,  le  crime  commis  estoit  puny  par  le 
juge  ordinaire  suivant  sa  qualité,  telles  personnes 

C«)  Spelman,  Somner.  etc.  Lindenbr^  — .  (»)  Greg,  Tur,  /.  7,  c.  a. 
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ne  pouvaos  qaer  du  4roit  d^  1^  ^enre.  Par  le  terme 
de  gentikhommes  on  doit  entendre  tous  les  fiéyez, 
parce  qu'anciennement  les  fiefs  ne  pouYoient  estre  te- 
nus que  par  les  nobles.  Les  évesques,  les  abbez  et 
les  monastères,  qui  avoient  des  terres  de  cette  nature, 
avoiènt  aussi  ce  droit.  £t  parce  que  leur  condition 
ne  leur  permettoit  pas  de  porter  les  armes,  ils  faisoient 
leurs  guerres  par  leurs  iddames  et  par  leurs  ayoûez; 
ce  que  le  cardinal  Pierre  Damian'(i)  ne  peut  approu- 
ver :  QuedmûUplanè  sans  videtur  absurdum^  ut  ipsi 
Domifd  sacerdotes  attentent  ^  quod  turbis  vtdgcaibus 
prohibetuTy  et  quod  verbis  impugnanty  operibus  as^ 
seront. 

D'ailletiQ»  il  ne  pouvoit  y  avoir  guerre  entre  les 
gentilshommes  dHine  part,  et  les  roturiers  oii  les 
bourgeois  d'autre.  «  La  •  raison  est  que  si  le  gentil- 
homme faisoit  la  guerre  à  un  bourgeois  ou  à  un  ro- 
turier,, qu'il  nomme  toujours  homme  de  poèsté^  le 
bourgeois  ou  le  roturier  n'ayant  pas  le  droit  de  faire 
la  guerre,  pour  n'estre  pas  revêtu  du  titre.de  noblesse, 
auroit  esté  souvent  ma]|raité  ou  tué  par  les  gentils- 
hommes. Desorte  que*  lorsque  le  cas  arrivoit  qu'il  y 
eut  quelque  notable  démêlé  entre  le  gentilhomme  et 
le  roturier,  celui-cy,  pour  se  mettre  à  Fabry  de  Pin- 
suUê  de  son  ennemy,  requeroit  asseurementy  qui  luy 
eatoit  à  l'instant  accordé.  Que  si  le  roturier  negligeoit 
de  le*demander,  le  gentilhomme  en  la  personne  duquel, 
ou  de  ses  parens,  l'injure  avoit  esté  faite,  pouvoit  li- 
citement en  poursuivre  b  vengeance  par  les  armes. 
Au  contraire  si  le  gentilhomme  avoit  outragé  le  rotu-» 
tier  ou  le  bourgeois,  l'un  et  l'autre  ne  pouvoient  pa$ 
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poursuivre  la  réfmration  de  l'injure  paîf*  la  guerrç,  mais 
par  les  yoyes  ordinaires  de  la  justice.  L'usage  du 
royaume  d'Arragon  semble  av6ir  esté  autre  à  l'égard 
des  infançons  ou  escuyers  W  :  oar  si  un  roturier  ou 
villain  avoit  tué  un  infânçon,  si  le  faict  estoit  avéré  ^ 
les  parens  du  mort  pouvoient  lui  faire  la  guerre,  c'est  à 
dire .  tirer  la  vengeance  de  l'outrage  par  la  voye  des 
armes;  mais  si  le  faict  estoit  dénié. avant  qu'on  en 
vinst  à  la  preuve,  il  devait  obtenir  asseurement  des 
parens  du  mort.  Il  y  avoit  ençpt^  plus  ;  car  quoy  que 
suivant  les  ordonnances*  du  royaume  nul  ne  pût  isit- 
taquer  un  autre  sans  défiance^  si  est-ce  que  le  rotu*^ 
rier  ni  Finfançon  n'estoient  4)as  obligez  de  se  dé6er , 
si  l'un  ou  l'autre  avoit  tué  l'un  de  leurs  parens,  parce, 
que  les  fors  ou  coutumes  les  tiennent  pour  défiez, 
pourveu  toutefois  que  le  crime  fu^t  apparent  et  prou- 
vé :  ce  qui  fait  croire  que  les  usages  estoient  différens 
selon  les  royaumes. 

Toute  sorte  d'injure  ne  pou  voit  pas  estre  vengée 
par  les  voyes  de  la  guerre..  Il  fàlloit  que  ce  fust-  un 
crime  atroce ,  capital  et  public  :  a  Goustume*  suefre 
a  les  guerres  en  Biavaisis  entre  les  gentixliommes,  por 
ce  les  vilonies  qui  sont  faites  apparens  (^X  »  Ce  sont 
les  termes  de  Beaunianoir,  qui^  au  chapitre  suivant  en 
donne  l'interprétation  par  çeux-cy  :  a  Quant  nuctins 
«  fés  avenoit  .de  mort,  de  mehaing  ou  de  bature, 
a  cil  à  qui  la  vilonniè  avoit  esté  fsâte'  déclaroit  la 
<e  guerre  à  son  enneray.  »  Ainsi  ce  qui-  donnoit  sujet' 
à  cette  espèce  de  guerre  estoit  l'atrocité, du  crime, 
et  qui  pour  l'ordinaire,  dans  l'ordre  d'une  justice  re^ 

(0  Vital.  Epise,  apud  Hier,  BUmtam  in  Comment,  rer»  Arag,  p.  733. 
—  (*)  Beaumanoir,  ch,  6o. 
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glée,  méritoit  la  peine  de  mort.  Ce  qui  justifie  encore 
cette  proposition  est  ce  qu'il  ajoute  ^  que  quoy  que 
le  gentilhomme  eut  dir oit  de  poursuivre  par  les  voyes 
de-  la  guerre  h.  repai!atiôn  du  forfait  commis  en  sa 
personne  pu  de  ses  pareils,  en  d'autres  occasions 
que. celle  dé  la  guerre  ouverte  entre  eux ,  cela  n'em- 
péchoit  pas  que  le  seigneur  duquel  celui  qui  avoit 
fait  l'injure  estoit  vassal  nt>  le  fist'juger  et  condamner* 
par, sa.  justice;  et  s'il  pouvoit  lé  faire  arrêter,  le  livrer 
au  supplice,  suivant  Texigence  et  l'atrocité  du  crime. 
Ce  qui  avoit  lieu  même  encore  qu'après  la  guerre  la 
paix  se  fust  ensuivie,  si  ce  n'estoit  que  ce  fut  par  l'en- 
tremise du  Roy,  ou  dû  baron  seigneur  de  la  partie 
qui  avoit  commis  le  crime;  ce  car  autre  signeur  ne 
k  poeut  fere  ne  sofTrir  ces  itaanieres  de  pez.  »  La  rai- 
son  pourquoy  le  seigneur  peut  poursuivre  la  vengeance 
de  tels  crimes  est«  Que  cil  qui  font  les  vilains  mef- 
a  fez  de  cas  de  crieitie  ne  mefFont  pas  tant  seulement 
<c  à  adverse  partie  n'a  lor  lignage  $mez  au  signor  qui 
c(  les  ont  en  garde  et  à  justice.  3» 

Ce  que  j'ay  remarqué  des  matières  et  des  sujets  qui 
donnbient  occasion  aux  guerres  particulières,  sçavoir 
les. crimes  et  les  meffaits^ne  semble  pas  estre  général 
pour  toutes  les  provinces  ;  car  nous  lisons  que  souvent 
on  les  a  entreprises  pour  des  différents  meus  au  sujet 
des  successions  et  des  héritages  :  ce  qui  est  encore  re- 
marqué par  le.  cardinal  Pierre  Damien  (i);  mais  il 
fàloit  que  ces  sortes  de  guerre  eussent  esté  ordonnées 
par  le  seigneur  dominant.  Ce  que  j'apprens  particuliè- 
rement d'un  titre  du  cartulaire  de  Vendôme  (*)  :  Qui- 
dam miles  y  nomirie  Fukradus  j  vicarietatem  cUodionan 

(0  Petr,  Dam,  /.  4,  ep.  9.  —  (a)  Charta  io3. 
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vobdt  calumniari,  tantâque  instantid  perstititj  ut  et 
inde  belhim  ùidiceret  nobis  ^  judicio  comitis  Gaufridi. 
Paratis  autem  hominibus  ad  Bellum  procedentibus y- 
agnovit  non  esse  bonum  certamen  arripere  contrci  do-^ 
mùtuntf  etc.  Te  ne  sçai  si  Ton  doit  rapporter  à  ce  sujet 
la  constitution  de  l'empereur  Prederic>  ii ,  qui  se  lit 
dans  Alberic,  cpii  deffend  à  ses  vassaux  de  faire  la  guerre 
absque  prœcedehte  querimoniâi'y  :  tant  y  a  qu'il  est  . 
constanjt  que  les  seigneurs  et  1|Ps  gëntilshomn^esont  sou- 
vent entrepris  des  guerres  contre  leurs  voisitis  pour 
d^autres  sujets  que  de  crimes.  L'histoire  iïou$  en  four**- 
nitune  infinité  d'exemples,  et  entre  autres  nôtre  sire  de 
Joinville,  lorsqu'il  traite  de  la  guerre  qui  se  mût  sous 
le  règne  de  S.  Louys  entre  le  comte  de  Champagne  et  la 
reyne  de  Cypre,  au  sujet  de  la  succession  de  ce  comté. 
Les  guerres  particulières  ou  privées  se  declaroient 
en  diverses  manières,  sçaVoi;r  par.  fait  ou  par  paroles. 
Par  fait,  u  quant  caudes  mellées  sourdent  entré  gén- 
ie tixhommes  d'uile  part  et  d'autre,  »  c'est  à  dire  lors- 
qu'on en  venott  à  une  querelle  ouverte,  et  à  mettre 
la  main  aux  armés  :  et  en  ce  cas ,  ceux  qui  estoient 
présens  à  la  mêlée  et  à  la  querelle  estoient  engagez 
dans  la  même  guerre,  suivans  le  party^à  la  suite  du-^ 
quel  ils  se  trouvoient  ;  «  et  lors  doit-on  savoir  que 
a  quant  elles  viennent  par  fet,  cil  qui  st^nt  au  fet  sont 
et  en  la  guerre,  si-tost  corne  li  fez  est  fet.  »  Les  guerres 
se  declaroient  par  paroles,  «  quant  li  un  manece  l'autre 
(c  à-  fere  vilopnie,  ^p.  anjude  de  son  cors,  o\x  quant  il 
(c  le  defiie  de  li  et  des  siens,  »  c'est  à  dire  lorsqu*on 
en  venoit  aux  menaces,  ou  que  l'on  faisoit  porter  les 
défis  ou  défiances  à  son  ennemy. 

(■)  Aîhêric.  an,  ia34. 
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Les  défis,  qfie  les  auteurs  latins  du  moyen  temps 
appellent  dijlfidationés y  sç  faisoient  outpar  paroles, 
ou  par  écrit.  Ils  se  faisoiçnt  par  paroles  lorsqu'on 
envoyoit  défier  son  ennemy,  et  qu^on  lui  déclaroit  la 
guerre  par  des  personnes  qui  la  Içur  alloient  dénon- 
cer; et  en  ce  cas  on.choisissoit,  non  des  heraux  ou 
des  rois  d'armes,  mais  des  personnes  de  condition,  et 
des  chevaliers  qui  en  alloient  porter  la  parole ,  comme 
*  firent  les  FrançcHs  lorsqu'ils  dénoncèrent  la  guerre 
auK  empereurs  Isaac  et  Alexis  en  l'an  mil  deux  cens 
trois,  ayant  choisi  à  cet  effet  Çonon  de  Bethune,  Geof- 
froy d^  Yille-Hardoùin  maréchal  de  Champagne  (') , 
et  Miles  de  Braibans  chevaliers.  Souvent  mêmes  on 
la  faisoit  porter  par  des  évesques  et  des  abbez,  comme 
on  peut  recueillir,  de  nos  histoires  (^).  Quelquefois  ces 
défis  se  faisoient  par  lettres  et  par  écrits,  qui  sont 
appeliez  litterœ  cUffidentiœ  en  la  chroixique.  d'Autriche. 
Ce  qui  est  aussi  remarqué  par. Nicolas  de  Cusa,  car- 
dinal (3).'  Lc:  roman  de  Garin  le  Loherans  remarque 
une  autre  forme  de  défi,  en -secouant  le  pan  de  sa 
robe: 

*     Dist  à  Girbert  :  Malt  mé  tenez  por^nfil, 
il  prist  Jeus  pans  del-pelicon  Hermin,   . 
Envers  Girhert  les  rua  et  jali-. 
Puis  li  a  dit  :  Giràert,  je  ifos  defji. 

Et  afin  qu'il  ne  fust  pas  loisible  de  surprendre  son  en-^ 
nemy  sans  lui  donner  le  loisir  de  se  préparer  à  sa  dé- 
fense, les  e^nper^urs  ordonnèrent  ]c[u'on  ne  pourroit 
l'attaquer  qu'après  que  trois  jours  se  seroient  écoulez 
depuis  la  défiance  :  à  peine  d'estre  proscrit  et  banny, 

(i)  Ville  Hafd,  n,  m.  —  (»)  Math,  Par,  an,  ia33;/7.  %^6.  A.  x34o, 
p,  366.  —  (3)  Chron,  de  Nieol,  de  Cusa,  /,  3,  <ie  Concorda  c.  3i* 
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et  de  passer  pour  traître.  AlbericTO  rapporte  une  or- 
donnance de  l'empereur  Frédéric  ii  qui  enjoint  la 
même  chose,  arrêtée  à  Francfort  l'an  mille  deux  cens 
trente-quatre  (^),  qui  fut  renouvellée  par  deux  autres , 
Tune  de  Louys  de  Bavieres  C^) ,  l'autre  de  Charles 
IV  (4).  Cette  dernière  ordonne  encore  que  ces  défis  se 
doivent  faire  dans  les  lieux  de  la  demeure  ordinaire 
de  ceux  à  qui  l'on  déclare  la  guerre,  pour  éviter 
toute- sorte  de  surprise.  Car  en  ces- rencontres  on  a 
tâché  d'employer  toutes  lés  précautions ,  pour  évi- 
ter les  occasions  de  trahison  :  jusque  -  là  qu'on  fai- 
soit  passer  pour  traîtres  tous  c^ux  qui  portoient 
la  guerre  à  leurs  ennemis ,  avant  que  de  le;  avoir 
défiez  (5). 

L'auteur  de  la  guerre,  c'est  à  dire  celui  qui  la  de- 
claroit,  et  qui  se  prétendoit  offensé  par  son  ennèmy^ 
est  appelle  par  Philippes  de  Beaumanoir  le  qùieve- 
taine  ou  le  chef  de  la  guerre  J^^^MX.  à'  ceux  qui  y  en- 
troient avec  lui,  les  premiers  estoient  ceux  de  son 
lignage;  car  la  guerre  estant  ouverte  et  déclarée,  tous 
les  parens  du  chef  de  la  guerre  y  estoient  compris  sans 
autre  déclaration  particulière ,  et  s'y  trouvoiçnt  le 
plus  •  souvent  enveloppez  malgré  eux ,  S;Ous  prétexte 
de  venger  l'injure  faite  à  leurs  parens,  ou  de  les  def- 
fendre  lorsqu'ils  estoient  attaquez ,  estant  un  fait  qui 
regardoit  l'honneur  de  la  famille.  Ce  qui  est  justifié 
dans  une  histoire  de  France  MS»  (^)  qui  est  en  la 
bibliothèque  de  M.  de  Mesmes,  à  l'endroit  oîi  il.  est 

(0   Aîberic.  —  (»)   Levold,    Jforiof,  in   Chr,    Mare.  an.  i356.  — 

(3;  Froiss,  l.  vol.  ch,  35,  —  (4)  Bulle  d'or  de  Charles  iv,  ch,  17. 

(5)  furpin.  in  Carolo  M.  e,  17.  Jutor  Hist.   Hieros.   an,  11 77.  Rai' 

nald,  an,  ia83,  n.  si.  Chr.  Justr.  an,   1278.   Ville-Hard.  n.  lia. 

(«;  Fol.  3o4. 
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parlé  de  la  guerre  d'entre  le  dauphin  de  Viennois  et  le 
comte  de  iSarDye  :  «  Lé  dauphin  requist  par  lignage 
(c  plusieurs  âe  ses  amis,  qui  petit  lui  firent  d'aide.  »  Ce 
qui  a  fait  dire  à  Pierre  Damian  :  PleriqUe  mox  ut 
eis  vis  inferluh  injuriœy  ad  indice nda  protinus  bella 
prosilitmt^  armatorum  cuneos  instruimt,  sicqUe  hostes 
sûos  ttcriîis  Jbrte  y   quam  liesi /itérant ,   ulciscun- 

tur  (0. 

Quand  je  disque  tous  les  parens  des  chefs  de  guerre 
entroient  en  guei're  avec  lui,  cela  se  doit  entendre 
jusque» atl  degré  où  la  parenté  finissoit.  Anciennement , 
ainsi  que  Beaumànoîr  écrit ,  on  se  vengeoit  par  droit  de 
guerre  jusque  au  septième  degré  de  parenté ,  parce 
qu'après  ce  degré  la  parenté  estoit  censée  estre  finie, 
l'Eglise  lie  sou^ratit  pas  les  alliances  par  mariage , 
sinoit  au  delà  du  septième.  Mais  dépuis  qu'elle  s'est 
relâchée  de  cette  rigueur ,  et  qu'elle  les  a  soufferts  au 
^là  du  quatrième,  Tusage  s'est  aussi  introduit  que 
les  parens  qui  passoient  ce  degré  n'estoient  et  ne 
pouvoient  estre  compris  dans  la  guerre  comme  pa- 
rens ,•  ((tioy  qu'en  fâitdesuccéssiôris  ceux  qui  sont  plus 
éloignez  en  degrez  peiissent' hériter  de  leurs  parens. 
SToit  il  conclut  que  ceux  qui  sous  prétexte  de  la 
gùérré  attaquent  les  parens  de  leur  ennemy  plus  éloi- 
gfiez  eh  degré  que  le  quatrième ,  se  rendent  cou- 
pables ,  et  se  soumettent  à  une  punition  rigoureuse. 
Grégoire  de  Tours  (»)  rapporte  quelques  exemples  à 
l'égard  des  parens  qui  entroient  en  guerre,  ou  du 
moiq3  qui  s'interessoient  en  la  vengeance  du  crime 
commis  en  là  personne  de  leur  paj:ent,  qui  est  une 

(i)  p.  Damian^  K  i^ep,  9.  —  (»)  Greg,  Thr,  /.  5,  Hist.  c.  5,  33  ; 
/.  8,  c.  18;  /.  10,  c.  17. 
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coutume  qui  a  passé  dans  les  siècles  suiyans,  où 
non  seulement  les  nobles  mais  encore  le^  rôturiecs 
se  sont  maintenus  dans  ce  droit,  ou  plutôt  daiis  cette 
injuste  pratique^  comme  on  peut  justifier  par  une  in- 
finité de  passages  d'auteurs.  Ils  y  estoient  mêmes  telles 
ment  obligez  qu'ils  ne  pou  voient  pas  s'en  dispenser  sans 
renoncer  à  la  parenté,  et  se  rendre  par  ce  moyen 
incapables  de  succéder  à  aucuns  de  leurs  pareiiks , 
ou  de  profiter  des  amendes  et  des  intérêts  civils  qui 
pouvoient  arriver  des  assassinats  commis  en  leurs  per-' 
sonnes  :  ce  qui  est  expt*essément  remarqué  ou  plutôt 
ordonné  dans  les  loix  d'Henry  i  du  notn  (0^  rpy 
d'Angleterre.'  A  quoy  quelques  sçavans  (?)  hipportent 
encore  le  titre  de  la  loy  salique  :  De  eo  qui  se  depU- 
rentiUâtollerevult^oxx  les  cérémonies  de  cet  acte  sont 
rapportées. 

Mais  parce  qu'il  arrivoit  souvent  que  ceux  du  li- 
gnage où  de  la  parenté  des  chefs  de  la  gùëi^re  n'a- 
voient  aucune  nouvelle  de  son  ouverture  et  des  dé- 
fiances qui  avoient  esté  portées,  et  ainsi  estoient  sur- 
pris par  lès  ennemis  de  leurs  parens ,  qui  leur  cou- 
roient  sus  et  les  attaquoiéiit  avant  qu'ils  eussent  eu 
avis  des  défis,  l'on  arrêta  que  ceux  du  lignage  n'entre- 
roient  en  guerre  que  quarante  jours  après  la  décla- 
ration et  les  défiances  qui  en  auroient  esté  faites,  si 
ce  n'estait  qu'ils  eussent  esté  préseàs  au  fait,  c'est  à 
dire  lorsque  la  guerre  s'étoit  ouverte  par  querelle  el 
par  voyes  de  fait.  «  Car  cil  qui  sont  au  fet  présens  se 
«  doivent  bien  garder  pour  le  fét,  ne  vers  cix  né  quiert 
a  nule  trive  devant  qu'elle  est  prise  par  justice  ou  par 

(0  LL.  Henrici  i,  c.  88.    —  (^)  WendeJin^  in  Glùss.  ad  leg.  Sal 
V,  Aîvinos  fastes, 
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a  amis,  n  Mais  à  regard  de  ceux  qui  ne  s'estoient  pas 
trouvez  présens  à  ia  mêlée,  ils  avoient  quarante  jours 
de  trêve,  durant  lesquek  ils  avoient  le  temps  et  la  li- 
berté d'entrer  dans  la  guerre,  et  de  faire  leurs  prépa- 
ratifs pour  cet.  effet,  ou  bien  de  faire  leurs  efforts  pour 
rechercher  asseurement  ou   la  trêve  ou  la  paix.  De 
sorte  que  celui  qui,  au  préjudice  de  ces  quarante 
jours  accordez  aux  parens,  lesalloit  attaquer,  et  leur 
faisoit  outrage,  soit  en  leurs  personnes,  soit  en  leurs 
biens,  ils  esloient  traitez  comme  traîtres;  et  comme 
tels,  s'il  y  a  voit  eu  quelqu'un  de  tué,  ils  estoient  traî- 
nez et  pendus,  et  leurs  biens  confisquez*  Que  s'il  n y 
a  voit  que  quelque  blessure,  il  estoit  condamné  à  tenir 
prison ,  et  en  une  amende  à  lat  volonté  du  seigneur 
qui  tient  en  baroifnie.  Bouteiller,  en  sa  Somme  ru- 
rale (Oj  dit  qu'on  appelloit  ce  delay  la  qitarantam 
du  Rof^  et  écrit  qu'elle  fut  ordonnée  par  S.  Louys, 
qui  commença  par  ce  règlement  à  donner  attainte  à 
cette  espèce  dé  guerre ,  dautant  que  durant  ce  temps-là 
la  plupart  des  parens  cherchoierit  des  voyes  pour  s'en 
tirer.  Philîppes  de  Beaumanoir  l'attribue  à  Philippes  le 
Hardy,  son  fils.  Il  est  neantmoifas  constant  que  S.  Louys 
fut  le  premier  qui  l'ordonna ,  comme  on  peut  encore 
recueillir  des  lettres  du  roy  Jean  de  l'an  miBe  trois 
cens  cinquante-trois,  dont  je  parleray  cy-aprés,  oii 
la  substance  de  l'ordonnance  de  S.  Louys  est  rappor- 
tée en  ces  termes  :  Videlicet  quod  quotiescumqiie  oM- 
quce  discordicBy  rixœ^  mesleiœy  aut  delicta  inter  ali- 
quos  regnicolas  in  motus  calidi  conflictUy  vel  alias 
pensatis  insidiù  (^versio  gallica  vêtus  habet(^)y^^ 

(0  Bouieilhr,  /,   i  ,  c.  34.  —  (*)  Registre  de  Vkosttl  de  ville  d'A- 
miens, 
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caude  mêlée,  ou  par  agait,  et.de  fait  apensé),  e^em'/^ 
contingebat i  ex  quitus  nonnullœ  occtsiçnesj  muUla- 
tionesj  et  aUœ  injuriée  sœpissime  accidebant,  amici 
carnales  hujusmodi  mesleias.Jacientiunf>j  aut  delicta 
perpetrantiunïy  in  statu  securo  remanebant,  et  remà' 
nere  debebant ,  a  die  conJUctufi^  seu  mcde/îcii  perpe- 
trati^  usque  ad  XL  dits  immédiate  continuas  tune  se- 
querites,  delinqueniibus  personis  duntaxat  exceptis  v 
quœ  propter  eorum  malefîcia  capi  et  arrestari  pote- 
ranty  tant  dictis  XL  diebus  duraniihusy  quàmpostea^ 
et  injustitiariorum  carceribus  mancipqri^  in  quorum 
justitid  dicta  mal^cia  fuerant  perpetrata  jjiisiitiam 
ibidem  de  suis  maleficiis  recepturi  secimdiim  delicti 
qiuilitatemy  prout postulabat  ordojuris.  Et  si  intérim 
infra  t^rminum  XL  dierum  prœdictorum  aliqui  de  pa- 
renteldj  progenie^  consanguinitate  ^  seu  affinitate 
utriusque  partium  prùicipalium  delinquentium  •  aliter 
quoquo  môdofacereprcesumebatypro  hujusmqdicausâ 
vindictam  assumere  satagendo ,  vel allas  eûpcepiisma- 
lefactoribus  prœdictis^  qui^prout/ertuTy  capi  etpuniri 
poteruntj  prout  casus  exigebanty  ipsi  iainquam  pro- 
ditores. ,  criminisque.coni^icti ,  et  ordinationum  ac-  stà- 
tutorwn  regiorum  transgressores  puniri  et  justltlari 
debebant jperjudicemordinarium  y  sub  cujus  jurtsâinf- 
tione  delicta  existebarU  perpetrata ,  vel  in  loco  in  quo 
essent  ab  hujusmodi  crimine  conuicti,  seu  etiam  con- 
demnati.  Quœ  quidem  ordinationes  adhuc  in  pluribus 
et  diversis  partibusregninostrinon  immeritotenentUTy 
etc.  Il  parbît  de  cette  ordonnance  que  les  chefs  de  la 
guerre  ne  jouissoient  pas  de  ce  privilège  des  quarante 
jours ,  mais  qu'ils  entroient  d'abord  en  guerre.  Il  en 
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estoit  de  même  des  parens  (0  qui  s'interessoient  libre- 
.ment  dans  ces  guerres  avant  ce  temps-là,  et  qui  se 
trouvoient  avec  armes  avec  les  chefs  de  la  guerre;  et 
parce  que  cette  ordonnance  estoit  émanée  du  Roy,  les 
juges  royaux  ont  soutenu  autrefois  que  l'infraction  de 
ia  quarantaine,  même,  dans  les  terres  des  hauts  justi- 
ciers, estoit  un  cas  royal.  Mais,  au  récit  de  Bouteiller, 
il  fut  jugé  qu'il  y  avoit  lieu  de  prévention  en  ce  cas,  et 
que  si  les  officiers  des  hauts  justiciers  prevenoient  ceux 
du  Roy,  la  connoissance  leur  en  appartenoit;  et  ainsi 
au  contraire  à  J'égard  des  ofHcie(*s  du  Roy.  Il  est  parlé 
de  cette  quarantaine  dans  Th^toire  des  évesques  de 
Liège  (»)  et  des  comtes  de  La  Mark  (3). 

Or,  parce  que  ceux  du  lignage  et  de  la  parenté  des 
deux  parties  estoient  compris  dans  la  guerre.  Phi- 
lippes  de  Beaumanoir  résout  que  deux  frères  germains 
ne  se  pouvoient  faire  guerre  par  coutume;  et  en  ap- 
porte cette  '  raison ,  dautant  que  Tun  et  l'autre  n'ont 
point  de  lignage  qui  ne  soit  commun  à  tous  les  deux , 
et  que  celuy  qui  attouche  de  parenté  également  les  deux 
chefs  de  la  guerre  ne  peut  et  ne  doit  s'y  engager.  De 
sorte  que  si  deux  frères  estoient  en  différent  ensemble, 
et  l'un  d'eux  meffaisoit  à  l'autre ,  il  ne  se  pouvoit  ex- 
cuser sous  prétexte  du  droit  de  guerre,  non  plus  que 
celuy  des  parens  communs  qui  seroit  engagé  au  se- 
cours de  l'un  d'eux  pour  lequel  il  auroit  eu  plus  d'a- 
mitié ou  d'inclination  :  si  bien  qu'en  ce  cas  le  seigneur 
devoit  punir  rigoureusement  celuy  qui  avoit  meffait  à 
l'autre.  Il  en  auroit  esté  autrement,  dit  le  même  au- 
teur ,  de  deux  frères  consanguins  ou  utérins  entre 

(>)  Bouteiller.  —  (a)  Jo.  Hocttm,  in  Adolpho  h  Marka  Kpisc.  Leod, 
c.  a 3.  —  (3)  Levol.  Nort,  in  Chron,  Mark.  an.  l356. 
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lesquek  il  auroit  pu  arriver  guerre,  parce  que  l'un  a 
des  parensque  l'autre  n^a  poijait.  Mai&quant  auiL  parens 
communs,  et  qui  approcheot  et  attouchent  égàlei^eiH 
de  parenté  l'un  et  l'autre,  ils.  pou  voient  et  même  de- 
Yoient^'excuser  d'entrer  en  guerre. 

Quoy  que  les  parens  iéloîgnez  fussent  ex,clt|s  ou 
plutôt  dispensez  de  la  guerre ,  ils  pouvoiént  neant- 
moins  s'y  engager  de  leur  propre  -mouvement,  eh  se 
déclarant  pour  l'une  des  deux  parties  :  de  qui  se  faia^tt 
ou  par  defHs:ou  par  fait.  Par  e;Kjçmple,  4it  Philippes 
de  Bea,umatioir ,  si  quelqu'un  allait  au  tocoiirs  et  ep 
la  compagpie  de  l'une  des  parties  avec  armés,  on  s'âl 
luy  prétoit  ses  arme^  et  ses  cbevaUx ,  ou  sa  maison 
pour  l'en  aider  à  combat^jkre  son  eànémi,entel  oa^ 
ce  parent  se  tnottroit  et  s'engagëroit  dlms  U  gàerre 
par  son  fait;  ^et  s'il  lui  arrivoijt  dlisgraoe  ou  meffiiit  ; 
celuy  qui  ^n  seroit  l'auteur  aurait  juste,  raison  de-s'.èja 
eiLcuser  par  le  droit  de  la  guerre,  quby  qu'il,  fust 
également  parent  des  deux  parties.  D.'oii  il  condlut 
que  <^0luy-là  se  mettoit  dans  la  guerre^  qui  alloit 
au  secours  de   celuy   qui  faisoit   la   guerre,  quogr 
qu'il  ne  luy  eust  appartienu  en  'rien,  de  paseilté  : 
a  Car  (fâi  tant  ayiiie  les  .pai\|ies  qui  sont  :en  paevre^ 
a  qail  Bp  mette  en  3'aide  eH   se  comp^igoîe  ppr 
a  grever  ses  èuncums ,  il  se  tnet  ,en  k  giierre,  tovl 
a  soit  ce  qu'il   ne   leur    app^^nite  de  lignage...» 
La  chronique  des  comtes  .de  La  Mark  (0  nous  donn^ 
des  exemple  des  deffiances  enivoyées  par  lés  pàrenb 
éloignez,  qui  cooigrment  ce  .que  Philippes 'de  {Beau- 
manoir  écrit  à    ce  sujet;  et  les   auteurs  en    four- 
nissent d'autres  qui  justifient  que  ceux  qui  entroient 

(')  Levold.  Nort.  an.  i3o3,  i344> 
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en  guerre  pouvoient  encore  tirer  du  secours  de  leurs 
alliez  :  ce  qui  se^faisoit  eil  suite  des  traitez  d'alliance  , 
et  de  ligue  offensive  et  déffensive,  tels  que  sont  ceux 
que  lés  historiens  des  maisons  de  Vergy  (0  et  d'Au- 
vergne. W,  M.  de  Boissieu  (3),  le  P.  Vigner  (4)  et 
autres  auteurs  nous  représentent. 

Quoy  que  ceux  qui  s'estaient  trouvez  au  fait  qui 
avoit  donçé  raatLef'e  à  la  guerre  y  fussent  compris 
comme  complices,  sans  autres  deffîançes  que  celles 
qui  se  faisoient  aux  chefs  de  la  querelle  et  à  ceux 
qui  a  voient  fait  l'outrage  et  le  meffait,  tels"  complices 
nelaiitmoins  pouVoient  se  tirer  de  la  guerre  en  faisant 
appeller  l'ennemi  en  la  justice  du  seigneur,  pour  en 
sa  présence  dénier  avec  serment  d'avoir  jamais  con- 
senti au  meffait  qui  avoit  donné  sujet  à  la  guerre, 
avec  pi:ote9tation  de  ne  secourir  directement  ni  in- 
directement sa  partie  ni  ses  amis;  et  le  serment 
estant  fait,  le  seigneur  le  devoit  asseurer  en  sa  per- 
sonne seulement ,.  et  "il  devoit .  demeurer  en  paix ,  si 
ce.  n'est  que  la  partie*  adverse  ne  le  youlust  directe- 
ment accuser  du  fait. 

_  Entï^  ceux  du  lignage,  les  clercs,  c'est  à  dire  ceux 
qui  estoient  engagez  dans  les  ordres  ecclésiastiques, 
estoient  exceptez,  comme  encore  les  religieux,  les 
femmes,  les  énfans  mineurs,  et  aussi  les  bâtards, 
si  ce  n'est  qu'ils  se  missent  en  la  guerre  par  leur 
fait.  On  exceptoit  erïcore  ceux  qui  s'estoient  mis  dans 
les  hospitaux  et  les  maladeries,  ceux  qui  au  temps 
que  la:  guerre  s'étoit  m  eue  estoient  dans  les  terres 

.  (0  HUt,  de  la  M,  de  Vergy,  /.  5 ,  c.  a.  —  (a)  M,  Justd  en  i'BisÇ 
d* Auvergne,  p.  162.  —  (^)  M,  de  Boissieu,  de  l'usage  des  Fie/s,  c.  11. 
—  W  Vigner  aux  Gen.  d  Alsace  y  p,  146. 
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d'outremer,  ou  eti  pèlerinage  éloigné,  ou  envoyez 
en  terres  étrangères  par  le  Roy,  ou  pour  le  bien 
public;  parce  qu'il  auroit  esté  bien  injuste  que  ceux 
qui  estoient  ainsi  dans  les  voyages  lointains  pussent 
estre  attaquez  ou  tuez  dans  les  lieux  où  ils  se  se- 
roient  trouvez,  ou  bien  en  faisant  leurs  voyages, 
avant  qu'ils  eussent  rien  sceîi  de  la  guerre  ni  des 
deffiances  :  et  ainsi  il  en  seroit  arrivé  de  grands  in- 
convéniens,  qui  n'auroient  pas  tant  passé  pour  des 
vengeances  que  pour  des  insignes  trahisons.  Quant  aux 
femmes  que  j'ai  dit  estre  exemptes  du  droit  de  guerre, 
et  ne  devoir  estre  comprises  entre  les  parens  qui  en- 
troient nécessairement  dans  la  guerre,  c'est  parce  que  , 
c'est  un  fait  d'armes  dont  elles  ne  sont  pas  capables.  «; 
Ce  qui  nom  ouvre  la  raison  pourquoy  les  loix  des  Lom* 
bards  (0  ne  vouloient  pas  qu'elles  pussent  profiter  de 
Tamende  et  dés  interests  civils  qui  estoient  ordinai- 
rement accordez  aux  parens  de  ceux  qui  avoient  esté 
assassinez  ou  tuez;  jusque  là  même  que  si  le  mort 
n'avoit  laissé  que  des  filles,  ces  interests  passoient  aux 
parens  à  leur  exclusion  :  Quia  Jiliœ  ejus^^  eo  quhd 
fœmineo  sexii  esse  probantur^  non  possunt  ipsam 
f aidant  levure;  où  ces  termes,  le^/aref aidant  y  vie  si- 
gnifient rien  autre  chose  que  ce  que  nous  disons 
lever  l'amende,  et  les  interests  civils  dont -on  estoit 
convenu,  ou  qui  avoient  esté  ordonnez  par  le  juge. 
Le  motif  de  cette  loy  est  parce  que  les  filles  n^estant 
pas  de  condition  à  porter  les  armes  comme  les 
hommes ,  elles  n'estoient  pas  en  état  de  tirer  la  ven- 
geance de  l'injure  ou  du  meffait  commis  en  la  personne 
de  leurs  parens,  ni  d'obliger  ceux  qui  avoient  fait 

^0  Leg.  Long.  /.  i,  tit.  9,  J.  18. 
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estoit  faite ,  signée ,  asseurée  sous  de  bonnes  cautions 
et  sous  de  bon»  pièges ,  tous  ceux  qui  estoient  en  la 
guerre ,  tant  les  chefs  que  les  parens  et  ^  les  amis , 
estoient  obligez  de  la  garder.  Il  n'estoit  pas.  même  né- 
cessaire que  tous  les  parens  des  deuxpartis  qui  estoient 
de  la  guerre  eussent  esté  présens  à  la  conclusion  et  à 
r^rrété  de  la  paix  :  il  sufEsoit  qu'elle  eust  esté  faite  et 
signée  par  les  deux  che&  de  la  guerre.  Que  s'il  y  ayoit 
quelqu'un  des  parens  qui  ne  voulust  pas  y  donner 
son  consentement  et  l'accorder,  le  chef  de  la  guerre 
au  secours  duquel  il  estoit  devoit  aviertir  l'autre,  et 
lui  mandçf  qu'il  se  donnât  de  garde  de  lui  ;  et  cet  aver- 
tissement estoit  tellement  nécessaire,  que  s'il  en  fust 
arrivé  incibnvenient  ou  mesfait,  il  pou  voit  estre  pour- 
suivi de  paix  brisée.  Les  chefs  de  la  guerre  dévoient 
encore  faire  en  sorte  que  leurs  parens  et  leurs  amis 
s'abstinssent  de  tout  acte  d'hostilité,  en.  leur  donnant 
avis  de  la  conclusion  de  la  paix  ;  car  ce  n'auroit  pas 
esté  une  excuse  de  dire  qu'on  n'en  auroit  pas  eu  d'avis. 
D'autre  part,  ceux  qui  a  voient  déclaré  .qu'ils  ne  vou- 
loient  pas  entrer  en  la  paix  ne  pouvoient  estre  aydez 
on  secourus  par  ceux  qui  avoient  fait  la  paix,  ou  ceux 
du  lignage  qui  estoient  en  la  guerre,  si  ce  n'est  qu'ils 
eussent  pareillement  fait  sçavoir  à  l'autre  partie  qu'ils 
ne  desiroient  pas  entreben  cette  paix  :  autrement  on 
les  auroit  pu  accuser  de  bris  et  d'infraction  de  paix. 
^  Or  la  paix  se  faisoit  en  trois  manières ,  sçavoir  par 
fait  et  par  paroles  ^  par  fait  sans  paroles  \  ou  peur 
paroles  sans  fait  :  ce  qui  est  ainsi  expliqué  par  Phi- 
lippes  de  Beaumanoir.  Cetuy-là  faisoit  la  paix  par  fait 
et  par  paroles  qui  mangeoit  et  beuvoit,  ou  se  trou- 
voit  en  compagnie  avec  celuy  qui  estoit  son  ennemy, 
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et  avec  qui  il  estoit  ^n  guerre;  De-  sorte  qiie  si  après 
cela  il  arrivoît  qu'il  l'attaquât  par  voye  de  fait,  ou  lui 
fist  outrage,  il  pourvoit  estre  mis  en  justice  conime 
traître,  et  pour  avoir  brisé  la  paix.  Celuy-là  faisoit  la 
paix  par  paroles  sans  fait  qui  en  présence  de  se$  amis 
et  d'autres  personnes  d'honneur,  ou  même  devant  les 
juges,  déclaroit  qu'il  estoit  en  paiy  avec  son  ennemy, 
et  qu'il  la  vouloit  garder  à  l'avenir.  Ceux  qui  estoient 
en  paix  par  fait  sans  paroles  estoient  lès  parens,  ou 
ceux  qui  estoient  du  lignage  des  chefs  de  la  guerre  qui 
avoient  fait  la  paix,  et  qui  n'a  voient  fait  aucun  màti- 
dement  ni  deffiance,  mais  alloient  et  conversoi^at 
avec  ceux  qui  estoient  auparavant  leurs  ennemis  :  car 
ils  faisoientasse^Yoir  par  effet  qu'il  n'y  avoit.  pas  lieu 
de  se  garder  d'eux,  puisqu'ils  paroissoient  aux  yeux 
d'un  chacun  pour  amis. 

Les  traittez  de  paix  qui  se  faisoientpour  terminer  la 
guerre  par  coutume  estoient  ordinairement  emologuez 
et  enregistrez  aux  registres  des  justices  des  seigneurs 
dominans.  Du  moins  j'en  ay  reilcontré  un  qiii  est  in- 
séré dans  un  registre  de  la  chambre  des  comptes  de 
Paris  (0,  contenant  les  arrests  et  tes  jugemens  rendus 
en  l'an  mille  deux  cens  quatre-vingts  huit  àûx  grands 
jours  de  Troies,  où  présidoient  pour  lors  l'évesque  de 
Sentis,  maître  Gilles  Lambert,  mons.  Guillaume,  sei- 
gneur  de  Grancey,  et  Gilles  de  Compiegne  :  et  parce 
que  cette  pièce  nous  représente  la  formulé  de  ces 
traittez,  je  ne  feray  paà  de  difficulté  de  la  donner  en- 
tière sous  le  titre  AQ^Ballwia  de  Vitriaco.  Cest  la  paix 
c<  de  Raolin  d'Argées ,  et  de  ses  enfans  et  de  leur 
«  tignage,  d'une  part  :  et  de  l'Hermite  de  Sethenai, 

(0  Communiqué  par  M.  d' Herouval ,  foL  'J^. 
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ce  et  de  seseûfaus^et  de  lear  lignage^  et  de  totes  ses 
a  aidans,  d'antre,  part,  apportée  en  la  cour  de  Cham- 
ce  pagne.  Li  Hermite  jura  sur  sains  li  vuitiesnie  de  ses 
ce  anii's,  que  bien  ne  ii  fu  de  la  mort  Raolin  d'Argées , 
cr  ains  l'en  pesa  plusj  que  biau  ne  1  en  fu  :  et  a  doné 
«  li  Hermite  cent  livres  as  amis  Aaolin  le  mort  pour 
«  faire  une  chappelle ,  où  l'en  chantera  pour  l'ame 
a  dou  mort  :  et  en  doit  aler  Girard  li  fils  rHemrite 
ce  outre  mer,  et  movoir  dedans  les  octaves  de  la  S. 
a  Rémi,  et  revenir  quand  il  voudra  :  mais  que  il  aport 
<c  lettres  que  il  ait  esté  outremer  par  le  tesmoing  de 
ce  boiies  gens.  Et  parmi  ce  fait,  il  est  bonepais  des  en- 
ce  fans  Raolin  d'Argées,  et  de  leur  lignage,  et  de  tous 
a  leùrç  aidans  dautne  part.  Et  reqfterent  li  epfant 
,(c  Raolin  à  la  court  que  se  li  enfant  l'Hermite  ou  li^ 
a  ami  requerent  lettres  de  tesmoignagç  à  la  court, 
«  que'kcour  lelir  doint  Et  cette  pais  ont  rapportée  li 
(c  chastelaiiis  de  Bar,  et  li  sires  de  Itoroie ,  et  mess, 
et  Gaùchier  de  Cornay ,  seir  qui  lesdites  parties  se 
a  mistres,  si  com  il  diedt.  Et  ceste  pais  la  court  a  re- 
«  cheu^,  et  fait  enregistrer,  sauf  le  droit  le  Roy  et 
a  l'autlrui.  » 

La  seconde,  ou  plutôt  là  quatrième  manierede  faire 
cesser  là  guerre  qui  se  faisoit  par  coutume,  estoit 
Tasseurement  (0  :  le  .seigneur  dominant ,  ou  le  Roy, 
oomipandant  aui^  parties  chefs  de  la  guerre  de  s'asseurer 
réciproquement  ;  ce  qui  se  faisoit  de  la  sorte  :  l'une  des 
parties  qui  ne  vouloit  pas  entrer  en  guerre,  ou  qui  y 
estant  entrée,  parce  qu'elle  estoit  la  plus  foible  en 
vouloit  sortir,  s'adressoit  à  son  seigneur  ou  à  sa  jus*- 
tice,  et   requeroit   que  sa  partie  avec  laquelle  elle 

(>)  Beauman.  ch,  Sg. 
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estOit  en  guerre,  ou  e^toit  prest  d'y  entrer,  eust  à  lui 
dernier  asseuremeiit,  e'est  à  dire  assêarÂïJce  qu'it  né 
kiy  setoit  fait  aucun  tort  ni  en  sa  personne  ni  en  seà 
biens,  se  remettant  aii  surplus  du  différent  qui  aVoit 
causé  la  guerre  à  ce  que  la  justice  de  son  ôeigneur  en 
décideroit  :  ce  que  le^seigneurou  sa  justice  ne  pduvoit 
refuser;  et  alors  il  eiïjoigndît'^à  son  vassal  de  donnfer 
asseuremeiit  à  sa  partie ,  laquelle  estoit  obHgëé  dé  le 
faire  observer  par  ceux  dé  sa  parenté  ou  de  son  lignage  : 
en  sorte  que  si  rasseùrement  vénoil  à  estré  enfraint 
ou  brisé,  celuy  qui  l'avoit  e»fraînt  et  celuy  qui  IV 
voit  donné ,  qtioy  qu'il  fust  constant  qu'il  n'eust  pas 
esté  présent  au  fait,  pou  voient  estre  traduits  en  la  jus- 
tice du  seigneur  pour  bris  :  ce  qui  n'estoit  pas  de  la 
trêve,  de  l'infraction  dé  laquelle  celuy  seul  qui  Ta  voit 
brisée  estoit  responsable.  Ce  qui  a  fait  dire  à  thilippes 
de  Beaumanoir  que  quoy  que  le  lien  de  la  paix  qui 
a  esté  traitée  par  les  amis  communs,  ou  qui  a  esté 
faite  par  autorité  de  la  justice,  soit  bon  et  soit  fort, 
néàntmoiris  le  lien  d'assear«ment.est  encore  plus  puis- 
sant et  plus  assuré;  L'asseuremeiit  differoit  dé  lai  trêve 
en  ce  que  la  treize  est  une  chose  Ijuidôrtrie  seureté  de  la 
guerre  el  (ans  que  elle  dure  ;  et  l'asseuremént  aussi  bîen 
que  la  paix  estoit  pour  tousjours.  Il  differoit  encore 
de  la  paix  et  dé  la  trêve  en  ce  que  le  seigtieur  pou- 
voit  contraindre  ses  deux  .vassaux  chefs  de  là  guerre  à 
feire  la  paix,  et  à  accorder  la  trêve;  mes  de  V<isseu' 
rèmenl  se  dei^où-il  souJjf)riry  se  F  une  des  parties  ne  le 
reqùéroil.  Il  est  parlé  dans  les  loix  des  Lombards  (') 
des  trêves  enjointes  par  le  ministère  des  juges.  Il  y  a 
une  ordonnance  de  S.  Louys  donnée  à  Pontoise  au 
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mois  d'octobre  Y^n  ipille  deux  cens  quarante-cinq,  par 
laquelle  il  enjoint  à  ses  baillis.,  quatenus  de  omnibus 
terris  etfaidiissuce  baillwiœ  ex  parte  Régis  capianty 
et  darifaciant  rectos  treifgasyjusjàciendo  ab  instanù 
natiyitatis  B.  Joan.  Bapt.  in  qmnque  annos  duraturas, 
sans  attendre  que  le^/ parties  les  requissent,  voulant 
qu'elles  fussent  contraintes  de  les  accepter;  laquelle 
ordonnance  se  fît  dans  le  dessein  du  voyage  d'outremer, 
qui  ne  s'exécuta  qu&  trois  ans  après.  En  quoi  il  suivit 
l'exemple  de  nos  *  premiers  conquerans  de  la  Terre 
Sainte,  qui  arrêtèrent  e|^tre  eux,  et  ensuite  de  ce  qui 
en  avoit  esté  ordonné  au  concile  de  Clermont,  uti^) 
pax  i^quœ  verho  vulgari  trevga  dicitur)  ab  omnibus 
obsen^aretur  illibatay  ne.  ire  volentibus ,  et  adneces- 
saria  discurrere^  ullum  rninistruretur  impedimentum^ 
Ce  sont  les  termes  de  l'archevesque  de  Tyr,  au  sujet 
de  cette  trêve  qui  fut  appellée  la  trêve  de  Dieu  (^), 
comme  ceux  qui  sont  versez  dans  nos  histoires  sçavent 
assez. 

.  L'asseurement  se .  demandoit  au  plus  prochain  du 
mort  ail  dessus  de  quinze  ans,  s'il  y  ayoit  meurtre  ou 
assassinat.  S'il  n'y  avoit  que  quelque  blessure ,  ou  des 
coups  donnez ,  il  se  demandoit  à  celuy  -  là  même  qui 
avoit  esté  blessé  ou  frappé:  Que  s'ils  se  détournoient  ou 
s'absentoîent  pour  ne  pas  consentir  à  la  trieve  ou  a 
l'asseurement,  le  seigneur  les  devoit  faire  appeller  par 
quinzaines.  Et  dautant  qu'il  pouvoit  y  avoir  du  péril 
dans  les  délais ,  il  devoit  envoyer  des  gardes  sur  celui 

• 

de  qui  on  requeroit  la  trêve  ou  l'asseurement  :  et  si 
lors  les  délais  expirez  il  ne  vouloit  pas  comparoir  en 

(0  Will,  Tyr.  /.  i ,  c.   i5.  —  (»)  j4îberic.  an,   logS.  Orderic.  TiW. 
/.  9  et  al. 
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la  cour  de  son  seigneur,  il  estoit  condamné  au  bannis- 
sement ;  et  alors  on  s'adressoit  au  plus  prochain  du  li- 
gnage pour  demander  la  trêve  ou  l'asseurement.  Ce 
qui  est  encore  exprimé  dans  les  anciennes  coutumes 
de  Tenremonde  (0.  Que  si  enfin  celui- cy  ne  vouloit 
pas  les  accorder,  le  seigneur  prenoit  le  différent  en 
sa  main,  et  faisoit  défenses  aux  uns  et  aux  autres  de 
se  mesfai^e,  à  peine  de  confiscation  de  corps  et  de 
biens.  Guillaume  Guiart  (^)  en  son  histoire  de  France  à 
représenté  fort  naïvement  cet  usage  des  asseuremens , 
en  la  vie  de  Philippes  Auguste ,  en  ces  vers  : 

Cils  d*Augi  (3)  et  cils  de  La  Marche , 
Que  Jouhan  (4)  orendroit  emparche , 
Estaient  pour  s'amour  aquerre, 
Ouerrcrfer  en  estrange  terre. 
Quant  ils  oient  le  mauvais  faU 
Dont  li  rois  Jouhan  si  ert  mes/ait  ^ 
Qu'il  ne  doivent  jamais  amer. 
Au  roy  François  s'en  Dont  clamer^ 
Pour  Dieu  li  prient  qiCil  les  oie, 
Phelippe  au  roy  Jouhan  envoie. 
Et  li  soupplie  doucement 
Qu'aus  comtes  face  amendement 
Du  forfait  dont  se  sont  clamez  ^ 
Si  qu*il  rCen  soit  plus  dffamez. 
'  Ou  sans  soi  de  droit  reûser. 
Si  viengne  en  sa  cour  escuser^ 
Et  pour  avoir  pais  plus  seure^ 
Veut  que  les  comtes  asseure 
En  chemin  et  en  destoumée. 
Cils  li  met  certaine  journée , 
D'estre  en  sa  cour  pour  dépendre 
De  ce  dont  l'en  le  veut  reprendre. 
Sans  faire  l'asseurement. 
Corne  cil  qui  ne  quiert  purement , 

(ï)  Art,    i5.  apud  Lindan,    in  Tcneren,  /.  i ,  c.  9.  —   (»)  Guiart 
MS,  an.  laoa.  —  (3)  C.  d'Eu.  —  (4)  R.  d'Ang, 
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Soit  que  leur  pais  soitfrance  et  quass'e, 
Xù  rois  de  France  fait  la  muse, 
Jouhan  ne  n}ient,  nul  ne  Vescuse  y  etc. 

Et  plus  bas  : 

1 

Au  rois  Jouhan  tierce  fois  mande. 
Et  par  ses  lettres  li  cotnmande , 
Sellées  de  cire  à  gomme , 
Corne  à  celui  qui  est  son  homme. 
Que  vers  les  comtes  face  tant,  ^ 
Dont  il  se  va  entremettant , 
Que  chascun  apaié  s'en  tiengne , 
Ou  en  sa  cour  plaidier  en  nfiengne^ 
Et  qu'il  veuille  asseurer. 
Ou  se  ce  non  y  il  peut  jurer 
Que  li  Rois ,  qui  en  lui  se  fie  y 
De  lui  et  des  siens  le  défie. 

Que  si  ni  l'un  ni  l'autre  des  deux  chefs  de  guerre  ne 
vouloient  pas  requérir,  ni  demander  trêve  ou  asseu- 
rement ,  le  roy  saint  Louys  par  son  édit  ordonna  que 
tous  ceux  qui  tenoient  leurs  terres  en  baronie ,  quand 
ils  auroient  avis  des  défiances ,  pourroient  obliger  les 
parties  à  donner  trêve  ou  asseurement,  sous  les  peines 
énoncées  cy-dessus. 

L'asseurement  estoit  réciproque,  c'est  à  dire  que  la 
seureté  et  la  promesse  de  ne  faire  aucun  mesfait  à  sa  par- 
tie, ainsi  qu'il  est  porté  en  la  coutume  de  Bretagne  (ï), 
soit  de  la  part  de  celui  qui  la  donnoit,  et  à  qui  on  la 
demandoit,  soit  de  la  part  de  celui  qui  la  requeroit. 
Et  alors  on  expedioit  des  lettres  et  des  actes  souscrits 
des  pleiges  et  des  cautions,  que  les  parties  gardoient. 
En  voicy  un  tiré  du  cartulaire  de  Champagne  (*)  de  la 
bibliothèque  de  M.  de  Thou  :  Ego  Matthœus  y  duso 
Lothoringiœ  et  Marchio ,  notumfacio ,  etc.  Quod  ^go 

(0  Coût,  de  Bret,  art,  669.  —  (»)  Fol  207. 
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jignetem  de  Noi^ocastro  et  Petrumfilium  ejus  asse- 
curavi^  nunquam  in  personas  eorum  manus  violentas 
missuniSj  sedeos  eadem  libertate^  quâ  ante/rueban- 
tuTy  gaudere  permittam.  Super  quo  obsides  dominam 
meamB.  Comitissam  Trecensempalat.etD,  meum  Th. 
Comitem  Campaniœ  Jilium  ipsius  Comitissœ^  etc.  y 
act.  anno  12 ai.  Il  y  a  au  quatrième  volume  des  his- 
toriens de  France  (0  un  autre  asseurement  d'Henry  11 
roy  d'Angleterre,  où  la  seureté  donnée  est  réciproque, 
avec  promesse  de  faire  la  paix ,  qui  seroit  arrêtée  par 
ceux  .qui  y  sont  nommez. 

L'asseurement  est  une  dépendance  de  la  haute  jus- 
tice :  en  sorte  ^ue  le  bas  justicier  n'a  pas  droit  de 
contraindre  de  donner  trêve,  ni  de  faire  faire  asseure- 
ment, comme  Philippes  de  Beaumanoir  écrit  formel- 
lement. Ce  qui  est  aussi  spécifié  dans  les  coutumes  de 
Troyes,  de  Bar-le-Duc  et  de  Sens  (^).  Je  n'approuve- 
rois  pas  toutefois,  ajoute-t-il,  que  ceux  qui  se  seroient 
accordé  la  trêve  les  uns  aux  autres ,  devant  un  seigneur 
bas  justicier  qui  n'auroit  pas  le  pouvoir  de  la  rece- 
voir ou  de  l'ordonner,  se  bazardassent  de  la  briser, 
ou  l'î^sseurement  ;  car  les  trêves  et  l'asseurement  se 
peuvent  donner  sans  l'entremise  du  seigneur  :  et  celui 
qui  les  auroit  violez  ou  brisez  ne  seroit  pas  moins 
coupable,  ni  sujet  à  de  moindres  peines  que  si  les 
trêves  et  les  asseuremens  avoient  esté  ordonnez  par 
le  Roy  ;  «  car  trives  ou  asseuremens  se  poent  faire 
«  entre  parties  par  paroles ,  tout  sans  justice  (3).  » 

Comme  donc  il  n'appartenoit  qu'aux  hauts  justi- 
ciers de  donner  la  trêve  ou  l'asseurement,  aussi  la 

(ï)  Tofi.  4,  Hist.  Fr,  p.  $84.  —  (»)  Coût,  de  Trojes ,  art.  ia4;  de 
Bar-'le'Duc^  art,  89;  de  Sens,  art,  170,  17 1.  —  (3)  Beauman.  ch,  58. 
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connoissance  de  l'infraction  ou  du  bris  qui  s'en  faisoit 
estoit  pareillement  de  leur  ressort.  Les  établissemens 
de  S.  Louys  (0  :  «  Se  ainsinc  estoit  que  uns  home 
<c  eust  guerre  à  un  autre,  et  il  venist  à  la  justice  pour 
«  lui  feré  asseurer,  puisque  il  le  requiert ,  il  doit  fere 
«  jurer  à  celui  de  qui  il  se  plaint,  ou  fiancer,  que  il  ne 
a  li  fera  domage,  ne  il  ne  li  fieu;  et  se  il  dedans  ce 
a  li  fet  domage,  et  il  en  puet  estre  prouvez,  il  en  sera 
a  pendus  :  car  ce  est  appelle  trive  enfrainte,  qui  est 
a  une  des  grans  trahisons  qui  soit  :  et  cette  justice  si 
<c  est  au  baron.  »  Neantmoins  je  trouve  (^)  que ,  par 
arrest  du  mois  de  mars  iîi87,  les  majeurs  et  les  es- 
chevins d'Amiens  furent  maintenus  en  la  connoissance 
du  bris  des  asseuremens  qui  avoient  esté  fiiits  devant 
eux  contre  le  bailly  d'Amiens ,  qui  soûtenoit  que  l'as- 
seurement  estoit  des  dépendances  du  meurtre,  dont 
la  jurisdiction  ne  leur  appartenoit  point  ,  mais  au 
Roy. 

Or  la  trêve  ou  l'asseurement  ne  se  brisoient  pas  par 
un  différent  survenu  de  nouveau,  et  qui  n'a  voit  rien  de 
commun  avec  le  premier,  sur  lequel  la  trêve  ou  l'asseu- 
rement avoient  esté  donnez  :  ce  qui  se  doit  entendre 
entre  ceux  du  lignage  des  deux  parties  qui  ne  fian- 
cèrent pas  la  trêve  ou  l'asseurement;  car  ceux  qui  di- 
rectement, et  en  leurs  personnes,  avoient  donné  la 
trêve  et  l'asseurement  ne  pouvoient  entrer  en  guerre 
sans  encourir  la  peine  du  bris  et  de  l'infraction  de  l'une 
et  de  l'autre  ;  mais  ils  estoient  obligez  de  se  pourvoir 
par  les  voyes  de  la  justice.  Les  assises  de  Champagne  (3) 
en  l'an  1 297  :  Dicebatqubdpostquam  à  cUcto  milite/ue- 

(i)  X,  I.  —  (»)  Reg,  des  ChaHes  de  Vhostel  de  'ville  d* Amiens^  f^- 
34.  —  (3)  £.  I  y  ch,  34*  y»  Ragueau, 


SUR  l'histoire  de  s.  louys.  4^9 

rat  assecuratus ,  die tiis  miles  eum  cum  armis  inçaserat^ 
et  crudeliter  vulneraçerat ,  etc.  Quare  dictus  elericus 
petebat  apponisibiremediumopportununiy  etquœdam 
emendaeompetens  sibifîeretdéexcessu  memoratOy  ete. 
Toute  la  matière  des  asseuremens  est  traitée  fort  au 
long  par  Bouteillereii  sa  Somme  rurale ,  dans  quelques 
coutumes ,  et  particulièrement  dans  les  usages  MSS. 
de  la  cité  d'Amiens,  dont  l'extrait  mérite  d'estre  icy 
inséré.  «  Se  mellée  ou  maneches  ont  esté  entre  les 
«  jurez ,  li  maires  à  la  requeste  de  cMaus  qui  se  dou- 
ce tent,  ou  sans  leur  requeste,  se  li  maires  doute  kil 
«  i  ait  péril,  il  fera  l'une  partie  et  l'autre  asseurer, 
«  et  tuit  chil  qui  on  ara  fait  le  lait  autresi.  Et  li  un 
«  et  li  autre  feront  aSseurement  plain  d'aus  et  des  leur 
(c  à  chiaus,  et  à  leur,  pourche  qui  sunt  du  contens 
a  kief.  Mais  s'il  avenoit  que  l'une  des  parties  desist, 
<(  ou  les  deux  parties,  qui  ne  vausissént  asseùrer  de 
«  lui  ne  des  siens ,  pour  le  péril  d'aucun  de  son 
a  lignage  qui  ne  fu&t  mie  en  le  vile,  ou  qui  fust 
«  clercs  ou  croissiez ,  qui  ne  peust  mettre  en  l'asseu- 
«  rement,  il  asseuroit  tantost  piainement,  fors*  de 
«  ses  amis  forains,  et  des  clercs  et  des  croisiez,  et 
«  donroit  un  jour  suffisant  de  nommer  par  nom  et 
«  par  seurnom  les  clercs  et  les  croisiez ,  et  les  forains , 
«  et  chiaus  qui  ne  porroit  mettre  en  l'asseurance,  et 
a  se»  seroit  creable  par  son  sairement  k'il  en  feroit 
«  son  pooir,  sans  le  sien  donner,  et  achu  pour  les 
ce  con verra  par  nom  et  par  seurnom  nommer,  et  les 
«  mettre  hors  ;  et  en  sera  hors  de  l'asseurement ,  et  de 
ce  chu  péril,  et  tous  chu  lignages  ki  li  ara  mis  en  l'as- 
cc  seurement,  i  seront;  et  ceus  k'il  ara  mis  hors  n'en 
a  seront  mie.  Derekief ,  quiconques  ait  asseuré  plai- 
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c(  nement  autrui  lui  et  les  siens,  de  lui  et  des  siens , 
(c  sans  mettre  ne  cler  ne  croisié  hors,  et  après  en 
a  veille  mettre  les  clercs  et  les  croisiez  hors,  il  ne 
«  porra  nul  mettre  hors.  Derekief  aucuns  estranges 
a  ou  forains  à  mellée  ne  contens  à  ciax  de  le  vile ,  et 
«r  il  vient,  ou  soit  atains  en  le  vile,  li  maires  le  doit 
a  contraindre  et  retenir  tant  k'il  ait  fait  aseurement 
a  envers  celui  à  qui  il  a  contens  ;  et  s'il  i  a  eu  caup 
«  féru ,  ne  menaches ,  li  maires  le  tenra  tant  k'il  ait 
a  aseuré  plainement  de  lui  et  des  siens,  et  tant  con 
«  li  pais  et  le  banlieue  s'estent ,  ne  ne  porra  les  forains 
«  mètre  hors,  fors  les  dercs  et  les  croisiez,  et  que- 
«  mandera  li  maires  à  son  juré  faire  autre  tel  aseure- 
«  ment.  Derekief,  s'aùcuns  a  asseuré ,  et  l'autre  partie 
«  ne  soit  mie  de  le  vile,  et  ne  veuUe  mie  aseurer,  le 
«  partie  qui  aseure  puet  requerè  au  maieur  k'il  soit 
«  quite  de  l'aseurement,  puisque  cil  ne  veut  mieaseu- 
«  rer.  Li  maires  doit  l'aseurement  restaindre  et 
«  r'apeler  dusques  à  chèque  l'autre  partie  ait  aseuré. 
«  Derekief,  ^e  li  maires  quémande  aucun  à  tenir  pais , 
«  ou  à  aseurer  chelui  sans  plus  de  lui  sans  plus,  nus 
«  n'est  en  péril  de  l'aseurement,  se  chil,  meimes  ses 
«  cors  non  ;  et  si  ne  fourfait  proprement  au  cors  celui, 
a  et  s'ij  li  mesfaisoit,  n'enfraignoit  l'aseurement  et 
a  atains  en  estoit,  on  abatroit  se  maison,  ne  ne  souf- 
«  ferroit  on  à  demourer  en  le  vile  duc  à  tant  k'il  aroit 
«  paie  60  livres:  3o  1.  à  le  quemungne,  et  3o  1.  au 
«  Roi.  Derekief,  quiconques  ait  aseuré  plainement 
«  autrui  de  lui  et  des  siens ,  celui  et  les  siens ,  et  se 
«  chil  qui  a  aseuré  mesfaisoit  à  nullui  de  s'en  lignage, 
((  puis  ki  les  a  mis  en  l'asseurement ,  on  abatroit  se 
«  maison,  pour  l'aseurement  k'il  aroit  enfraint,  et 
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(c  payera  d'amende  60  1.  :  3o  1.  au  Roy,  et  3o  1.  à  le 
a  quemugne.  Et  puis  k'il  ara  fait  gré  à  le  vile  et  au 
a  Roy,  il  ara  sa  teneure  ;  et  s'il  avenoit  k'il  ne  fust  mie 
(c  tenus,  il  sera  banis  de  le  vile  et  de  la  banlieue  de 
«  le  chité  d'Amiens,  dusques  à  che  k'il  ara  payé  che 
«  ki  devera,  et  fait  gré,  et  puis  r'ara  sa  teneur.  De- 
ce  rekief ,  se  li  homes  et  le  feme  tant  come  il  sunt  en- 
cc  samble,  et  leur  biens  de  kémun,  li  uns  ne  puet 
tf  ne  ne  doit  estre  asseurez  de  l'autre.  Derekief, 
ce  s'aucuns  a  fait  à  feme  aucun  fourfait  dont  il  se 
«  doute  à  lui  et  as  siens,  s'ele  s'en  veut  clamer  à  le 
«  justiche,  si  en  ara  plain  droit.  Et  feme  ne  puet 
«  aseurer  de  lui  ne  des  siens,  sans  son  baron  pre- 
c(  sent.  Derekief  quiconques  ait  aseuré  de  lui  plaine- 
«  ment  de  lui  et  des  siens,  se  feme  est  en  l'aseure- 
cc  ment  aveuc  lui ,  car  li  hom  est  chiez  de  se  feme , 
(C  et  quiconques  soit  aseurez  plainement  il  et  li  sien, 
«  se  feme  est  aussi  en  l'aseurement ,  et  est  aussi  aseu- 
«  rée  en  l'esgart  de  l'aseurement.  Derekief,  aseuré- 
«  mens  n'et  en  frais,  se  p^r  ire  faite,  n'i  a  eu  caus 
«  férus,  ou  jetez,  ou  atains,  ou  mis  mains  l'un  à 
c<  l'autre.  Derekief,  puisque  chil  qui  est  aseurez  fait 
ce  pais  à  chelui  qui  l'a  aseuré,  li  aseuremens  est  cheus 
ce  plainement.  Derekief,  puisque  chil  qui  a  aseuré 
«  mangue' et  hoir  aveuc  celui  k'il  a  asseuré,  li  aseu- 
ce  remens  est  plainement  cheus,  et  jus  mis.  » 

La  troisième m^yiiere  de  finir  la  guerre,  au  rapport 
de  Beaumanoir,  estoit  quand  les  parties  plaidoient 
encore,  par  gage  de  bataille,  d'un  faict  pour  lequel 
ils  pouvoient  estre  en  guerre,  c'est  à  dire  lorsqu'elles 
s'estoient  pourveuës  devant  la  justice  du  seigneur,  et 
que  le  juge  avoit  ordonné  que  l'affaire  se  décideroit 
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par  le  duel  :  car  on  ne  pouvoit  pas  légitimement  tirer 
la  vengeailce  de  l'outrage  que  Ton  avoit  reçu  de  son  en- 
nemi par  la  voye  de  la  guerre,  et  par  droit  de  court  j 
c'est  à  dire  par  la  voye  de  la  justice.  Quand  donc  la 
plainte  de  la  querelle  avoit  esté  portée  devant  la  jus- 
tice du  seigneur,  le  seigneur  devoit  prendre  la  guerre 
en  sa  main,  et  deffendrç  aux  parties  de  se  mesfaire  - 
les  uns  aux  autres ,  et  puis  leur  faire  droit  et  leur 
rendre  justice. 

La  quatrième  et  dernière  manière  de  finir  la  gijerre 
estoit  lorsque  la  vengeance  avoit  esté  prise  du  crime 
ou  du  mesfait  par  la  justice,  pour  laquelle  la  gueri'e 
avoit  esté  entreprise.  Par  exemple,  si  celui  qui  avoit 
tué  un  autre  estoit  appréhendé  par  la  justice,  et 
avoit  esté  condamné  à  mort  par  les  formes  ordinaires, 
en  ce  cas  les  parens  et  les  amis  du  mort  ne  pouvoient 
pas  tenir  en  guerre  les  parens  dé  celuy  qui  avoit  com- 
mis l'outrage  ou  le  crime. 

L'on  voit  assez ,  par  ce  que  je  viens  de  remarquer, 
que  l'usage  de  la  guerre  par  coutume  avoit  esté  non 
seulement  en  pratique  sous  nos  premiers  Gaulois,  mais 
encore  avoit  esté  retenu  par  les  François  quileur  suc- 
cédèrent, et  généralement  partons  les  peuples  septen- 
trionaux ,  qui  avec  le  temps  s'établirent  si  puissam- 
ment dans  les  provinces  et  les  terres  qu'ils  conquirent 
dans  l'empire  d'Occident,  qu'on  a  eu  bien  de  la  peine 
à  y  donner  atteinte,  et  à  l'abolir  entièrement.  Cepen- 
dant cette  faculté  de  se  faire  ainsi  la  guerre  est  contraire 
au  droit  des  gens,  qui  ne  souffre  pas  qu'aucun  autre 
ait  le  pouvoir  de  déclarer  et  de  faire  la  guerre ,  que 
les  princes  et  les  souverains,  qui  ne  reconnoissent 
personne  au  dessus  d'eux.  Qu'il  est  même  entièrement 
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opposé  aux  maximes  chrétiennes  qui  veulent  qu'on 
laisse  la  vengeance  des  injures  à  Dieu  seul,  ou  aux 
juges  qui  sont  établis  pour  les  punir  :  Qnid  enim  ma" 
gis  christianœ  legi  videturesse  contrariumyquàm  red- 
hibitio  lœsionum  W?  On  n'a  pu  toutefois  y  donner 
atteinte  qu'^avec  beaucoup  de  peine,  et  dans  la  suite 
du  temps;  parce  qu'il  sembloit  estre  étably  sur  des 
privilèges  qui  avoient  esté  accordez  aux  nobles  en 
considération  des  services  qu'ils  avoient  rendus  à  la 
conquête  des  terres  étrangères,  comme  s'ils  avoient 
dû,  entrer  en  partage  des  droits  de  la  souveraineté 
avec  les  princes,  sous  les  enseignes  desquels  ils  avoient 
remporté  conjointement  tant  de  victoires.  Neantmoins 
nous  lisons  que  nos  rois  ont  souvent  fait  leurs  efforts 
pour  en  abolir  la  pratique,  soit  que  ces  guerres  par- 
ticulières fissent  brèche  à  leur  autorité ,  ou  pource 
qu'elles  causoient  trop  de  divisions  dans  les  peijiples, 
chacun  se  donnant  la  liberté  de  tirer  la  vengeance  des 
outrages  qui  avoient  esté  faits  en  leurs  personnes  et 
celles  de  leurs  parens,  sans  y  apporter  la  modération 
qui  estoit  requise  en  telles  occasions.  Charlemagne  (^), 
qui  travailla  puissamment  à  les  éteindre,  se  pleint  de 
ces  desordres ,  qui  s'estoient  introduits  dans  ses  Etats, 
en  ces  termes:  Nescimus  quâ pernoxiâ  inventione  a 
nonnullis  usurpatum  est,  lUhi  qui  nullo  ministerio pu- 
blico  fulciuntur y  propter  sua  odia,  et  dii^ersissimas 
voluntates  pessimas  ^  indebitum  sibi  usurpant  in  vin- 
dicandis  proximisy  et  interficiendis  hominibusvindictœ 
ministertum  :  et  quod  Rex  saltem  in  uno  exercere  de-- 
buerat  propter  terrorem  multorum,  ipsi  impudenter  in 
multis  perpetrare   non   metuunt  propter  pri^^atum 

('}  Petr.  Damian.  /.  4 >  cp.  9.  —  (*}  Capit.  Car,  31.  /.  5,  §.  180» 
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odium  :  etputant  sibilicere  oh  inimicUiarum  vindLctaSj 
qiiod  nolunt  ut  Rexfaciat propter  Dei  vindictam. 

Ce  fut  donc  cet  empereur  qui  le  premier  tâcha  d'ar- 
rêter ces  desordres  par  ses  constitutions,  qui  se  lisent 
dans  les  capitulaires  (0  et  dans  les  loix  des   Lom- 
bards (^),  par  lesquelles  il  ordonna  que  les  comtes 
et  les  juges  seroient  tenus  de  pacifier  les  différents  qui 
survenoient  dans  leurs  comtez ,  et  d'oster  les  occasions 
de  division  et  de  guerre  entre  ses  sujets  :  obligeans  les 
criminels  de  payer  les  interests  civils  aux  parties  mal- 
traitées, et  de  leur  imposer  la  paix ,  et  de  leur  faire 
faire  serment  de  la  garder,  enjoignant  aux  mêmes 
juges  de  condamner  au  bannissement  ceux  qui  ne  vou- 
droient  pas  déférer  à  leurs  ordres.  Charles  le  Chauve  W 
fit  de  semblables  édits  à  l'exemple  de  son  ayeul  ;  et 
Edmond  (4)  roy  d'Angleterre ,  estimant  qu'il  estoit  de 
la  prudence  d^s  rois  d'éteindre  ces  inimitièz  capitales 
entre  les  familles,  pnidentiûm  esse f aidas  compescere, 
voulut  qu'avant  qu'elles  entrassent  en  guerre ,  celuy 
qui  avoît  commis  l'attentat  et  le  mesfait  offrît  d'a- 
bord aux  offensez  ou  à  leurs  parens  de  reparer  l'in- 
jure, et  de  payer  les  interests  civils,  afin  de  couper 
p^r  ce  moyen  le  mal  à  la  racine.  A  l'imitation  de  ces 
princes,  Frédéric  i,  empereur,  voulut  que  tous  ses  vas- 
saux, de  quelque  condition  qu'ils  fussent,  observassent 
la  paix  entre  eux  (5),  et  que  s'il  leur  survenoit  quel- 
que différent  il  fust  terminé  par  les  voyes  de  la  justice  : 
ce  qu'il  ordonna  sous  de  grandes  amendes.  Frédéric  ii 
fit  de  semblables  prohibitions ,  qui  se  lisent  dans  les 

(0  Capit,  Car.  M,  L  4,  §.  17.  —  C*)  L.  Longob.  lib,  1 ,  M.  9  ,  §.  34. 
—  (3)  Capit,  Car,  C.  tic.  34,  §.  10.  —  (4)  Edmond,  apud  Speim,  -K. 
Faida,  —  C*3  Radevir.  /.  4,  t*.  7. 
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constitutions  de  la  Sicile  ('),  deffendant  à  tous  ses 
sujets  de  se  venger  de  leur  propre  autorité  des  injures 
et  des  excez  qui  auroient  esté  commis  en  leurs  per- 
sonnes ,  soit  par  les  voies  de  presailles  ou  de  repré- 
sailles, soit  par  les  voies  de  fait  et  par  la  guerre,  les 
obligeansd'en  rechercher  la  réparation  dans  l'ordre  de 
la  justice  :  ce  qu'il  enjoignit  aux  comtes,  aux  barons 
et  aux  chevaliers  d'observer,  sous  peine  de  la  vie. 

Ces  rigueurs  et  ces  menaces  des  souverains  ne 
purent  pas  toutefois  arrêter  le  cours  d'un  mal  si  invé- 
téré; et  d'autant  plus,  comme  j'ay  remarqué,  que  les 
gentils-hommes  étoient  si  jaloux  de  ce  droit,  comme 
d'une  marque  ou  plutôt  d'une  participation  de  l'auto- 
rilé  souveraine,  qu'ils  n'ont  jamais  pu  consentir  à' son 
anéantissement:  au  contraire,  ils  se  sont  fortement 
opposez  lorsque  les  rois  y  ont  voulu  donner  quelque 
atteinte,  et  mêmes  se  sont  soulevez.  C'est  pour  cela 
qu'en  l'an  mil  cent  quatre-vingts  quatorze,  le  traité  de 
la  trêve  qui  avoit  esté  arrêté  entre  le  roy  Philippes  Au- 
guste et  Richard ,  roy  d'Angleterre ,  fut  rompu  W , 
parce  que  le  roy  de  France  vouloit  que  tous  ceux  qui 
avoient  pris  le  party  de  l'un  ou  de  l'autre  y  fussent 
compris ,  sans  qu'il  leur  fust  loisible  de  se  mesfaire  les 
uns  les  autres,  ni  de  se  faire  la  guerre  en  leur  particulier  : 
ce  que  Richard  ne  voulut  pas  accepter,  quia  videlicet 
violare  nolebat  consuetudines  et  leges  Pictaviœ,  vel 
aliarum  terrarum  suarum,  in  quitus  consuetum  erat 
ab  antiquo,  ut  magnâtes  causas  proprias  invicem 
allegarent:  ce  qui  fait  voir  que  Richard  ne  vouloit  pas 
s'attirer  la  noblesse,  en  faisant  brèche  à  ses  privilèges. 

Comme  donc  il  n'estoit  pas  entièrement  au  pouvoir. 

CO  Constit,  Sic,  i.  i,  lit,  8.  —  (>;  Bog.  Hoved,  p,  741- 
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des  rois  et  des  souverains  d'oster  ces  abus,  acause  des 
intérêts  des  barons  et  des  gentils-hommes,  qui  compo- 
soient  la  force  et  la  plus  illustre  partie  de  leurs  Etats, 
on  se  contenta  d'abord  de  reprimer  les  desordres  et  les 
inconveniens  de  ces  guerres  particulières,  dont  les 
principaux  estoient  les  meurtres,  les  vols,  les  pilleries 
et  les  incendies,  qui  se  comme ttoient  sous  ce  prétexte. 
C'est  la  plainte  que  Guibert,  abbé  de  Nogent,  fait  au 
sujet  de  ces  desordres  qui  estoient  de  son  temps ,  et 
avant  que  nos  François  entreprissent  les  voyages  de  la 
Terre  Sainte  :  Erat  eo  tempore  antequam  gentium 
Jieret  tanta  profectio;  maximis  ad  inificem  hostilita- 
tibus  loties  Francorum  regnifactaperturbatio;crebra 
ubique  latrocinia,  viarum  obsessio passim  audieban- 
titr.  Imojiebant  incendia  injinita,  nuïlis prœter  solâ 
et  indomitâ  cupiditate  existentibus  causis  exstrueban- 
tur  prœlia,  et  ut  brevi  totum  daudam,  quidqidd  ob- 
tutibiis  cupidonim  subjacebat  nusquam  attendendo 
cujus  essety  prœdœ  patebat  (0. 

Il  estoit  donc  important  d'en  arrêter  le  cours:  c'est 
ce  qui  fut  premièrement  ordonné  au  concile  de  Cler- 
mont  (^)  en  l'an  mil  quatre-vingts  quinze,  puis  en  celui 
tenu  à  Troies  en  Champagne  par  le  pape  Paschal,  l'an 
mil  cent  sept  :  In  qiio  decrevity  ut  pernullam  guer- 
ram  incendia  domorum fièrent  y  nec  oves  aut  agni  ra- 
perenturj  ainsi  que  nous  apprenons  des  chroniques  de 
Maillezais  (3)  et  de  S.  Aubirf  d'Angers  (4).  Ce  qui  fut  en- 
core réitéré  au  concile  tenu  à  Rome  (5)  l'an  iiSq,  et 
en  celuy  qui  fut  tenu  à  Reims  (6)  l'an  il 48;  d'où  je 

(0  Guibert.  l.  i.  Hist.  Hier.  c.  7.  —  («)  Orderic,  l.  g.  Alber,  etc.  — 
(3)  Chr.  Mail,  an.  1107.  —  C4;  Chron.  S.  Alb.  —  (5)  Conc,  Rom.  c.  18. 
—  (fi)  Conc.  Rem.  c.   11. 
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me  persuade  que  ce  fut  en  conséquence  de  ces  décrets 
que  les  comtes  de  Flandres  firent  des  deffenses  tres- 
étroites,  dans  l'étendue  de  leurs  terres,  de  faire  aucun 
vol  ni  de  semblables  attentats  durant  les  guerres  par- 
ticulières. Gautier,  chanoine  de  Teroùanne,  en  fait  la 
remarque  en  ces  termes  :  Ab  antiquo  enim  a  comitU 
bus  terrœ  nostrœ  statutum^  et  hactenus  quasi  pro 
lege  est  observatum,  ut  quantacumque  inter  quoslibet 
homines  guerra  émergera t,  nemo  in  Flandriâ  quid- 
quant  prœdari,  vel  aliquem  capere  aut  exspoliare 
prœsumeret  (  ). 

Il  estpit  neantmoins  permis  d'attaquer,  de  renver- 
ser et  même  de  brûler  les  forteresses  des  ennemis,  ces 
deffenses  ne  regardans  que  les  maisons  particulières. 
Ce  qui  est  assez  expliqué^  dans  la  constitution  de  l'em- 
pereur Frédéric  i,  de  l'an  mil  cent  quatre- vingtsrsept, 
qui  se  lit  dans  Conrad  abbé  d'Uspergé  :  Si  liber  homo 
ingenuuSj  ministerialis',  vel  cujuscumque  conditionis 
fuerity  incendium  commiserit pro  guerra  proprid  y  pro 
amico ,  pro  parente ,  vel  caiisœ  cujuspiam  alterius  oc- 
casione,  de  sententiâ  et  judicio  proscriptioni  statim 
subjectus  habeatur.  Hîc  excipiuntur  si  qui  forte  ma" 
ni/esta  guerra  castra  manifeste  capiunt^  et  si  qua  ibi 
suburbia,  autstabula^  aUave  tuguria prœjacent^  igné 
succendunt  (*).  Je  crois  qu'il  faut  rapporter'  à  ce  sujet 
l'ordotinance  de  Guy  comte  de  Nevers  et  de  Forest,  et 
de  la  comtesse  Mahaut  sa  femme ,  de  4'an  mil  deux 
cens  quarante,  que  j'ai  leuë  dans  les  Mémoires  de  M.  de 
Peiresc,  par  laquelle  ils  font  deffense  à  leurs  sujets  : 
Ne  quis  aliquâ  occasionCy  vel  malignitate,  in  Niver- 
nensiy  Autisiodorensi  ^  et  Tornodorensi  comitatihus  ^ 

CO  Guaher.  in  vitâ  S.  Caroliy  c.  19.  — -,  (»)  Conrad,  Abb,  Usper, 
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nec  infra  terminos  dictorum  comitatuum  andeai^  vel 
prœsumat  de  cœtero  domum  diruere,  vel  incendium 
perpetrarCy  sous  la  peine  de  bannissement.  Il  excepte 
toutefois  toutes  les  forteresses  :  Forteritiœ  ab  hâc  in- 
stitutione  excipiuntur.  Ce  qui  fait  voir  que  cette  or- 
donnance fut  faite  à  l'occasion  des  guerres  particu- 
lières :  car  comme  il  estoit  permis  d'assiéger  et  de 
prendre  les  forteresses  des  ennemis,  il  estoit  aussi  loi- 
sible de  les  brûler.  Autrement  s'il  y  eûst  eu  liberté 
d'abatre  et  de  brûler  indifféremment  toutes  les  mai- 
sons de  ceux  qui  estoieiit  en  la  guerre  des  deux  partis, 
la  campagne  eust  esté  bien-tôt  déserte. 

S.Loiiys,  le  plus  pieux  et  le  plus  saint  de  nos  rois, 
fut  celui  qui  travailla  le  plus  sérieusement  à  abolir 
absolument  l'usage  de  ces  guerres  par  coutume,  qui 
estoient  si  funestes  au  royaume  que  la  liberté  du 
commerce,  du  labourage  et  des  chemins  estoit  pour 
le  plus  souvent  ostée.  Car  non  seulement  il  fît  cette 
belle  ordonnance  touchant  la  quarantaine  dont  j'ay 
parlé  cy-devant,  mais  encore  il  en  fit  une  autre,  par 
laquelle  il  interdit  entièrement  cette  espèce  de  guerre 
dans  l'étendue  de  ses  Etats.  Voicy  comme  il  en  parle 
en  l'acte  suivant ,  qui  est  tiré  des  registres  du  parle- 
ment :  Ludovicus  (0,  etc,  Unwersis  regnijîdelibus  in 
Aniciensi  diœcesi  etfeodis  Ardciensis  ecclesiœ  cons- 
titutiSy  saL  Noveritis  nos  deliberato  consilio  guerras 
omnes  inhibidsse  in  regno ,  et  incendia ,  et  carrucarum 
perturbationem.  Unde  vobis  districte  prœcipiendo 
mandamuSy  ne  contra  dictant  inhibitionem  nos  tram 
guerras  aliquas,  vel  incendia  faciatis  ^  velagricolas 
qui  serviunt  carrucisy  seu  aratriSy  disturbetis  :  qubd  si 

(0  Reg,  du  Parlement  f  intit.  Olim,/oL  a8. 
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secusfacere  prcesumpseritiSy  damus  senescallo  nostro  . 
in  mandatisy  utjîdelem  et  dilectum  nostrum  G.  Ani- 
ciensem  electum  ju^etjîdeliter  et  attente  adpacem  in 
terra  sua  tenendam ,  etfractores  pacisy  prout  culpa 
cujuscumque  exigit^  puniendos.  Actum  apudS.  Ger- 
manum  in  Lajâ^  A.  D.  1^57,  mense  januar.  Ce  fut 
probablement  en  conséquence  de  cette  ordonnance, 
et  d'autres  semblables  des  rois  successeurs  de  ce  prince, 
que  les  gens  du  Roi  poursuivirent  Odoard  seigneur  de 
Montagu,  et  Erard  de  Saint- Verain,  gentils-hommes 
de  Nivernois  (0,  par  emprisonnement  de  leurs  per- 
sonnes, pour  avoir  assigné  et  exécuté  une  bataille  le 
jour  de  S.  Denys  l'an  mil  trois  cens  huit,  en  laquelle 
se  trouvèrent  Dreux  de  Mello,  Miles  de  Noyers,  et  le 
dauphin  d'A.uvergne. 

Mais  comme  ces  deffenses  ne  firent  qu'irriter  la  no- 
blesse, tousjours  jalouse  de  ses  privilèges,  le  roy  Phi- 
lippes  le  Bel  se  trouva  obligé  de  les  renouveller  plus 
d'une  fois,  nonobstant  la  résistance  des  barons,  et 
particulièrement  en  Tan  mil  trois  cens  onze;  et  parce 
que  cette  ordonnance  est  singulière,  et  qu'elle  n'a  pas 
encore  esté  publiée,  j'estime  qu'il  est  à  propos  de  l'in-  . 
serer  en  cet  endroit:  PhilippuSy  D.  G.  Francorum  reXy 
Véromand.  Ambian,  etSihanect.  baillwisetjustitiariis 
nostrisy  saL  Cîim  in  aliquibus  partibus  regni  nostri^ 
subditinostrisibidicant  licere  guerras  facere  ^  ex  con- 
suetudine^  quant  alleganty  quœ  dicendaestpotius  cor- 
ruptela,  ne  temporibus  istispax^  elquiespublica  nostri 
regni  eo  prœtextu  turbetur,  cîim  multa  damna  inde 
pervenerinty  et  inpericulum  reipublicœ  pejora  speren- 
tur,  nisi  provideretur  de  remedio  opportune ,  omnes 

(0  G.  Coquille  en  l'IIist,  de  Niver,  //.  laa. 
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f  guerras  hujiismodi f  tant  ex  casibus  prœterjUis  quhm 

pendcntibit^-et/uturisy  omnibus  et  singulis  subditis  nos- 

trisprohibemuSy  subpœnâ  corporis  et  honorum,  quam 

ipso  facto  volupius  inciirrere^si  contràjàciant,  cujus- 

cumque  status. aut  condxtionis  existant;  quamprohibi- 

tionemjàçimusj  quousque  super  hisjiierit  ordinatum. 

Prohibemus  insuperinpartibusetpatriissitpradictis,  si- 

eut  in  aliiSj  in  quibus  consuetudo  seu  corrupiela  nonfuit^ 

omnes  portationes  armorum ,  et  conç^ocationes  homi- 

num  armoruniySubpœnâconteniâ  in  aliâconstitutione 

nuperper  nos  édita  super  istisy  quam  constitutionem  in 

prœsenti  prohibitione  per  vos  senescallos  et  baillii^os 

omnibus  baronibusy  nobilibus^  et  aliis  subditis  nostris 

senescalUarum  et  baillii^iarum  ipsarum,  vel  earum 

ressorti publicari prœcipimus y  ne  possint  ignorantiam 

allegare.  Dat,  Pissiacipenult.  die  decemb.  an.  /?.  1 3 1 1 . 

Trois  ans  après,  le  même  Roy  réitéra  sesdeiTenses  sous 

prétexte  des  guerres  qu'il  avoit  contre  les  Flamens, 

parce  que  ses  vassaux,  estant  occupez  à  se  faire  la  guerre 

les  uns  aux  autres,  n'auroient  pu  se  trouver  en  ses 

armées.  Cette  seconde  ordonnance  se  voit    a  premier 

registre  des  mémoriaux  de  la  chambre  dci  comptes  de 

Paris  (0,  qui  m'a  esté  communiqué  par  M.  d'He- 

rouval.  «  Philippes,  par  la  grâce  de  Dieu  roys   de 

«  France,  à  tous  les  justiciers  du  royaume  ausquiex 

a  ces  présentes  lettres  verront ,  salut.  Comme  nous 

«  ou  temps  de  nos  guerres  de  Gascongne  et  de  Flandres 

<(  toutes  manières  de  guerres,  entre  toutes  manières 

«  de  gens  quelque  estât  et  conditioYi  que  il  soient, 

«  eussions  deffendu  et  fait  deffendre  par  cry  solemnel, 

a  et  tous  gages  de  bataille  avec  ce,  et  après  que  nos- 

(0  Fol.  6i. 
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<i  dites  guerres  furent  finées  plusieurs  personnes  se 
<f  soient  avanciées  de  guerre  faire  entre'  eus,  si  comme 
«(  noû&  entendons,  et  maintenant  li  cuens  et  li  gehs 
<c  de  Flandres  en  venant  contre  la  paix  derraine  faite 
a  entre  nous  et  eus,  nous  facent  guerre  ouverte,  nous, 
«  pour  ladite  guerre  et  pour  autres  justes  causes ,  de- 
ic  fendons ,  sus  peines  de  cors  et  d'avoir ,  que  durant 
«  nostredite  guerre  nul  ne  face  guerres  ne  portement 
«  d'armes  l'un  contre  l'autre  en  nostre  royaume  ;  et 
«  commandons  que  tuit  gages  de  bataille  soient  tenus 
«  en  souspens,  tant  comme  il  nous  plaira.  Si  vous 
<c  mandons ,  etc.  Donné  à  Paris  le  lundy  après  la  Alag- 

«  delaine,  l'an  i3f4*  ^ 

La  restriction  quePhilippes  le  Bel  apporte  en  la  pre- 
mière de  ces  deux  ordonnances,,  quant prohibitianem 
JacimuSy  quousqiie  super  hU  plenius  fuerit  orcUnalum, 
monstre  qu'il  ne  vouloit  pas  oster  entièrement  ce  droit 
aux  gentils-hommes,  et  sans  espérance  de  le  leur  re- 
mettre en  un  temps  plus  commode  et  plus  calme.  Mais 
la  noblesse  françoise  s'estant  soulevée  vers  ce  temps-là^ 
sous  prétexte  des  entreprises  des  officiers*  du  Roy  sur 
leurs  franchises  et  leurs  privilèges,  elle  présenta  ses  ar- 
ticles contenant  ses  plaintes  sur  ce  sujet,  qui  furent  ré- 
pondus et  apostillez  p^r  le  Roy  au  mois  d'avril  l'aii  mil 
trois  cens  quinze.  Entre  les  articles  des  plaintes  desnq- 
blés  du  duché  de  Bourgogne ,  des  diocèses  de  Langres  et 
d^Authun,  et  du  comté  de  Forests,le  sixième  est  conceu 
en  ces  termes  :  a  Li  dit  noble  puissent  et  doient  user 
a  des  armes  quant  lour  plaira,  et  que  il  puissent  guer- 
a  roier  et  contregager;  »  sur  lequel  le  Roy  leur  ac- 
corde les  armes  et  la  guerre  en  la  manière  qu'ils  en 

ont  usé,  et  promet  de  faire  faire  enquête  aux  pays, 
3.  3i 
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Gomment  ils  ont  accoûtamé  d'en  user  anciennement. 
Puis  il  ajoute  :  «  Et  se  de  guerre  ouverte  li  uns  avoit 
«  pris  sur  l'autre,  il  ne  seroient  tenu  de  rendre  ne  de 
«  recroire,  se  puis  la  deffens^  que  nous  sur  ce  leur 
a  auriains  fête  ne  l'avoient  prins.  »  Guy  Coquille  a 
parlé  de  cette  plainte  en  l'histoire  de  Nivemois  (')  : 
Quand  le  Roy  se  sert  de  ces  termes,  ainsi  qu'ils  ont 
accoutumé  d! ènuser ^  il  semble  indiquer  que  les  usages 
de  cette  espèce -de  guerre  estoient  differens.  En  effet, 
je  remarque  que  Henry  roi  d'Angleterre ,  par  ses  lettres 
données  à  Londres  le  vingt  et  unième  jour  d'avril  Fan 
mil  deux  cens  soixante-trois  y  reconnoist  que  Raimond 
vicomte  de  Turenne  avoit  droit  de  faire  la  guerre  (»), 
mais  à  ceux  seulement  qui  ne  relevoient  point  de  sa 
couronne,  cette  restriction  estant  particulière  :  Et 
similiterqubdsialiquis  extra  nos  tram  potes  tatem  exis- 
tenscum  armis  eum  impetierity  cum  armis  se  et  terram 
suam  defenderepossity  et  y  si  necessejiierit,  impetere. 
A.  quoy  l'on  peut  rapporter  ce  qu'Eudes  abbé  de  Cluny 
raconte  (3)  :  que  Geoffroy  vicomte  de  Turenne  attaqua 
en  guerre  Gérard  comte  d'Aurillac,  qui  ne  relevoit 
point  du  piéme  seigneur  que  luy. 

Ma^s  il  est  probable  que  ces  promesses  de  nos  rois 
ne  se  faisoient  que  pour  ne  poi^t  effaroucher  la  no- 
blesse, et  qu'ils  avoièht  résolu  de  tenir  rigueur-à  l'ob- 
servation de  ces  deffenses,  qui  estoient  utiles  et  profi- 
tables à  ceux  mêmes  qui  les  vouloient  faire  lever ,  et 
apportoient  un  singulier  soulagement  et  un  grand  re- 
pos aux  peuples.  Us  prenoient  neantmoins  tousjours 
le  prétexte  de  leur  guerre,  pour   interdire  à  leurs 

(0  Pag.  laa.  —  (*)  M,  Justel  aux  Preuves  de  thist.  de  Tur.  p.  6i. 
—  O)  Odo  Clan,  in  uitâ  Geraldi,  L  i ,  c.  3y. 


SUR  L  HISTOIRE  DE  5.  L01IT5.  483 

sujets  celles  qu'ils  prétendoient  avoir  droit  de  faire 
pour  la  vengeance  des  outrages  faits  en  leurs  personnes, 
ou  de  leurs  parens  ;  car  il  n'estoit  pas  juste  que  les 
vassaux  du  Roy  s'excusassent  sur  leurs  intérêts  parti- 
culiers, pour  ne  se  pas  trouver  dans  ses  armées ,  comme 
ils  y  estoient  obligez  à  raison  de  leurs  fiefs;  et  d'ailleurs 
il  n'estoit  pas  raisonnable  que,  tandis  qu'ils  servoient 
leur  prince  dans  ses  troupes ,  ils  fussent  attaquez  par 
les  voyes  de  fait  dans  leurs  biens,  et  dans  les  personnes 
de  leurs  parens  et  de  leur^'amis.  Le  rôy  Jean(0,  par 
ses  lettres  données  à  «Paris  au  mois  d^avril  l'an  mil 
trois  cens  cinquante  trois,  sur  la  plainte  qui  lui  fut 
faite  que  les  habitans  d'Amiens  n'observoient  pas  l'or- 
donnance  de  S.  Louys  pour  la  quarantaine,  et  que 
sans  y  avoir  égard  ils  entroient  d'abord  dans  la  guerre, 
ou  plutôt  dans  la  vengeance  des  injures ,  et  commet- 
toient  plusieurs  excez,  ordonna  qu'ils  seroient  tenus 
de  l'observer  sous  de  grieves  peines;  puis  il  ajoute:  In- 
tentionistamennostrœnon  extititperprœdictaguerras 
autdiffidatiortes  quascumque  interquoscumquesubdi- 
torutn  nostrorum  nobilium  aut  ignobiUiirriy  cûjuscum' 
que  status  aut  conditionis  existant ^  nostris  durant ibus 
guerris  y  laudarequomodolibet^veletiam  approbare: 
sed  prohibitiones  et  defensiones  nostras  super  his  alias 
tant  in  nostriprœsentiây  quàm  undiqueper  uniçersas 
regninostri partes jper  nostras  litteras  super  his  Jactas 
solenniter  publicatas^  maxime  dictis  guerris  nostris 
durantibuSy  tenerij  et  de  piincto  in  punctumfîrmiter 
obseri^ariperprœsentes  volumus  etjubemusMsXs  depuis 
ce  temps-là ,  comme  l'autorité  royale  prenoit  de  jour 
en  jour  de  nouveaux  accroissemens ,  le  même  Roy  fit 

(^)  tLeg.  aux  Chartres  de  Vhostél  de  vi/le  et  Amiens ,  fol,  17$. 

3i. 


484  DISftBftTATIOBtS 

d'autres  defFenses  bien*  plus  rigoureuses  sur  ce  sujet  t 
car  j'ay  leû  (0  dans  les  registres  du  parlement  une  autre 
ordonnance  du  cinquième  jour  du  mois  d'octobre 
l'an  mil  trois  cens  soixante  et  un ,  par  laquelle  il  def- 
fend  les  deffiemens  et  les  coutumes  de  guerroicTy  tant 
entre  les  nobles  que  les  roturiers,  durant  la  paix 
comme  durant  la  guerre.  Et  par  une  autre  du  dix- 
septième  de  septembre  mil  trois  cens  soixante-sept , 
le  roy  Charles  v  deffend  les  guerres  .entre  ses  sujets^ 
nonobstant  toutes  coûtumas  et  privilèges  ,  et  enjoint 
au  prévôt  de  Paris  de  punir  rigoureusement  les  infrac- 
teurs.  Mais  ce  qui  justifie  particulièrement  la  vigueur 
et  là  rigueur  que  nos  rois  ont  apportée  de  temps  en 
temps  pour  abolir  et  anéantir  entièrement  ces  funestes 
guerres  de  coutume,  est  la  pièce  qui  spit,  que  j'ai 
copiée  sur  l'original  (>)  qui  est  en  la  chambre  des 
comptes  de  Paris. 

«  AuDOuiN  Chauveron  ,  docteur  es  loix ,  bailly  d'A- 
ce miens,  à  nostre  amé  Pierre  LeSene,  receveur  de  la- 
<r  dite  baillie^  salut.  Nous  avons  receu  les  lettres  du 
a  Roy  nostre  sire,  desquelles  la  teneur  ensuit.  Charx.es, 
a  par  la  grâce  de  Dieu. roy  de  France,  aux  baillis  de 
«  Yermandois  et  d'Amiens,  et  à  tous  nos  autres  justi- 
a  ciers  ou  à  leurs  lieutenans,  salut.  Comme  par  nos 
«  ordonnances  royaux  toutes  guerres  et  voyes  de 
«  faict  soient  deffenduês  entre  nos  sujets  et  en  nostre 
«  royaume,  pour  ce  que  aucuns  puissent  ne  doivent 
<c  faire  guerre  durans  nos  guerres,  et  nous  ayons  en- 
ce  tendu  que  Charles  de  Longueval,  escuiersire  de 
a  Maigremont,  de  sa  volonté  a  deffié  et  fait  déifier 
«  nostreaméet  féal  chevalierGuiLLAUME  Chastellaik 

(0  Bitg.  Ohm,  foi,  6y,  —  {*)  Communiqué  par  M,  d'BeroavaL 
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«  DE  Beauvais  et  grant  queu  de  France,  et  s'efforce 
n  ou  veut  efforcier,  par  lui  et  ses  adherans,  de  faire 
a  ou  vouloir  faire  grieve  audit  Chastellain  et  àsesamis, 
«  contrenos  ordonnances,  et  attemptant  contre  icelles  : 
a  et  pour  occasion  de  ce  ledit  Chastellain,  voulant  re- 
«  sister  contre  ledit  Charles ,  s'efforce  de  faire  antiées 
ce  et  assemblées  de  ses  amis,  et  par  ce  lesdites  parties 
ir  delessent  à  nous  servir  en  nos  guerres,  dont  il  nous 
«  ,déplaist,  s'il  est  ainsi.  Pourquoy  nous  voûlans  pour- 
ce  voir  à  ces  choses,  et  pour  obvier  aux  périls  etihcon- 
«c  veniens  qui  pouroient  enssievir,  vous  mandons  et 
«(  enjoignons  étroitement,  et  à  chascun  de  vous^  si 
«  comme  il  appartiendra,  en  commettant,  se  mestier 
«  est,  que  ausdites  parties,  et  à  chascune  d'icelies,  se 
a  trouvées  peuvent  estre  à  leurs  personnes,  vous  def- 
u  fendez,  et  faites  faire  inhibition  et  deffense  de  par 
<c  nous,  sur  canques  il  se  peuvent  mesfaire  envers  nous, 
«  que  il  ne  procèdent  en  voye  de  guerre  ne  de  faict 
«(  les  uns  contre  les  autres ,  mais  s'en  cessent  et  desis- 
K  tent  du  tout ,  en  les  contraignant  à  ce  par  prinse  de 
<c  corps  et  de  biens  et  autrement,  si  comme  il  appar- 
ue tiendra.  Et  ou  cas  que  eux  ou  l'un  d'eux  ne  pour- 
H  roient  estre  trouvez,  faites  ladite  deffense  semblable- 
ce  ment  à  leur  amis,  adherens,  aliez  et  complices;  et 
«  à  ce  contraignez  et  faites  contraindre  riguereuse- 
a  ment  et  sans  déport  les  rebelles  et  autres  qui  fe- 
«  roient  ou  persevereroient  au  contraire  par  prinse 
a  et  détention  de  corps  et  de  biens,  en  mettant  et 
«  multipliant,  et. faisant  mettre  et  multiplier  maw- 
«  GEURS  et  degasteurs  en  leurs  hosteux  et  sur  leurs 
ce  biens,  et  en  faisant  descouvrir  leurs  maisons,  se 
«  mestier  est,  par  toutes  autres  voyes  et  remèdes  que 
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a  faire  se  pourra  et  devra  par  raison ,  jusques  à  ce 
«  qu'il  aient  cessé  ou  fait  cesser  ladite  guerre,  ou 
a  qu'il  aient  donné  ou  fait  donner  bon  et  seur  estât, 
«  ensemble  et  eh  ces  choses  procédez;  et  faites  proce- 
«  der.  par  main  armée  se  mestier  est ,  car  ainsi  le 
«  voulons  nous  estre  fait ,  nonobstant  mandemens  et 
«  inipetrations  sur  ce  faites  subrepticement  au  con- 
«  trairç.  Donné  à  Paris  le  1 8  jour  de  may  l'an  de 
ce  grâce  mil  trois  cens  quatre-vingts,  et  de  nostre 
«  règne  le  dix-septiéme.  Ainsi  signé  par  le  Roy,  à  la 

«  relation  du  conseil Et-comaie  nous  eussions 

«  esté  mainte  voye  par  ledit  mandement  de  contrain- 
«  dre  Charles  de  Longueval  escuier  seigneur  de  Mai- 
fi  gremont^  et  aussi  messire  Guillaume  Chastellain  de 
«  Beauvais  grand  queu  de  France,  et  leurs  amis  et 
<c  complices,  pour  oster  la  guerrp  et  voye  de  faict 
«  qui  entre  içeUes  parties  estoit  mené,  comme  et  par 
«  le  manière  que  ou  dit  mandement  est  contenu ,  pour 
«  l'entérinement  duquel  mandement  a  pour  lesdites 
«  parties  contmindre  par  le  manière  dite,  pour  ce 
«  que  de  fait  il  faisoient  l'un  contre  l'autre  grans  as- 
(c  semblées  et  chevauchées,  nous  envoyasmes  plu- 
« .  sieurs  sergeans  du  Boy  nostre  sire  atout  ledit  man- 
te dément  par  devers  lesdites  parties  pour  à  iceux  ex- 
«  poser  le  contenu  d'icely,  et  les  contraindre  par 
«  toutes  voyes  raisonnables,  lesquelles  lettres  furent 
«  monstrées  à  noble  homme  le  seigneur  de  Longue- 
«  val ,  et  à  plusieurs  autres  du  costé  dudit  Charles, 
«  et  ledit  Charles  n'a  ovases  prés,  et  à  iceux  fait  les 
«  commandemens  et  défenses  ,  splonc  la  teneur  dudit 
((  mandement,  ausquels  commandemens  il  ne  vau- 
i<  lient  aucunement  obeïr  ;  mais  toudis  en  persévérant 
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((  s'efforçoient  et  s'eiïbrceirent  de  maintenir  ladite 
((  guerre ,  et  de  faire  plusieurs  grans  chevauchéies,  tant 
«  l'une  partie  comme  Tautre.  Et  pour  ce  que  par  ledit 
<(  mandement  nous  estoit  mandé  seur  ce  estre  pour* 
«  veu ,  tant  par  main  armée  comme   autrement ,  et 
«  que  icelles  parties  perseveroient  en  guerre  de  mal 
tf  en  pis  y  comme  dit  est ,  nous  et  vingt-quatre  hqinnies 
«  d'armes  en  nostre  compaignie  la  û  estoient  le  pre- 
«  vost  de  Vimeu,  le  prevost  de  Fouilloy  et  autres, 
a  le  24  jour  de  may  dernier  passé,  nous  transport 
((  tasmes  en  plusieurs  des   chasteaux  et  fortei^ses 
((  appartenans    tant   audit   seigneur   de   Longueval 
a  comme  au  seigneur  de  Betisy  et  à  plusieurs  autres , 
c(  hors  des  metes  dudit  bailliage^  et  ou.  bailliage  de 
a  Yermandois,   la  û  estoient  lesdis   chevaliers;    et 
(c  pour  iceux  cojntraindre ,  les  fismes  prisonniers  du 
«  Roy  nostre  sire ,  aveuc  mess^  Seigremor  de  Longue^ 
a  val ,   mons.  Danel ,  le  seigneur  de  Naves ,  mess. 
«  Brpùet  de  Candoure,  mess..Floridas  de  Basicourt, 
«  le  seig.  d'Avuiller,  mess.  Hue  de  Sapegnies,  le  seig. 
ce  de  Bivry ,  le  seig.  de  Bousincourt,  le  seig.  de  Glisy^ 
(c  mess.  Fremin  de  Maucrçux  dit  FlorinK>nt,  oheva- 
«  liers,  Jean  Buridan ,  Terefu  Maquerel ,  Aubert  d.'A- 
X  veluis ,  Lionnel  de  Bousincourt ,  Jean  seig.  de  Puce- 
«  viller ,  Robert  de  Beaumont ,  le  ]Qfistart  de  Betisy , 
((  et  Simon  de  Maucreux  escuiers,  cousins  et.^fnis 
«  ^dudit  Charles ,  en  prenant  et  mettant  en  la  main 
tf  du  Roy  nostre  sire  tous  leursdis  chasteaux  et  posses- 
tr  sions j  jusqués  au  secont.  jour  d^  juillet,-  que  les 
«  dessusdis  se  rendront  prisonniers  du  Roy  nostre 
a  sire,  ains  et  que  ladite  guerre  il  aroient  mis  au 
a  nient,  et  fait  amende  pour  les  pors  d'aripes  par  ai|s 
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«  •  fait  Et  ce  fait  nous  transportâmes  à  Moiircourt  ou 
<r  chastel  dudit  iiett,  pour  trouver  ledit  ChastetlaiD 
«  de  Beauvais ,  lequel  s'estoit  absenté ,  ou  au  mains  ne 
tf  le  peusraes  trouver  :  et  pour  ce  en  la  présence  de 
ff  madame  sa  femme,  et  de  plusieurs  autres  des  gens 
«  dudit  Cha^tellain,  fismes  les  commandemens  et  def- 
a  fentes  par  le  manière  que  oudit  mandement  est  coi^- 
«  tenu;  et  pour  plus  icelly  Chastèllain  venir  à  obeis' 
«  sance,nousfismes  prendre  en  le  m^iin  du  Roy  nostre 
«  sire  ledit  chastel  de  Mourcourt,  et .  icely  fismes 
«  garder  par  les  gens  du  Roy  nostre  sire,  aveuc  toutes 
ce  les  autres  possessions  à  icely  appartenans,  et  si  de- 
tf  meurent,  et  encore  seront  tous  les  dessus  nommez 
c  en  procez  contre  le  procureur  du  Roy  :  adfin  qu  il 
«  feissent  et  deussent  faire  amende  au  Roy  nostre  sire 
«c  pour  les  causes  dites.  En  lequelle  exécution  nous, 
«c  et  lesdits  vingt-quatre  hommes  d'armes  aveuc  nous, 
«  entendismes  et  besognasmes,  tant  eh  allant  que  en 
«r  venant ,  comme  en  besongnes ,  quatre  jours.  Si  vous 
fc  mandons  que  des  deniers  de  vôtre  recepte  vous 
«  nous  bailliez  et  délivriez  pour  chascun  jour  huit  sols 
«  à  chascun  pour  ses  despens ,  qui  valent  dix  livres 
«  pour  jour,  pour  payer  et  deffraier  lesdites  gens 
ce  d'armes ,  qui  comme  dit  est  ont  esté  en  ladite 
a  besongne  en  nostre  compagnie;  et  icelle  somme, 
«  qui  monte  pour  les  quatre  jours  à  quarante  livres 
«  parisis ,  nous  vous  ferons  déduire  et  aloûer  en  vos 
ce  comptes  par  cely'ou  ceulx  à  qui  il  appartiendra. 
«  Donné  à  Amiens  sous  le  seel  de  la£te  ballie,  le  28 
«  jour  de  may  l'an  1 38o.  » 

Enfin  pour  achever  cette  dissertation  et  les  remarques 
sur  une  matière  assez  importante  pour  l'intellîgence 
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de  nos  histoires ,  Jean  Le  Gocq  rapporte  deux  arre^ts 
du  parlement  de  Paris ,  Tun  de  Tan  mille  trois  cens 
quatre-vingts  six,  par  lequel  la  guerre  fut  deiTenduë 
entre  les  sujets  du  Roy  non  seulement  durant  la 
guerre,  mais  mêmes  durant  les  trêves  (0;  l'autre  de 
l'an  mille  trois  cens  quatre-vingts-quinze ,  par  lequel 
défenses  furent  faites  au  comte  de  Perdiac   et  au 
vicomte  de  Carmain  d'une  part,  et  au  seigneur  de 
Sarbaz^n  en  Gascogne  d'autre,  de  se  faire  la  guerre, 
et  de  mettre  en  avant  (*),  qubdlicitum  esset  eis^  vel 
oXiis  de  regno  Franciœ  guerram  facere  regiis  guerris 
durantibus.  Ce  qui  fait  voir  que  l'on  a  eu  bien  de  la 
peine  à  abroger  cette  espèce  de  guerre,  puisque,  pour 
ne  pas  choquer  absolument  la  noblesse,  on  a  apporté 
de  temps  en  temps  ce  tempérament,  qu'ils  ne  pour- 
roient  pas  en  user  durant  la  guerre  du  prince  (?), 
Enfin  Lo}/^  xi ,  qu'on  dit  avoir  mis  les  rois  hors  de 
page,  n'estant  encore  que  dauphin  de  Viennois,  par 
ses  lettres  du  dixième  de  décembre  mille  quatre  cens 
cinquante  et  un ,  vérifiées  en  la  chambre  des  comptes 
de  Grenoble ,  abrogea  cet  article ,  qui  est  le  quator* 
ziéme  des  libertez  de  ceux  de  Dauphiné ,  quo  cavetitr 
effectuaUterj  qiihd  nobiles  hujus  pairiœ  y  uniis  contra 
aiùum,  possurU  impunè  sibi  guerram  induere,  et  fa- 
cere prapriâ  cmctoritate  j  dpnec  eùdem  ex  parte  jus- 
tUiœfuerit  inhibitum.  Mais  quoy  que  cette  espèce  de 
guerre  se  soit  abolie  insensiblement  dans  la.|)lûpart  des 
royaumes ,  elle  subsiste  encore  à  présent  dans  l'Ale- 
inagne,  où  les  empereurs  n'ont  pu  estre  si  absolus 
qu'ils  ayent  pu  empêcher  que  les  princes  de  l'Empire 

(i)  Jo,  GalU  quœst,  198.  —  (>)  Quœst,  335.  -^  i^)   Guido  Paput 
deeis,  437. 
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ne  se  soient  conservez  dans  cette  prérogative  (0  :  et 
d'autant  plus  qu'elle  se  trouve  avoir,  esté  concédée 
spécifiquement  à  quelques  uns  d'eux. 


DES  FIEFS  JURABLES  ET  RENDABLES. 


Lh  n'y  a  rien  de  plus  commun  dans  les  titres  et  dans 
les  hommages  que  ces  termes  dejiiradle  et  rendabk, 
qui  nous  découvrent  une  espèce  de  fief,  ou  plutôt  une 
condition  apposée  aux  infeodations,  de  laquelle  ceux 
qui  opt  traité  des  fiefs  n'ont  presque  point  parlé.  Ce- 
pendant c'est  une  antiquité  dont  la  connoissance  est 
nécessaire  pour  l'intelligence  des  anciennes  chartes, 
et  de  l'usage  qui  s'observoit  dans  la  possession  des 
grands  fiefs  qui  avoient  des  forteresses  :  ce  qui  me 
donnera  sujet  de  m'étendre  sur  cette  matière,  et  d'en 
rechercher  curieusement  la  pratique,  par  la  confé- 
rence de. divers  passages,  tant  des  auteurs  qu.e  des 
titres.  Je  feray  voir  ensuite  .que  ces  obligations,  que 
les  vassaux  avoient  de  les  remettre  au  pouvoir  de  leurs 
seigneurs,  n'est  qu'une  dépendance  du  droit  de  guerre 
par  coutume. 

Cette  espèce  de  fief  est  de  la  qualité  de  ceux  que 
les  feudistes  nomment  impropres  et  irreguliers.  Henry 
de  Rosental  (^)  dit  que  les  Alemans  l'appellent  ein 
offert  haiiss ,  et  le  décrit  en  ces  termes  :  Quando  nempe 

(0  Bibl.  Sebus.  Cent,   i ,  c.  3i.  —  (»)  Tract,  de  Feud.  c.   i.  Concl 

78. 
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alicui  aliquodcastrum ,  aut  arx  eâ  condiiione  infeo* 
datuvy  ut  domino  semper  adnutumpaieat^  ac  illicum 
suis  liber  eo  sit  accessus^  velutvassallus  illud  domino 
tempore  belli  contra  hosteSy  aut  omnes  accommodarey 
et  intérim  eb  carere  teneatur,  La  plupart  des  titres 
anciens  appellent  ordinairement  ces  ^ehjurables  et 
rendables.  Le  codicille  (0  de  Robert  duc  de  Bour- 
gogne, de  l'an  i3oa  :  Loufiéde  Montagujuraubleet 
rendauble.  Un  titre  (*)  de  l'an  1 1 97  :  Çepi  de  Odonè 
duce  Burgundiœ  infeodum  etcasamentum  Auxonam 
villam  meam  cum  castro^jurabilem  et  reddibilem  sibi 
et  successoribus  suis.  Ces  termes ,  qui  se  rencontrent 
souvent  ensemble  dans  les  vieilles  chartes,  se  trouvent 
quelquefois  divisez  ;  car  il  y  en  a  plusieurs  où  ^ette 
sorte  de  fief  est  appelle  siniplement  fief  jurable,ye2/- 
dumjurabile.  Un  litre  (3)  de  Pons  de  Mont  S.  Jean,  de 
l'an  1 2 1 1  :  Cum  Theobaldus  Campaniœ  omnes  conces- 
sisset  mihiquodegojaciam  apudRiéquamdam  domum 
fortem  jurabilem  ipsi ,  qualemcumqiie  voluero ,  etc. 
Un  autre  (4)  de  Robert  comte  de  Dreux ,  de  l'an  >2o6-: 
Faciamforteritiam  quœ  eritjurabilis.  Un  autre  (5),  de 
l'an  12^3  :  Ego  recognovi  coram  ipso  Theobaldofor- 
teritias  illas  essejurabiles  ipsi  comiti  ad  magnam  vim 
etpan^am.XJn  titre  (^)  de  Gautier  arche vesque  de  Sens , 
de  l'année  suivante  :  Recognovit  coram  nobis  quodfor- 
teritia  de  Noolun  jurata  est  domino  régi  ad  magnum 
vim  etpar^am.  Un  autre  (7)  de  P.  comte  de  Vendôme, 

(i)  Aux  Preuv,  de  VHist,  de  Bourg,  p,  ïo5;  de  Vergx,  p.  ajp.  — 
(a)  Preuv,  de  VHist.  de  Vergy^p.  laa.  —  (3)  Aux  Preuy.  de  Vergy^p. 
173.  —  (4)  Galland,  nu  Traité  du  Franc'Aleu,  —  i^)  Preuv,  de  Vergy^ 
—  (6)  3i.  Reg,  du  Trésor  des  Ch.  du  Roj,fol  ai.'—;  (?)  Reg.  du., 
chasteau  du  Loir, 
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de  l'an  i a42  :  Cîim  internes  contentio esset,..  defeodo 
de  Mesuncellisy  etjuratione  domus  de  MesunceUiSy  etc* 
'  Ces  fiefs  sont  nommez  en  plusieurs  autres  titres  sim- 
plement rendables.  Un  (0  de  Tan  i34o  :  Concessit  in 
feiidum  antiquum  et  reddibïley  etc.  Par  un  autre  (*) 
de  l'an  laSo,  le  seigneur  de*  La  Tour  reconnut  qu'il 
tenoit  de  l'église  de  Lyon  le  château  de  S.  André  en 
Reversmont,  semper  reddibile*  Un  autre  (3)  de  Eudes 
duc  de  Bourgogne,  de  l'an  1 197  -  Dominas  Huo  ju- 
rant mihi  et  meis  Virgeiam  reddibile.  La  chronique 
des  évesques  de  Mets  (4)  :  Feodam  de  Maurimont  cum 
appendiciis  siUs  reddibile,  et  Ruckesuignes  reddibilsy... 
acquisivit.  Cette  condition  de  ce  genre  de  fief  est  ap- 
pellée  rèdda  (^)  dans  un  titre  de  Bernard  abbé  de  Tulles 
en  Limosin  ;  et  reddiiio  et  redditus  (6),  dans  un  autre  de 
l'an  12  39  :  QiUttavitjuramentum  et  redditionem  mon- 
tis  S.  Johannis. 

Le  terme  àejurable  désigne  le  serment  particulier, 
et  la  promesse  que  le  vassal  faisoit  à  son  seigneur  de 
remeltre  son  château  entre  ses  mains  et  eia  son  pour- 
voir toutes  les  fois  qu'il  eti  auroit  besoin,  et  qu'il  lui 
en  feroit  la  demande.  Ce  serment  estoit  différent  de 
l'hommage,  et  n'estoit  que  pour  la  forteresse  du  vas- 
sal, et  non  pqur  le  surplus  de  son  fief,  dont  il  y  a  plu- 
sieurs formules  dans  les  anciennes  chartes.  Un  titre  (7) 
de  Eudes  duc  de  Bourgogne,  de  l'an  1 197  :  Projurœ- 
mentOj  quod  mihi Jkcit  idem  Huo  super  dungione  J^er- 


(0  Aux  Preuv,  de  VHist,  des  Dauph,  p.  6i.  —  C»)  Justel,  en  i'Jffist, 
d^Aîiverg.  aux  Preuv,  p.  35 1.  —  (H  Preuv.  deFergy^p,  i5l.  —  (4)  To. 
6.  Spicil.p,  67.4.  —  (5)  Alix  Pr.  de  VHisu  de  Turen,  p,  Sg.  —  C^)  Aux 
Preuv.  de  Vergjr,  pag,  170',  171.  —  (7)  Preuv,  de  Vergy,  pag,  i5i  , 
193,  etc. 
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geiimihiet suœessoribus  mets  reddendo.  Un  autre  (0 
de  Raymond  vicomte  de  Turenne,  de  l'an,  1^53  :  Ego 
etiam  et  successores  mei  tenebimur  jurare  quod  ad 
magnam  vint  etparpam,,,  reddemus  castrum  Turenis. 
L'infeodation  du  château  de  Gimel  à  Renauld  vi- 
comte de  Gimel ,  par  Raymond  vicomte  de  Turenne  : 
Pro  vero  Utofeudo  idem  Raynaldus  fuit  Homo  Utges 
prœdicti  vicecomitis  Raymundi,  etjirmaçit  eiy  acju- 
7U9it  castrum  de  Gimel  cum  omni  prœdictâ  terra ,  ut . 
quocumque  teinpore ,  vel  quocumque  modo ,  ipse  Ray-  . 
mundus  vicecomes  Torrennehsis  j  vel  ejus  successores ^ 
jam  dicto  Raynaldo  etipsîus  successpribus  castrum  de 
Gimel  sibi  reddi  petierint ,  omrd  fraude  temotâ^  sine 
ullddUatioriey  autoccasione  reddatur  ^w  (^)..Un  titre 
de  Matfred  de  Castelnau ,  de  l'an'  i  aa  i  :  Et proniisi  in 
virtute  prœstiti  sacramenti,  quod prœfatum  castrum 
omni  tempore  ei  redderem  (3).  Il  paroît  assez  de  ces  re- 
marques qu'il  se  faisoit  un  serment  particulier  difFe- 
rent  de  l'hoinmage ,  quoy  que  souvent  l'un  et  l'autre 
se  fissent  conjointement  et  au  même  temps,  et  que 
les  lettres  qui  s'expédioient  pour  les  hommages  con- 
tinssent aussi  les  conditions  de  ces  sermens^  encofe 
bien  que  l'un  differast  de  l'autre  :  car  c'est  une  condi- 
tion, apposée  pour  la  forteresse  qui  dépendoit  du  fie£, 
qui  pouvoit  estre  relâchée  par  le  seigneur,  sans  préju- 
dice à  rhommage  qui  lui  estoit  dû.  Le  titre  de  Guil- 
laume seigneur  de  Mont  Saint  Jehan,  de  l'an  i  a  Sg,  dont 
je  viens  de  parler  :  Remisit  etiam  mihi  et  hœredibus 
meisy  et  quittant  juramentum  et  reddiiionem  montis 
S.  JohanniSf  dominio  montis  S.  Johannis  de  suofeodo 

(«)  Justeî,  aux Preuv,  de  VHisU  de  Titren,  p.  55,  —  (»)  Idem, p.  34, 
—  (3)  Idem^p,  99. 
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ligio  rémanente  (0;  où  le  mot  àojuramentum  est  à  re- 
marquer, qui  montre  que*  le  serment  estoit  distinct  et 
différent  de  l'hommage  :  ce  qui  est  encore*  exprimé  en 
un  titre  de  Robert  é vesque  de  Clermont ,  qui  sera 
rapporté  cy- après,  ou' juramentum  eijïdelitas  sont 
distinguez.  Ce  qui  n'est  pas  sans  fondement  ;  car  par 
le  mot  Aejeauté  est  entendu  l'hommage,  qui  n'est 
qu'un  acte  de^  respect  et  de  révérence  envet's  le  sei- 
gneur que  le  vassal  rend  entre  ses. mains,  sans  faire 
aucun  serment,  ne  faisant  qu'une  simple  promesse  de 
fidélité.  Mais  dans  le  cas  de  la  reddition  en  fait  de 
châteaux,  le  vassal  faisoit  serment  sur  les  saints  Evan- 
giles, ou  sur  les  reliques  des  saints,  ou  enfin  en  une 
autre  manière ,  et  s'obligeoit  aux  conditions  ordinaires 
de  ces  fiefs  envers  son  seigneur.  Aussi  les  feudistes  i?) 
font  distinction  entre  l'hommage  et  le  serment  de 
.fidélité  que  le«  évesques  font  au  Roy  ;  et  à  ce  sujet  on 
rapporte  que  le  pape  Adrian  soutint  à  l'empereur 
Frédéric  i  que  les  évesques  d'Italie  né  lui  dévoient 
point  hommage,  rabais  seulement  le  serment  de  fidé- 
lité (5).  On  peut  neantmoins  justifier  que  les  hommages 
se  sont  faits  avec  serment,  mais  non  pas  toujours  (4). 
Je  laisse  cette  matière  pour  continuer  ce  qui  est  de  mon 
dessein. 

Le  terme  Ae  rendable  regarde  le  seigneur  domi- 
nant, à  qui  le  vassal  estoit  obligé  de  rendre  son  châ- 
teau et  sa  forteresse  dans  les  occasions  et  dans  ses 
besoins ,  en  telle  sorte  qu'il  en  demeuroit  le  maître 
absolu  :  le  vassal  même  étant  obligé  d'en  sortir  avec 

(i)  Aux  Preuv.  de  VHist,  des  ducs  de  JBout^.  p.  75.  —  (»)  il/,  l^i 
Maître  au  Traité  des  Regales,  cÂ.  6,  i3,  i4<  —  (^)  Radeyic,  l.  a. 
—  (4)  Coust.  d* Anjou  ^  art,  187,  i38. 
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toute  sa  famille ,  comme  nous  remarquerons  dans  la 
suite.  J'estime  que  c'est  en  cela  que  ce  que  les  titres 
a.ppellentjeudum  receptabile  diffère  du  reddibiley  en 
ce  que  par  la  condition  du  premier  le  vassal  estoit 
obligé  de  recevoir  le  seigneur,  sans  qu'il  fust  tenu  d'en 
sortir,  ni  sa  famille.  Je  remarque  ce  terme  en  un  ar- 
rest  du  parlement  de  Paris  de  l'an  1 890 ,  où  le  duc 
de  Lorraine  déclare  qu'il»  tient  du  Roy,  comme  comte 
de  Champagne,  la  ville  et  le  château  de  Neufchaslel, 
infeudo  receptabili,  et  non  reddibilL  Et  dans  le  testa- 
ment .(0  de  Charles  duc  de  Lorraine,  de  l'an  14^45  il 
est  dit  que  le  château  de  Billestein  sera  rèndouble  et 
receptauble  au  duc  et  à  ses  successeurs  :  c'est  à  dire 
que  ceux  qui  en  seront  possesseurs  seront  tenus  de 
recevoir  le  duc  quand  il  y  viendra  pour  ses  affaires , 
et  de  le  rendre  et  lui  remettre  entièrement  entre  lies 
mains,  lorsqu'il  en  aura  besoin  pour  ses  guerres.  L'hom- 
mage d'Estienne  comte  d'Auxonne,  fait  à  Eudes  duc 
de  Bourgogne  l'an  1 197,  porte  qu'il  sera  obligé  de  re- 
cevoir le  duc  et  les  siens  dans  sa  place,  sans  que  le  - 
comte  soit  tenu  de  se  retirer  ;  Jurcimus  Auxonam 
villam  cum  castra  jurabilem  et  reddibïlem  duci  Bur- 
gundicBy  et  successoribus  suis  contra  omnes.  Hoc  ex- 
cepto  quod  ego  et  successores  met  in  prœdicto  castra 
mansionem  nos  tram  habebimus;  et  si  duci  Burgundiœ 
nécessitas  incubuerity  prœdictum  castrurti  ducem  Bur- 
gundiœ  juvavity  et  dux  et  sui  in  eodem  castra  recep- 
taculum  suum  habebunt  (^).  Puis  est  ajouté  le  cas  où 
le  comte  est  obligé  d'en  sortir ,  qui  est  s'il  entre  dans 

(0  Aux  Prew,  de  VHist.  de  la  Mais,  de  Chastillon,  p.  io6  ,   107. 
Vigner,  aux  orig,  d'Jhace  ,  pag.  V83.  —  (2)  Preuves  de  VHist,   de 
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rhommage  du  comte  Othon  de  Bourgogne.  De  sorte 
que  \ejief  receptable  (0  est  celui  que  quelques  feu- 
distes  appellent ^ç^ûfe  retraite^  parce  que  le  vassal 
est  obligé  de  recevoir  son  seigneur  en  son  château,  et 
de  lui  donner  retraite  lorsqu'il  en  a  besoin,  sans  que 
le  vassal  soit  obligé  d'en  sortir.  Au  contraire,  \ejief 
rendable  est  lorsque  le  vassal  est  obligé  de  sortir  de 
son  château ,  et  de  l'abandonner  à  son  seigneur.  Cette 
condition  est  ainsi  expliquée  en  l'hommage  que  Ray- 
mond des  Baux ,  prince  d'Orenge,  fît  à  Charles,  dauphin 
de  Viennois,  le  a8  jour  de  juillet  l'an  i349r  pour 
les  châteaux  de  Mohtbruison,  de  Curalere  et  de  No- 
vesan,  lesquels  il  reconnut  tenir  in  feudum  francum 
et  nobile^  reddibile  tamen;  quœ  reddibilitas  sic  intelU' 
gilury  videlicety  qiwdquotiescumquedorninus  delftnuSy 
vel  sui\  guerram  haberenty  vel.habere  timerent  ^ven- 
similibus  conjecturis,  adejus  requisitionem  redcU  de- 
béant  dicta  castra^  etea  tenere possit guerrâ durante 
cum  expensis  d.  delfifiiy  nihil  accipiendo  de  redditibus 
velexitibusy  velaliisjuribus  dictonim  castrorumyguer- 
râ  sopitâ  ipsa  castra  dicto  domino  principi  reddere 
tenedtur.  :  si  verb  d.  princeps  pro  bono  dominio  ipsi 
d.  delphino  redderet  ipsa  castra,  tùm  dictas  delphinus 
cum  expensis  dicti  d.  principis  ipsa  debeat  cusiodire. 
Tous  les  seigneurs  n'avoient  pas  le  droit  et  le  pri- 
vilège de  se  pouvoir  faire  rendre  les  forteresses  de  leurs 
vassaux.  Il  faloit  qu'ils  fussent  fondez  ,.ou  en  droit  com- 
mun ,  en  coutume ,  et  en  usance  généralement  1^- 
ceuë  dans  l'e tendue  dé  leur  seigneurie,  ou  bien  eu 
convention  particulière  avec  leurs  vassaux  (»).  Le 
règlement  dressé  par  Alphonse  comte  de  Poitou  et  de 

(0  iï/.  Boissieu.  —  (■»)  Galland  au  Traiié  du  Franc- Àleu, 
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Tolose  l'an  1 269 ,  pour  l'extinction  et  l'abolition  eu 
rachat  à  mercy,  désigne  ces  deux  cas,  dans  lesquels 
il  est  permis  au  seigneur  de  se  faire  rendre  et  remettre 
le  château  de  son  vassal,  en  ces  termes  :  «  £t  encore^ 
«  porroit  nostre  sires  li  cuens  devant  dis  prendre  les 
«  chasteaus  et  les  forteresses ,  et  de  tenir  à  soi ,  es  caç 
«  où  il  le  puet  faire  par  droite  ou  par  coustume,  ou 
«  par  convenance.  »  De  sorte  que  le  seigneur  peut 
avoir  ce  privilège  par  un  droit  commun ,  reçu  de  tout 
temps  dans  l'étendue  de  sa  seigneurie.  Par  exemple, 
en  la  plupart  des  provinces  de  France,  et  particulie- 
renjient  en  celle  de  Beauvaisis,  tous  ceux  qui  tenoient 
en  baronie  avoient  cette  prérogative ,  qu'ik  pouvoient 
prendre  les  châteaux  de  leurs  vassaux  pour  leurs  be- 
soins. Philippes  de  Beaumanoir  (»),  en  son  Coûtumieir 
de  Beauvaisis,  en, fait  la  remarque  en  ces  termes  :  a  II 
«  cuens,  et  tuit  cil  qui  tiennent  en  baronie  ont  bien 
«  droit  sor  lors  homes  par  reson  de  souverain ,  que  s'il 
«  ont  mestier  des  forteresses  à  lor  homes,  por  lor 
«  guerres,  ou  por  mettre  lor  prisonniers  ou  lor  gar- 
K  nisons,  ou  pour  eus  garder,  ou  por  le  profit  corn- 
ée mdn  du  pays,  il  les  peut  penre.  »  Et  plus  bas  :  «  Se 
«  cil  qui  tient  en  baronie  prent  l'a  forteresse  de  son' 
«  homme  pour  son.besoing,  etc.  » 

Cette  coutume  de  reqdre  les  châteaux  des  vassaux 
au  seigneur,  receuë  dans  l'étendue  de  àa  seigneurie, 
se  trouve  exprimée  en  divers  titres,  et  particulièrement 
dans  lesloix  que  Simon  comte  de  Mon tfort  dressa  pour 
les  peuples  d'Alby,  de  Bezieres,  de  Carcassonne  et  dé 
Razez,  l'an  1212  ;  Omnes  barenes  ^  milites  et  alii  do- 
mini  in  terra  comitis  tenentur  reddere  castra  etfortias 

(*)  Philippes  de  Beaumanoir  MS,  ch.  58. 
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camiUy  sine  dilatione  et  contracUctione  aUquâj  irato 
vel  pacato^  ad  voluntatem  siumij  quotiesamique  vo- 
luerity  etc.  Beranger-GuUleins,  seigneur  de  Clermont 
de  Lodeve,  reconnut  en  l'asr  layi  qu'il  estoit  obligé 
rendre  son  château  à  TéVesque  de  hodeve  ajusta  mo- 
rem  et  cqnsuetudmèm  in  recognitionibuscastrorum/èu- 
daliumejusdem  diircesisoèservarisolitamM.îjeméaïe 
B^enger  rendit  son  château  en  Tan  i3i6  à  l'évesque 
Guillaume ,  quemadmodum  cœteri  ejusdem  episcopi 
va^salU  Jacere  consueverunt.  Ame  iv,  comte  de  Sa- 
voie (^) /donna  à  Thomas  de  Sa voye  comte  de  Flan- 
dres, son  frère,  le  château  de  Bard  en  la  val  d'Âoqste 
l'an  124^9  Avec  cette  condition  :  Qitod  ipswneastrum 
sibi  redderet  jecundiim  quod  consuetudo  est  in  voile 
Augustensidecastris  reddibilibus.  Les  anciennes  cou- 
tumes de  Catalogne  (^)  commencent  par  ce  titre ,  qui 
est  au  premier  chapitre  :  a  kjû  comenssen  les  cous- 
ce  tûmes  de  Catalunya  entre  lo  senyors,  els  vassels, 
«  los  quels  tenen  castels ,  ho  altre  feus  ,  per  senyors 
«  hor  es  esgarda  feu  à  homenatge.  »  Et  en  suite  est  c^t 
article  :  <c  Si  lo  senyor  ha  demanat  al  sen  vassel  que 
tf  11  done  postât  del  castel,  o  de  casa,  lo  qual,*o  la 
«  quai  té  per  el,  o  ayan  demanat  fermer  dret ,  lo 
<c  vassel  deu  fer  so  que  demanat  li  es  ses  tota  contra- 
«f  dictio.  »  Celles  du  comté  de  pigorre  (4),  rédigées  par 
Bernard  fils  de  Cen tulle,  comte  de  Bigorre,  établis- 
sent la.méme  itsance  :  De  casteUo  quisquis  in  terra 
voluntateetconsilio  comitis  tenuerit  ^  securum  comitem 

(»)  Plantavit,  in  Episc.  Ltiteu,  p,  an,  37 a.  —  <"»)  Gaickenon^  aux 
Preuv,  de  ÎHist.  de  Savoye^  pag.  90.  •—  C^)  Les  Coustumes  de  Catalu- 
nya, MS.  —  (4)  Beg,  de  Bigore.  Extat  eliam  apud  Marcam  in  Hist,  Be- 
nekam,  p.  81 5. 
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faciat^  ne  iratus^  velabsque  ira  comiticastellumreti' 
neat^  ne  ei  quidquid  fiiali  inde  exeat,  nec  cornes  eum 
lege  terrœ  de  casiello  decipial. 

Comme  il  n'estoit  pas  permis  au  vassal  d'élever  au- 
cune forteresste  sans  le  consentement  de  son  seigneur, 
ainsi  qu'il  est  porté  dans  les  mêmes  coutumes  de  Bi- 
gorre  :  Nemo  militum  terrœ  castellum  sibi  audeatfa- 
ceresine  amore  comitis;  ainsi  ces  consentemens  he  se 
donnoient  qu'avec  cette  condition  que  les  vassaux  les 
remettroient  au  pouvoir  des  seigneurs ,  pour  s'en  ser- 
vir dans  leurs  besoins.  Les  titres  (0  fournissent  une 
infinité  de  ces  conventions  entre  le  seigneur  et  le  vas- 
sal, touchant  la  reddition  de  leurs  châteaux.  Edouard 
roy  d'Angleterre  déclare  par  ses  lettres  qu'il  permet 
à  Gailhàrd  de  Blanhas  de  bâtir  une  forteresse  :  Saho 
nobis  et  nqstris  hœredibuSy  quod  iïludfortalitium  red- 
daturnobisy  ethœredibûs  nostrisj  nosfroque senesùallo 
Vasconensij  et  cuilibet  alii  tnandato  noslro.  Hugues 
duc  de  Bourgogne  permit,  en  l'an  1 1 84?  à  Guy  seigneur 
de  Trichâtel  (*),  ut  castrum  Tilecastri  Jirmaret  hoc 
modo,  ipsum  vero  castrum  muro  claudi,  cujus  altitudo 
a  ripa  exteriori  sit  unius  lancece  absque  batalUis ,  et 
muro  antepectorali y  etc.;  à  condition,  entre  autres 
choses,  d'hommage  lige,  et  que  Guy  rendroît  le  châ- 
teau au  duc,  lorsqu'il  l'en  requerroit.  C'est  en  te  sens 
qu'il  faut  entendre  ces  termes  d'Ildefonse  roy  d'Ar- 
ragon  et  marquis  de  Provence ,  en  ses  lettres  du  mois 

de  may  1277  (3),  par  lesquelles  il  permet  à  Pabhé  de 

»      - 

(<)  Reg,  de  la  Connestablie  de  Bourdeaux ,  fol.  ^07.  Communiq.  par 
M.  d'Herouval.  —  (»)  Reg.  des  Fie/s  de  Bourd,  Commun,  par  M.  d'Bc' 
rouval,  —  i^)  CartuL  de  S.  Fictor  de  ManeiUe,  foL  77  'vers.  Commun, 
par  M.  d^Herouval. 
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S.  Victor  de  Marseille ,  et  autres ,  regiâ  autoritaie 
castella  construerCy  et  villas  de  novo  œdifîcare  y  avec 
tout  privilège  de  franchise  et  d'immunité,  jo/m  tamen 
honoriftcentiâ  etjîdelitxite  et  potestate  ,  quandocum- 
que  nobis placuerit.  Souvent  encore  les  seigneurs,  qui 
n'avoient  pas  ce  droit  d'exiger  de  leurs  vassaux  que 
leurs  châteaux  leur  fussent  rendus,  soit  par  la  coutume, 
soit  par  la  permission  de  les  élever,  l'acqueroient  et 
l'achetoient  d'eux.  Ainsi  Ponce  de  Mont  S.Jehan  pro- 
mit (0)  en  l'an  i  a  1 9,  à  Blanche  comtesse  de  Champagne, 
et  à  son  fils  Thibaud,  moyennant  certaines  rentes 
qu'ils  luy  donnèrent,  de  les  aider  de  ses  forteresses: 
Ego  juravi  eis  super  sanctos^  quod  ipsos  et  hœredes 
eorum  bonâfidejuvabode  me  et  gentibus  meisy  et  de 
forteritus  meisy  etc.  Les  titres  {?)  sont  pleins  de  sem* 
blables  acquisitions. 

Ces  mêmes  titres  (^)  spécifient  ordinairement  di- 
verses conditions ,  avec  lesquelles  le  vassal  estoit  obli- 
gé de  remettre  son  château  et  sa  forteresse  au  pouvoir 
de  son  seigneur,  jp^t'o/r  à  gTvz/z^fe  et  a  petite  force,  La 
coutume  de  Bar,  qui  est  la  seule  de  nos  coutumes  qui 
ait  parlé  de  cette  espèce  de  fief,  porte  a  que  tous  les 
c(  fièfs  du  duc  de  Bar,  en  son  bailliage  de  Bar,  sont 
«  fiefs  de  danger,  rendables  à  luy  à  grande  et  petite 
((  force,  sur  peine  de  commise.  »  Les  chartes  latines 
tournent  pour  le  plus  souvent  ces  mots,  admagnam 
vint  etpcuvamWj  qui  se  rencontrent  presque  en  toutes 
celles  qui  font  mention  de  cette  espèce  de  fief.  U  y  en 

(«)  Preuv,  de  VUist.  de  f^ergj,  pag,  lyS.  —  f*)  Coustum,  de  Bar^ 
art,  I.  Tom,  4>  ^"'«  Pran.  p,  585.  Besfyy  p.  498»  499«  —  ^^^  Preuv. 
de  tUist,  de  Vergy,  p,  174,  193,  194.  —  M)  De  Betune, p,  iTa,  «rc. 
De  HîorUm,  p.  116,  etc. 
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a  une  au  cartulaire  du  comte  de  Montfoft  (0,  qui  met 
ces  termes  au  pluriel,  où  Pierre  de  RichebouFg  che- 
valier reconnoist ,  en  l'an  1^35,  qu'il  tient  sa  maison 
de  Richebourg  d'Amaury,  comte  de  Montfort,  admag- 
nos  vires  et  parc  as  ^  quotiens  siiœ  placuerit  voluntatL 
Une  autre  de  Hugues  duc  de  Bourgogne  (»),  de  l'an 
1 184  ;  Jurant  etiam  quod  eamdem  firmitatem  ^  quo- 
tiescumque  quœreremuSy  velquœrifacîemus^  cum  ma- 
gna/or  titudine  ^  velpari^â^  absque  dilatione  reddet. 
Celle  de  Hugues  seigneur  de  PartenayC^)^  de  l'an 
1 2  53  :  j4d  magriam/orciam  ctparvanu  Enfin  un  titre  (4) 
de  Guillaume  comte  de  Genève,  de  l'an  \*xZ%  :  Ego 

GuiltelmuSj  contes  Gebennensis ,  notumJacio\  etc 

quodegoteneoinfeodum  a  nobiliviro.,.Hugone  yduce 
BurgundicBy  castrum  meum  de  Cleies ,  ita  qiiod  de  ipso 
castropqtest  advoluntatemsuam  guerrare^  admagnas 
gentes  et  ad  parafas  y  et  cum  armis  et  sine  armis.  Ces 
derniers  termes  justifient  évidemment  que  toutes  ce? 
façons  de  parler  ne  sont  que  pour  faire  voir  que  le 
vassal  estoît  obligé  de  remettre  son  château  à  son  sei- 
gneur, soit  qu'il  y  voulust  entrer  le  plus  fort  et  en 
faire  sortir  le  vassal,  soit  qu'il  y  voulust  venir  avec  sa 
suite  ordinaire  pour  y  exercer  les  marques  de  supério- 
rité, comme  nous  dirons  incontinent. 

Il  y  à  plusieurs  titres  qui  représentent  d'autres  termes. 

Celuy  de  Matfred  de  Castelnau  (5),  de  l'an  i^ii  :  Et 

promisi  in  virtute prœstiti  sacramentiy  qubd prœfatum 

castrum  omni  tempore  eidem  redderem ,  cum  for is- 

facto ,  et  sine  forisfacto ,  ad  omnem  ejus  submoni- 

(0    Can,  de  Montfort.  —   (»)   Reg.   des  Fiefs   de  Bourg,  x,  parp. 
fol.  g3.  —  (3)  H.  Perard  y  p.  a6o.  BesJjr,  —  (4)  M.  Perard,  p.  4^5. 
—  (S)  Aux  Preuv.  de  VHist.  de  Turenne^  i^.  4>« 
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tionenij  vel  oerti  nuntiisuL  II  y  en  a  un  autre  (0  sem- 
blable 4^  l'an  j  190,  en  l'histoire  des  évesques  de  Ca- 
hors ,  qui  est  de  Raymond  vicomte  de  Turenne.  Dans 
le  cartulaire  du  comté  de  Bigorre  (*),  qui  se  conserve 
en  la  chambre  des  comptes  de  Paris,  je  lis  ce*s  mots: 
Arnaldus  Aragonensis  reddidit  castros  Petro  comiii 
Bigorrensiy  quivocantur  Ors,  Luci,  Ferrer,  Belsen, 
tribus  vicibus  in  anno ,  ab  ira  et  sine  ira,  abfeit  et 
forasfeity  a  lui  et  à  se  lignage.  L'hommage  de  For- 
taner  de  Gordon  (3),  pour  plusieurs  châteaux  qu'il 
possédoit  au  diocèse  deCahors,  fait  à  Raymond  comte 
de  Tolosé  l'an  iil^i ,  usé  d'autres .  termes  qui  ont  la 
même  signification  :  Et  promitto  vobis per  solennem 
stipulationenij  quodhœc prœdicta  uniyersaetsingula 
reddam  et  tradam  vobis  et  successoribus  vestris,  iratus 
etpacaJtuSy  cum  delicto  et  sine  deUcto,  quotiescumque 
à  vobis  per  vos  y  vel  vestrum  nuntium  super  hocjuero 
requisituSy  sine  omni  diffugio  atque  morâ,  Geluy  de 
Hugues  Arnauld  au  même  Raymond,  de  l'an  1^37  • 
qui  se  lit  dans  l'histoire  des  vicomtes  de  Turenne  (4), 
représente  les  mêmes  mots*  Un  autre  de  Cen tulle  comte 
d'Estrac,  de  l'an  ia3o,  en  fournit  d'autres,  mais  qui 
ont  la  même  signification  :  Ad  commonitionem  ves- 
tram,  vel  nuntiorum  vestrorum,  quotiescumque  et 
quandocumque  volueritis,  irativel pacati,  cum  com^ 
misso  et  sine  commisso  vobis  reddemus^ 

Je  crois  que  toutes  ces  expressions  ont  une  signifi- 
cation différente  de  celles  de  grande  et  de  petite  JbrcCy 
et  qu'elles   forment  une  condition  qui   regarde  les 

(^)  La  Croix,  in  Ef^isc.  Cadarctns,  p,  75.  —  (*)  Censns  et  il^bita 
Bigorrœ.  —  i})  Reg^  d^s  C.  de  Tolose  ^  fol,  x8.  Commun,  par  M.  d Hr-^ 
rouval.  —  (4)  Aux  "Preuves y  p.  164. 
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personnes  da  seigneur  et  du  vassal ,  au  cas  qu'ils  ayeiU 
quelque  différent  ensemble  :  ce  qui  est  expliqué  plus  clai- 
rement par  la  formule  qui  se  rencontre  ordinairement 
dans  les  titres  Siiratus^pacatuSy  en  vertu  de  laquelle  le 
seigneur  déclare  qu'il  a  droit  d'entrer  dans  le  château  de 
son  vassal,  soit  qu'il  ait  différent  avec  luy,  et  qu'il  ^  ait  de 
la  mésintelligence  entre-eux,  iratusy  ah  ira;  soit  qu'il 
n'ait  aucun  démeslé  avec  luy ,  pacatus  ou  pac\fi€us^ 
comme  porte  un  titre  (0  de  Hugues  comte  delà  Marche, 
touchant  le  château  de  Belac  :  Etipsum  casfrum  non  de- 
benteiveiarepacifîcojneçiraio.  Un  titre (^)d'IldèÇbnse 
roy  d'Arragon ,  de  l'an  iic^i:  Et  tu  et  successores  lui 
dabitis  mihietmeis  successoribus  inperpetuiunpotesta* 
tem  irati  etpacati  de  Lordâjetde  omnibus  casteUiSy  nui" 
nitionibus  etfortitudinibus  ejusdem  comitaitts^et  terrœ. 
Mais^  parmi  une  infinité  de  titres  qui  représentent  ces 
termes,  je  me  contenterai  de  rapporter  çét  hommage 
de  Roger  de  Mirepois  (3)  :  Ego  Rogerius  de  Mirapeis  ei 
Arnaldus RogerUy  et  ego  Rogerius  Isami^  eiegoSuf' 
Jredus  de  Marlag,juramus  tibiR&gerio  eomitiFuxensi 
Jilio  Rogerii  et  Stephaniee  castellwn  Minxgeis  ab  ta 
forsa^  et  ab  lasjbrsas,  quœ  nunc  ibisunty.  et  irumtea 
erunty  que  nol  ten  tollam^  ne  non  ten  deoipiam  de  ias 
Jbrsas  quœ  nunc  ibi  sunt,  et  inantea  eruni;  et  si  èrii. 
hotTYho  autfœmina,  qui  hocfecerity  recti  eidjutores  tibi. 
erimus^  donec  recuperatum  habeasy  et  irumtea  in  sa- 
cramento  staremus  y  quodpacificatietpacatireddemwt 
eum,  cum  totasjbrcias  tibi  et  tuo  misso,  quando  tu  vo^ 
lueriSyjuramus  tibiper  Dewn  etper  istos  sancÈù^.  Ce 
titre  semble  encore  expliquer  les  termes  grande  et 

(i)  Reg-  des  Comtes  d* Angoulesme ,  cotte  nS,  —  (>)  BisC.  de  Beam , 
l.  6,  ch,  9.  —  (3)  Ik.  /.  8,  c.  II. 
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petite  force  ^  et  faire  voir  qu'ils  regardent  les  forces  qut 
sont  dans  le  château  du  vassal ,  desquelles  il  doit  aider 
son  seigneur,  soit  que  par  ces  mots  on  entende  les  ar^ 
tîUeries ,  soit  qu'on  les  prenne  pour  les  garnisons  et  les 
soldats  qui  gardoient  la  forteresse.  Au  traité  d'alliance 
qui'  se^t ,  en  l'an  1 266,  entre  Henry  comte  de  Luxem- 
bourg et  Ferry  duc  de  Lorraine,  le  comte  promet 
d'aider  en  bonne  foy  le  duc  contre  le  comte  de  Bar,  en 
bonne /of  à  sonpooir^  à  grant  force  et  a  petite  (^). 

Les  anciennes  coutumes  de  Catalogne  (3)  disent  que 
le  vassal  est  obligé  de  mettre  son  château  au  pouvoir 
et  entre  les  mains  de  son  seigneur,  lorsqu'il  lui  en  fera 
la  demande  :  et  çnsuite  elles  forment  cette  difficulté  au 
sujet  du  vassal ,  qui  est  en  procès  avec  son  seigneur  pour 
quelque  différent  qui  concerne  le  fief;  car  quoy  qu'ï 
allègue  qu'il  en  a  esté  dépouillé  par  luy,  oii  d'une  par- 
tie, et  qu'il  n'est  pas  tenu  de  répondre  au  seigneur 
jusques  à  ce. qu'il  luy  eust  rendu  et  restitué  ce  dont  it 
a  esté  dépouillé,  si  est-ce,  disent  ces  coutumes,  que 
. le  vassal  ne  doit  estre  oui  en  aucune  manière;  dautaut 
qii'en  ce  qui  regarde  la  feauté,  c'est  à  dire  les  devoirs 
des  vassaux  envers  les  seigneurs ,  on  n'est  pas  reçu  à 
alléguer  aucune  raison  :  Si  la  senyor  haplajrdeiat  ab 
son  vassalen  juhezi  sobre  alcuna  cosa,  que  riquirisca 
fky  e  lo  vassal  allégua  que  el  es  dessoulacper  lo  se- 
nyor d' alcuna  part  del  feu,  ho d' alcuna  altra  cosa^per 
que  dyu  que  no  es  tengut  de  respondre  al  senyor,  entro 
que  sia  restituit  en  so  de  que  es  despulat,  si  aquest  cas 
lo  vas  sel  no  deu  essor  hoit  en  neguna  manera.  Car  en 
so  que  requerfeltat  y  epar  contradir  se  sequeys  bausia, 
no  espresa  neguna  defensio.  Cet  article  semble  expii- 
ez}  Figner,  aux  Geneal.  d'Alsace, p,  lêfi,  —  (a)  Art,  i. 
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quer  disertement  le  mot  AHratus,  et  justifie  que  quoy 
que  le  seigneur  et  le  vassal  soient  en  différent  au  sujet 
de  leurs  fiefs,  le  vassal  neantmoins  ne  pou  voit  pas  en 
ce  cas  refuser  à  son  seigneur  de  rendre  son  jchâteau. 
Il  explique  encore  les  termes  (0,  cum  Jbrisfacto  et 
sine  forisfacto,  cum  delicto  et  sine  délictOj  qui  sont 
exprimez  par  celuy  de  bausia,  comme  j'espère  le  jus- 
tifier ailleurs  :  car  il  dit  qu'en  ce  qui  requiert  la  feaùté, 
par  le  refus  de  l'accomplir  il  y  a  lieu  à  la  félonie ,  et 
que  le  vassal  ne  peut  sous  prétexte  de  différent  se  defifen- 
dre  de  rendre  sa  forteresse  à  son  seigneur.  Ainsi  le  vas- 
sal estoit  obligé  de  remettre  son  château  à  son  seigneur 
à  la  première  sommation ,  soit  qu'il  fust  en  différent 
avec  luy  acausede son  fief,  soit  qu'il  fust  en  -çpîw^pacalus. 
Le  seigneur  avoit  droit  de  demander  que  son  vassal 
remit  en  son  pouvoir  son  château  ou  sa  forteresse, 
pour  s'en  servir  dans  ses  besoins.  C'est  ce  qui, est  ex- 
primé en  plusieurs  chartes.  La  chronique  de  Seûone  (*)  : 
Castrum  suum  Morhenges.,.  ab  eodem  duce  infeodo 
recepity  utsiquando  ipsi  nécessitas  occurreret,  illud 
castrum  absque  ullâ  contradictione  redderetur.  Un 
titre  (3)  de  Voldemar  duc  de  Justie^  de  l'an  iSaô  :  An- 
tedictœ  vero  munitiones,  semper  nobisj  vel  nostris 
veris  hœredibus  apertcé  erunt  ad  omnem  nostram  ne- 
cessitatem.  L'hommage  d'Arnaud  Otton  vicomte  de 
Lomagne  (4) ,  à  Alphonse  comte  de  Poitou  et  de  Tolose  : 
Dicta  etiam/euda  iratus  et  pacatus  vobis  reddam^ 
quandocumque fuero  requisitus,  quœ  tamenrestituere 
mihi  debebitis  necessitate  Jînitâ.  Cette  nécessité  s'en- 

(0  In  Gloss.  Lat,  Barb,  V,  Bosiare,  —  (^)  Chron.  Senoniense ,  c. 
lai.  —  (3)  Pontan,  l,  7.  rerttrn  Danicar,  —  (4)  Reg,  de  la  conné' 
tablie.  de  Bordeaux ,  fol,  1 83. 
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tendoit  tant  pour  les  grands  besoins  que  pour  ceux 
qui  estoient  de  moindre  importance.  Un  titre  de  Guil- 
laume de  Guierche  (0  :  Prœterea  domino  Régi  jura-- 
mento  astricti  sumus,  quodnon  denegabimus  eij  vel 
mandato  ejuSy  domum  nostram  de  Segreio  in  magna 
velparvd  necessitaie.  Ces  besoins  sont  remarquez  par 
Phiiippes  de  Beaumanoir  au  passage  que  j'ay  rapporté 
cy-devant ,  sçavoir  pour  les  guerres  du  seigneur,  pour 
mettre  ses  prisonniers ,  pour  y  avoir  sa  retraite  et  s'y 
faire  garder,  et  pour  le  profit  commun  du  pays. 

Le  premier  cas  se  trouve  ainsi  exprimé  en  rkommage 
de  Pierre  Bermond  (*),  seigneur  de  Sauve,  d'Anduse 
et  de  Sommieres,  qu'il  rendit  à  Louys  viii,  roy  de 
France,  l'an  1 226:  Etegosupersacrosanctajuravido- 
mino  Regiy  quod  omnia  castra,  quœ  nunc  teneo  de  ipso, 
tradam  eiethceredibus  suisadmagnamvimetpan^amy 
et pro gravandis  hostibus  suis,  quoiiens  inde  à  domino 
Rege,  vel  hœredibas  suiSyfuero  reqidsiiiis,  Phiiippes 
Auguste  donna  la  terre  de  Couches  à  Robert  de  Cour- 
tenay  (?) ,  à  condition  qu'il  seroit  tenu ,  et  ses  succes- 
seurs, de  rendre  au  ^oy /orteritias  prœdictorum  cas- 
troriim  ad  guerrandum, ,  et  ad  magncun  vim  et  ad 
pan^am.  Berenger-Guillems,  seigneur  de  Clermont  de 
Lode  ve  :  Etiam  castra  confessas  est  reddere  decimdeUe, 
vel  infra  y  ad  ejus ,  ejusque  nuntiicommanitionemprop- 
ter  bellum.  Un  titre  de  Garcias  Arnaud  de  Na vailles , 
de  l'an  1 262  :  «  £ncores  promeismes  et  jurasmesà  mons. 
<c  £doart,que  nos  hères  à  tos  jors  rendron  à  li,  o  à 
«  ses  hers ,  et  à  lur  seneschal ,  o  à  lur  certein  mesage, 
«  l'avant  dit  chasteu  de  Saut...,  totas  las  horas  que  il 

("}  Reg.  de  PhU,  Aug,  appartenant  à  Al.  d'Oerotwaly  pag.  t^6,  — 
(^)  Reg.  de  Carcassonne,  fol,  60/ —  (3)  Reg,  de  PhU,  Aug,  p.  85. 
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(c  nos  requerunt  por  lur  guerra,  que  ia  a'uront  en  Gas- 
a  conhe ,  et  les  tendrunt  tant  con  lur  guerre  durra  à  lur 
a  cost,  sauve  à  nos  les  rentes  et  les  issues  des  terres.  £t 
a  quant  lur  guerre'  sera  fenîe,  o  paix  fet  sera,  o  trive 
((  prise ,  eus  nos  rendrunt  à  nos  hères  les  chastiaus 
«  avant  dits,  d 

Que  si  le  vassal  faisoit  sa  demeure  dans  un  autre 
royaume  que  celui  où  son  fief  estoit  situé ,  et  ainsi 
fust  sujet  naturel  d'un  autre  prince  que  celui  de  qui 
son  fief  relevoit  mediatement  ou  immédiatement ,  en 
ce  cas ,  si  les  deux  princes  entroient  en  guerre  en- 
semble, le  vassal  estoit  obligé  d'abandonner  ses  châ- 
teaux au  prince  ennemy  de  son  prince  naturel ,  pour 
s'en  servir  tant  que  la  guerre  dureroit.  J'ay  leû  l'ori- 
ginal d'un  hommage  que  Nugno  Sanche ,  comte  de 
Roussillon  et  de  Cerdaigne,  fit  au  roy  Louys  viu 
pour  les  vicomtez  de  Fenolhedes  et  de  Pierre  Pertuse, 
au  camp  devant  Belpech,  au  mois  d'octobre  Tan  I2a6« 
qui  porte  que  le  comte  fait  hommage  lige  au  Roy  pour 
ces  vicomtez  :  Sahâ /idelitaie  régis  Aragonumy  itet 
tamen  quodsialiquo  tempore  guerra  internas  (c'est 
le  roy  de  France  qui  parle  )  et  dominum  regem  Ara- 
gordœ  contra  nos  ^velhœredes  hostrosde  eo  çuodtenet 
de  nobis  essety  totum  illudnobis ,  vel  hœredibus  nostris 
durante  giterrâ  redderetur,  et  illuc  teneremus  quousqufe 
guerra Jiniretur  :  quâfinitâ  totum  iUud  ad  ipsum  y  vel 
hœredes  suos  sine  contradictiône  aliquâ  revevteretur^ 

L'autre  nécessité  et  l'autre  besoin  du  seigneur,  à 
l'égard  des  châteaux  de  son  vassal,  estoit  pour  y  mettre 
ses  prisonniers  et  les  y  faire  garder ,  ou  pour  y  mettre 
ses  garnisons,  c'est  à  dire  tant  les  soldats  pour  le 
garder,   que  les  vivres  et  autres  nécessitez  de   ses. 
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armées.  L'hommage  de  Geoffroy  de  Lezîgnen  vi- 
comte de  Châtelleraud,  du  mois  de  may  12249  ^^  roy 
Louys  y III  :  Quoiiens  autem,  et  quando  dominus  Rex 
erit  inpartibusPiclaviœ^  teneorreddere  castrum  meum 
de  Voui^ent  domino  Régi  y  vel  mandalosuo,  adponenr 
dum  in  eo  gamisionem  suam ,  quamdiu  erit  inpartibus 
Pictaviœ ,  et  in  recessu  sua  rehabebo  castrum  meum  de 
Vouvent^  etc.  Enfin  le  sire  de  Beaumanoir  dit  que  le 
seigneur  pouvoit  prendre  le  château  de  son  vassal 
pour  l'utilité  publique ,  et  pour  le  profit  commun  du 
pays.  C'est  ce  qui  fut  représenté  au  concile  provin- 
cial tenu  à  Wincestre  Tan-  i  iSg,  sous  Estîenne  roy 
d'Angleterre  (0  :  Certè,  quia  suspectum  est  tempus  y 
secundum  morem  aliarum  gentium^  optimales  omnes 
clavesmunitionum  suarum  debent  voluntati  Régis  con- 
tradercy  quipro  omnium  pace  débet  militare.  Confor- 
mément à  cette  maxime,  la  coutume  de  Bassigny  le 
Lorrain  à  Gondrecourt  La  Marche, arrêtée  parle  duc 
de  Lorraine  le  1 5  de  novembre  l'an  1 58o,  porte  «  que 
«  tout  vassal  du  duc  est  tenu  de  lui  prêter  ses  châteaux 
Œ  et  forteréces  pour  un  'temps ,  pour  la  conservation 
«  de  sa  vie  ou  de  son  pays.  » 

Comme  l'hommage  se  faisoit  à  toute  mutation  du 
seigneur  et  de  vassal,  du  moins  en  la  plupart  des  cou- 
tumes, ainsi  le  seigneur  avoit  droit,  en  cas  de  cette 
mutation ,  d'entrer  dans  les  châteaux  de  ses  vassaux, 
d'y  exercer  les  marques  de  souveraineté ,  et  d'y  arbo- 
rer ses  enseignes  :  ce.  qui  se  pratiquoit  avec  les  céré- 
monies qui  sont  remarquées  dans  les  titres.  L'hom- 
mage de  Signis,  veuve  de  Centulle  comte  d'Estrac, 
et  de  Centulle  son  fils,  pour  le  comté  d'Estrac,  à 

(*)  Will.  Malmesbur.  l.  a.  Uist,  Novellœ ,  p.  i83. 
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Raymond  comte  de  Tolose ,  du  mois  de  novembre  l'an 
1 245 ,  porte  qu'après  que  l'hommage  eust  esté  fait 
au  comte ,  Petrus  de  Tolosâ  (0,  nomine  et  loco  ipsius 
dominicomitis  Tolosani,  etdemandaio  ipsius  speciali^ 
accessit  adcastrum  nomm  de  Barbareney  adDurba- 
num ,  ad  montem  Cassinum ,  et  ad  Siinorrem ,  et  ibi 
super  turrim  castri  noi/i^  et  super  turres  etportalia 
aliorum  suprascriptorum  locorum^  rations  et  jure  ma- 
joris  domirdiyfecit  ascendere  vexillum ,  seu  barmeriam 
dicticomitis  Tolosani^  et  ex  parte  ipsius  ter  prœco^ 
nizariy  et  clamare  altd  voce  signum  dicti  comitis  y 
scilicet  T0LOSA.M  :  et  dicta  castra  et  villas  pro  eodem 
domino  comité,  et  nomine  et  loco  ipsius  recepitj  et  ab 
eodem  Signi,  etCentuïloéjusJiliOy  rationeetjurefeodi 
et  majoris  dominii  eidem  Petro  de  Tolosâ  traditœjiie' 
runt.  Ainsi  Berenger  Guillems,  chevalier  seigneur  de 
Clermont  de  Lodève  {?) ,  faisant  hommage  à  Guillaume 
évesque  de  Lodeve,  acause  de  son  château  de  Clermont 
en  l'an  i3i6,  remit  son  château  au  pouvoir  de  l'éves- 
que,  qui  y  entra  :  tandis  que  le  seigneur  de  Clermont, 
avec  sa  femme,  ses  enfans  et  sa  famille,  demeura  au 
dedans  de  l'enceinte  inférieure,  c'est  à  dire  dans  1^ 
Basse-court  du  château,  et  hors  l'enceinte  SiUperieure, 
qui  estoit  le  château.  Apres  quoy  Tévesque  entrant 
avec  sa  suite  en  l'un  et  en  l'autre,  fit  fermer  les  portes  ; 
puis  ses  escuiers  arborèrent  sa  bannière  sur  les  murs 
en  divers  endroits  du  château,  crians  à  diverses  re- 
prises à  haute  voix,  Clermont,  Clermont , pour  mon- 
seigneur Veçesque  de  Lodeve  et  5.  Gênez  :  ce  qu'es- 
tant achevé,  l'évesquç  se  retira,  et  rendit  au  seigneur 
de  Clermont  le  château  avec  les  clefs.  Par  le  traité 

(0  Reg,  de  Tolose.  —  (»j  Hist,  des  Ev.  de  [.odeve,  p.  2y3. 
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qui  fat  fait  entre  Henry  roi  d'Angleterre,  et  Raymond 
vicomte  de  Tu  renne ,  il  fut  conrenii  que  le  vicomte 
feroit  à  l'avenir  hommage  au  roy  d'Angleterre  (0; 
et  qu'à  chaque  changement  du  Roy  il  serôit  tenu, 
pour  marque  et  reconnoissance  de  souveraineté,  in 
signum  dominii,  de  remettre  les  clefs  des  châte^iux 
de  Tupenne  et  de  S.  Ceré  entre  les  mains  du  Roy,  ou 
de  ceux  qui  seroient  commis  par   lui,  lesquels  au 
nombre  de  deux  ou  trois  entreroient  dans  ces  châteaux, 
sans  que  le  vicomte  ni  sa  famille  fussent  obligez  de 
se  retirer ,  et  là  feroient  voir  la  bannière  du  Roy  :  après 
quoy  les  clefs  seroient  rendues  au  vicomte,  et  ceux  • 
qui  y  seroient  entrez  de  la  part  du  Roy  seroient  aussi 
obligez  de  se  retirer.  Arnaud  archevesque  de  Nar- 
bonne,  ayant  receu  en  qualité  de  duc  de  Narbonne 
l'hommage  d'Aimery  vicomte  de  Narbonne,  recepit 
palatiuniy  posito  signo  ecclesiœ  in  turriy  pro  dominio 
etducatu  (>),  ainsi  que  nous  lisons  dans  l'histoire  des 
évesques  de  Lodeve,  laquelle  nous  apprend  encore 
que  cette  cérémonie  d'arborer  -  les  bannières ,  pour 
marque  de  seigneurie,  se  faisoit  avec  les  fanfares  des 
trompettes  :  Et  elsi^ato  in  turris  summitate  ejusdem 
episcopi  vexilloy  buccinaverunt  more  consueto. 

Cela  s'observoit  ordinairement,  ainsi  que  j'ay  re- 
marqué, lorsqu'on  rendoit  les  hommages  pour  cette 
espèce  de  fiefs  où  le  vassal  es  toit  obligé  de  désempa- 
rer son  château,  et  de  le  mettre  au  pouvoir  de  son 
seigneur  :  si  ce  n'est  qu'il  y  eust  convention  au  con- 
traire. L'hommage  du  prince  d'Orenge,  de  l'an  i349> 
dont  j'ay  parlé  ci-devant  :  Et  in  quolibet  mutatione 

(»)  Aux  Preuv.  de  VHist.  de  Turen,  p,  6a,  70.  —  (»)  Hist,  des  Ev. 
de  Lodeve,  p,  11 5.  F,  Guid.  Papœ  decis.  160.  P,  2o3,  119,  a33. 
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dominietvassalUetiam  dicta  castra  redduntur  domino 
Del/inOy  et  suis  y  tenendo  per  très  dies,  diuUaxat  cian 
vexillo  Delfinali ,  nihil  de  bonis  ^ictorum  castrorum 
accipiendo.  Nous  eri  avons  un  autre  exemple  singulier 
au  cartulaire  de  l'archevesché  d'Arles  (0,  en  ces  ter- 
mes :  Anno  Dont,  i  ^63, 5  die  mensLsJebr.^  inprœsentiâ 
donUnonim  P.  Aura^icensis  episcopi,  et  Joannis  de 
Arsisio  senescalli  de  Venaisino^  etc*  ^/ecerunt  homa- 
gium  D.Plorentio  Arelatensiarchiepiscopoy  sub  eadem 
JbrmâetverbiSy  etjuramento  y  quïbus  supra proxime  y 
Arnaudus^  PontiuSy  etRaimundus  de  MontedraconiSy 

et  D.  Rixendis  uxorD.  Pontii  de  Montedracords.  Acta 

• 

Juerunthœc  in  dicto  Castro  y  et  desemparato  priùscas'^ 
troy  cum  uxoribus ,  liberis  et  totâfamiliâ  sua  y  et  ap- 
portatis  ckn^ibus  castelli  extra  portant  adprceserUiam 
dicti  archiepiscopi.  Estant  à  remarquer  que ,  par  un 
autre  hommage  que  Guillaume  seigneur  de  Mondra- 
gon  fit  à  l'archevesque  d'Arles  l'an  ij43,  ce  seigneur 
s'oblige  de  rendre  son  château  à  sa  semonce  (>)  :  d'où 
il  se  recueille  que  faire  entrer  ou  arborer  la  bannière 
dans  un  château  estoit  une  marque  de  seigneurie.  Ce 
qui  paroit  encore  assez  par  la  reconnoissance  que  Jean 
sire  de  Vergy,  sénéchal  de  Bourgogne,  donna  au  sei- 
gneur de  Yilley ,  que  quoy  qu'il  fust  venu  en  la  maison 
de  Yilley ,  et  que  ses  bannières  y  fussent  entrées,  il 
declaroit  qu'il  n'y  avoit  aucun  droit,  ni  par  raison 
de  fief,  ni  par  raison  de  justice  ou  de  seigneurie. 

Non  seulement  le  vassal  estoit  obligé  de  remettre 
ses  forteresses  au  pouvoir  de  son  seigneur ,  aux  deux 
cas  que  je  viens  de  spécifier,  mais  encore  en  toutes  oc- 

(0  Livre  Noir  de  i'Jrch.  d*  y4rtes  ^  intittdé  Liber  auctoritatufn  SS.  PP, 
fol.  19.  —  (a)  Aux  Preuv.  de  VHist.  de  Vergy^  p,  294. 
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casions,  et  toutes  les  fois  qu'il  en  avoit  besoin,  ou 
mêmes  qu'il  voudroit  y  venir.  L'histoire  des  évesques 
d'Auxerre  (0  dit  que  Pierre  comte  d'Auxerre  rendit 
le  château  de  Mailly  ad  heneplacitum  episcopi^  et  par 
son  ordre  à  Hugues  archidiacre,  qui  nomine  episcopi 
castrum  ipsum  recepit;  et  qu'Hervé ,  comte  de  Nevers, 
reconnut  qu'il  estoit  obligé  de  rendre  à  l'évesque  les 
tours  de  S.  Sauveur,  de  Châteauneuf  et  de  Cône, 
quoties  velletj  et  ad  libitum  suwn.  Raymon  de  Layrat 
fit  la  même  reconnoissance  à  Pierre  evesque  de  Lo- 
deye ,  quoties  idem  Petrus  ibi  habitare  vellei  (*).  M.  de 
Boissieu  (3)  rapporte  un  titre  de  l'an  1 2o3 ,  par  lequel 
Guillaume  de  Clermont  reprend  à  hommage  de  l'église 
de  Vienne  ses  châteaux  de  S.  Joire  et  de  Crepol ,  et 
s^oh\\^/Qyqubdadpetitionemarchiepiscopivelcanonico- 
rumy  omni  cessante  dilatione  y  redderet  castra  ista,  vel 
quandocumque  ipsi  horumpeterent^  et  inde passent Ja- 
cere placitum  et  guerram  ad  libitum  suum.  C'est  pour- 
quoy,  dans  les  hommages  et  dans  les  titres- qui  par- 
lent de  cette  nature  de  fiefs,  il  est  presque  toujours 
porté  que  le  vassal  doit  remettre  et  rendre  son  château 
à  son  seigneur,  advoluntatem  suam  ^  et  quotiescumque 
voluerit  ;,  si  ce  n'estoit  que ,  dans  les  infeodations  ou 
dans  les  conventions  particulières  faites  sur  ce  sujet,  il 
n'y  eut  des  clauses  au  contraire.  Car  souvent  il  y  es- 
toit  spécifié  combien  de  fois  en  l'an  le  seigneur  pou- 
voit  obliger  son  vassal  à  lui  remettre  son  château.  Par 
exemple ,  dans  le  traité  fait  entre  Gaston  vicomte  de 
Bearn ,  et  Raymond  Garsie  seigneur  de  Navailles ,  l'an 

« 

(i)  Hist.  Mpisc.  Antisiod.  c,  Sg ,  p,  489,  tom,,i.  Bibl,  LabeL  — 
(»)  Hht.  des  Ev,  de  Lodevc,  p,  83,  iw/.  m,  —  (3)  M.  Boissieu,  de 
l*  Usage  des  fiefs ,  c,  2^, 
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i^o5,  il  est  porté  que  le  seigneur  de  Navailles  est  obli-.. 
gé  de  rendre  son  château  au  vicomte  trois  fois  Tan  : 
Est  autefn  conventiq  talis^  quodR.  G.  débet  tradere  et 
reddere  domino  Gastoniirato  etpacatOy  et  suis  succès- 
soribuSy  ter  in  annOy  castrum  de  Na^alhesW,  Au  car- 
tulaire  de  Bigorre  est  l'acte  suivant  :  Rajrmundus  Car- 
sias  de  La^^eda  voluit  'capere  Petrum  comitem  Bigor- 
renseuiy  etcecideritnt  in  Leifilano..,.postea R.  Garsias 
jftnemjecitcum  comité  y  tçdi  pacto^  ut  omnes  castros 
sttos  reddidisset  tribus  vicibus  in  anno,  à  lui  et  a  son 
lignatgCy  abjeity  et  ab  fora  feit^  ab  irâ^etsine  ira  (^). 
Quelquefois  encore  le  temps  que  le  seigneur  pouvoit 
le  garder  estoit  limité.  Le  traité  d'entre  le  duo  de 
Bourgogne  et  le  seigneur  de  Vergy,  de  l'an  i^iQiEt 
quotiens  ego  vel  meiVirgeium  requiremus,  nobis  red-^ 
deretur,etpossemusillud  tenere  perquatuordecim  dies^ 
si  nobis  placeretj  et  amplius  tenere  non possemus y  nisi 
abbates  Cistertiensis  et  Bu^seriœ  negotium  evidens  et 
manifestum  vidèrent^  pro  quô  viros  tenere  debere- 
musi^).  Toutes  ces  conditions  n'estoient  pas  de  droit 
commun,  mais  de  convention  particulière. 

Tandis  que  le  seigneui>  estoit  dans  le  château  ou 
dans  les  places  de  son  vassal,  il  en  estoit  tellement  le 
maître  qu'il  avoit  le  droit  d'y  exercer  tous  les  actes 
de  justice  à  l'endroit  des  habitans ,  pourveu  que  les 
procès  n'eussent  pas  esté  commencez ,  ou  terminez  du 
moins.  Ce  privilège  est  attribué  à  l'Empereur  dans  les 
villes  qui  sont  du  ressort  de  l'Empire,  dans  le  droit 
ancien  des  Saxons  (4)  :  In  quamcwnque  civitatem  im- 

»  ^ 

(0  Hist,  de  Beam,  /.  6,  c.  i3»  n.  s.  ~  (>;  Census  et  Débita  Bi- 
gorrœ,  —  0)  Aux  Prew,  de  tHist,  des  Z).  de  Bourg,  p,  ^y.  —  (4)  /tis 
Saxon,  /.  3,  art,  6o.  Wichbild.  Magdeb,  art,  8. 

3.  33 


5l4  DISSERTATIONS 

perii  Rex  des^enerit^  ibi  telonea  vacabunt  sibi  et  mo^ 
netœ,  Quamcumqiie  eticun  provinciam^^eu  tenitorUim 
intraverit,  judiciwn  iUius  sibi  vàcabit^  et  eilicebitju-. 
dicare  omnes  causas  quœ  eonanjudicia  nonfuerimt 
incœptœ,  autjinitœ.  Cipnamus  (0  en  son  histoire  re- 
marque que  l'empereur  Manuel  estant  arrivé  à  An- 
tioche,  dont  Renaud  de  ChâtiHon  estoit  alors  prince 
et  seigneur,  durant  le  temps  de  huit  jours  qu'il  y  de- 
meura, toute  la  justice  du  princo  cessa,  et  les  habitans 
y  furent  jugez  par  les  juges  de  l'Empereur  :  togoijttiv 
ve  [1.7JV  Jou^oTrjjfTTeiav  AvTtojç^eîç  eiç  aÙTOv  sTre^eiÇavro^  wcre 
aÙToiï  TOiç  PevaX^ou  gvStarpiéovTOç  ^oj^oi;,  où^ëIç  où^£[4,iaty 
Twv  â(i.çt<j6d^^ovTOv  Trapà  toÎç  6{/.oyev£Gtv  è^gcàffa-ro  ^tX7]v, 
5ri  (X'i.'ïrapà  Pcx)(i.atoiç.  Ce  que  Manuel  fit  ensuite  du 
traité  qu'il  avoit  conclu  avec  Renaud,  par  lequel  ce 
prince  s'estoit  obligé ,  prœstito  corporaUtersiLCKkyŒii' 
TO,  quoddomino  imperatori  Antiochiam  ingredivolen- 
tij  velejus  prœsidiuniy  sive  irato  ^  sive  pacato^  Uberura 
ettrufiquillum  nourdenegaretinlroitiimW.  Ce  sont  les 
termes  de  Guillaume  arche vesque  de  Tyr,  qui  ajoute 
qu'en  suite  de  ce  traité  on  éleva  la  bani^iere  de  l'Em- 
pereur au  dessus  de  la  principale  tour  du  château  d'An- 
tioche.  Et  cet  usage  estoit  tellement  constant  à  l'égard 
des  souverains,  lorsqu'ils  venoient  dans  les  châteaux 
et  dans  les  places  de  leurs  vassaux,  que  nous  l'avons  veû 
pratiquer  encore  de  nostre  temps  par  leroyTres-Chres- 
tien  à  présent  régnant,  lequel  estant  venu  à  Avignon 
le  vingtième  jour  de  mars  l'an  1660,  y  fut  salué  par  les 
consuls  et  les  magistras  comme  comte  de  Provence , 
et  comme  leur  souverain.  La  garde  du  Pape  à  qui  cette 

(ï)  Jo.  Cinnamusy  /.  4 ,  p,  ao4.  —  f*)  IViU.  Tj-r,  l,  l4,  c.  ult. 
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ville  appartiait  y  fut  levée ,  toutes  les  jurisdîctions 
ordinaires  cessèrent,  celle  du  Roy  y  fut  établie  ;  et  le 
Roy  même  j  donna  les  grâces,  et  la  liberté  aux  pri- 
sonniers. 

Quoy  que  le  vassal  fust  obligé  de  remettre  son  châ- 
teau au  pouvoir  de  son  seigneur  lorsqu'il  l'en  avoit 
requis,  il  y  avoit  toutefois  des  cas  où  il  pouvoit  en 
faire  Tef us,  sans  pour  cela  encourir  le  crime  de  félonie, 
ou  confisquer  son  fief.  Du  moins  avant  que  de  lui  livrer 
il  lui  estoit  permis  de  .prendre  ses  précautions,  et  àe 
demander  des  seuretez  à  son  seigneur.  Par  exemple,  le 
seigneur  ne  pouvoit  pas  demander  le  château  de  son 
Vassal  pour  s'en  servir  cotitre  lui  en  quelque  guerre 
que  le  vassal  auroit  contre  un  autre,  ou  bien  pour  y 
introduire  l'ennemy  du  vassal.  Il  y  a  une  pièce  ancienne 
aux.Preuvès  de  l'histoire  des  comtes  de  Poitou,  du  sieur 
Besly  (ï),  qui  fait  voir. que  lorsque  le  vassal  avoit  quel- 
que sujet  de  défiance  de  son  seigneur,  il  pouvoit  avec 
fondemefjLt  lui  demander  des  cautions  ou  des  hostages, 
avant  que  démettre  s'onchâteau  en  son  pouvoir  :  Cornes 
verh  âixit  ^/,  sifidacias  vuli  dore  tibi^  quod  inimici 
iuiccLstrum  nonhabeani^  non  potes  eumtenere.  Et  plus 
bas,  parlant  du  vassal  résolu  de  garder  soii  château ,  à 
moinsqué  le  seigneur  ne  lui  donne  caution  :  Misit  Hugo 
omnia  necessaria  in  castriun ,  et  volait  eum  tenere 
contraomnesj  sifiducias  non  dorent ei,  A  la  fin  Hugues 
rendit  son  château  à  son  seigneur,  à  condition  que  son 
«nnemy  n'y  pourroit  entrer  sans  son  consentement,  et 
qu'il  ne  lui  en  seroit  fait  aucun  dommage.  Il  y  a  un  autre 
exemple  de  cecy  en  des  lettres  de  Tan   ii99(*),  où 

« 

(0  Besly  en  rJiist,  des  C,  de  Poitou,  p.  39a.  —  (»)  j4ux  Pneuv.   de 
fHist,  des  Ducs  de  Bourg,  p.  60. 
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Robert  évesque  de  Clermont  déclare  :  Quoniam  sus- 
pecli  videmuTj  ex  eo  quod  Pontius  de  Captolio  contra 
nosjecity  manente  nobis  jurameiïto  etFWEhiTATBçuod 
habemus  in  Castro  Vertazionis^  illudperquinque  annôs 
ab  inslanti  festo  5.  Mariée  Magdalenes  non  require- 
mus  y  sed  ex  tune  poterimus  requirere.  Et  delà  vient 
que  souvent,  dans  les  sermens  et  les  hommages  qui  se 
rendoient  à  Toccasion  de  .cette  sorte  de  fiefs,  le  vassal 
apposoit  cette  condition,  que  le  seigneur  n'y  pourroit 
recevoir  Tennemy  capital  du  yassal.  L'hommage  du 
seigneur  de  Clermont  deLodeveàl'évesque  de  Lodeve, 
dont  j'ay  parlé  cy-devant,  porte  expressément  que 
non  reciperet  episcopus  in  dicto  castro  capitalem  inir 
micum  dicti  dominide  Claramonte  (0. 

Philippes  deBeaumanoir  (^)  propose  cette  question  : 
sçavoir  si  un  vassal  qui  a  la  guerre  en  son  particulier 
peut  estre  obligé  par  son  seigneur  de  lui  reûdre  son 
château  quand  il  l'en  requiert,  et  la  résout  en  ces 
termes:  «Avenir  porroit  que  nostres  sires  aroitbesoing 
a  de  me  forteresse  et  mestier,  et  moi  aussi  en  tel  point 
a  en  aroie  tel  mestier  que  je  seroie  en  guerre.  Siseroit 
m  périlleuse  cose  que  li  autre  que  mi  ami  y  allassent 
«  ne.m'estoient  repérant;  car  tout  ne  le  vousist  pas 
«  mes  sires,  si  pourrois-je  estre  grevex  par  cex  qui  de 
«  par  eus  i  seroient.  Donques  en  tel  cas  ne  suis  pas  te- 
cr  nus  à  baillier  me  tour  au  commandement  mon  sei- 
«  gneur,se  ses  cors  meismes  n'i  est.  Et  s'il  ne  me  prent 
<c  àaidier,età  garentir  de  me  guerre,  tant  conil  isera 
(c  residens.  Car  ce  que  nous  avons  dit  que  lisigneurpoeut 
«  penre  les  forteréces  de  leurs  hommes,  c'est  à  enten- 
(c  dre  qu'il  soient  gardé  de  domage  et  de  péril.  » 

(0  Planeayi(z,p.  ikyS.  —  (a)  Ch,  58. 
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Xiôrsque  le  seigneur  vouloit  se  faire  rendre  le  châ- 
teau de  son  vassal,  il  étoit  obligé  de  l'envoier  sommer, 
ou ,  pour  user  des  termes  de  ce  temps-là,  il  le  devoît 
semondre;  et  alors  le  vassal  a  voit  quelques  jours  pour 
se  préparer  à  l'y  recevoir,  ou  ses  députez,  et  pour  en 
faire  enlever  ses  meubles  et  sa  famille.  Un  hommage 
que  j'ay  rapporté  cy-dessus  (0,  tiré  de  Thistoire  des 
évesques.de  Lodeve,  porte  que  le  vassal  estoit  tenu  de 
remettre  sa  forteresse  au  pouvoir  de  son  seigneur  en 
dedans  dix  jours  après  sa  ^monce.  Le  vassal  même 
s'obligeoit,  par  la  reconnoissance  qu'il  doimoit  à  son 
seigneur,  de  bien  traiter  son  envoyé ,  et  de  ne  pas  souf- 
frir qu'il  luy  fu$t  fait  aucune  injure  ou  aucun  dom^ 
mage.  Un  titre  (*)  de  Bertrand  de  S.  Amand,  de  l'an 
I  i3i  ;  jE*/  quotiens nos ammonueris perte,  velperhuu^ 
cium  tuum ,  reddemus  supradictum  castrum^  et  de  arri' 
monitione  non  vetàbimusy  et  ammonitori  damnum  vel 
'  injuriam  non  mferemusj  nec  consiUo  nostro  infère tur. 
J'ay  leu  (^)  un  semblable  hommage  pour  le  château  de 
Montdragon  à  l'archevesque  d'Arles. 

Le$  anciennes  coutumes  de  Catalogne  (4)  expri- 
ment exactement  ce  que  le  vassal  estoit  obligé  de 
faire  après  la  semonce  qui  lui  avoit  esté  faite,  dé  la 
part  de  son  seigneur,  de  luy  abandonner  son  château: 
qui  estoit  qu'en  même  temps  il  estoit  tenu  d'enlever 
tous  ses  meubles,  non  seulement  du  èhâteau,  mais 
encore  de  son  enceinte;  puis  le  seigneur  y  estant  en- 
tré ,  ou  son  député ,  devoit  faire  monter  deux  ou  trois 
de  ses  gens  en  la  plus  haute  tour,  et  y  faire  crier  à 
haute  voix  son  nom  et  son. cry;  et  alors  le  vassal  devoit 

(0  Voy.p,  5o9   -^  (a)  Livre  Nom,  de  farchevesché  êC Arles  ^  fol,  34. 
—  (3)  Ih.  fol  33.  —  (4)  Cap.  a. 
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sortir  du  château  et  de  son  enceinte ,  ne  pouYant  y 
demeurer  que  par  le  consentement  expi'és  du  seigneur^ 
si  ce  n'est  qu'il  n'eust  aucun  poyrpris  aux  envir6ns*du 
château  où  il  pust  se  loger  et  se  retirer  :  car  autre- 
ment, demeurant  dans  l'enceinte  du  château,  il  tom- 
boit  dans  le  crime  de  félonie ,  suivant  cette  coutume. 
Quant  au  seigneur ,  il  devoit  mettre  au  château  autant 
de  gardes  qu'il  en  faloit  pour  le  garder,  et  dix  jours 
passez,  le  rendre  au  vassal.  £t  parce  que  ces  coutumes 
n'ont  pas  encore  esté  publiées ,  il  est  à  propos  d'en 
rapp(H*ter  icy  les  termes  ;  Si  per  la  senjror  es  deman- 
da  postai  al  vasseldel  sert  cas  tel  y  deu  li  èsser  donada 
per  aquesta  mariera  y  lo  vassel  premierament  gitara 
totes  ses  coses  del  castel,  et  de  tôt  le  terme  del  castel 
e  4es  tota  contradictio  e  retencio^  to  castel  delivrara 
al  senyor^  e  intrat  que  sera  lo  senjor^  ho  altres  per 
el,  en  lafortalissi  del  castel ^  lo  senjror  Jara  pujrar 
2  ou  3  ajftans  quant  se  voira  en  loplus  ait  de  la  torrcy 
los  qttas  nb  grans  vous  cridaran^  e  envocaran  la 
nom  del  senyor.  E  adoncs  lo  vassel  exsira  de  tôt  lo 
castel  y  e  del  terme.  Car  no  deu  remembre  a  qui,  si 
non  aytant  quant  sera  de  volentat  expressada  del 
senjror.  Si  doncs  lo  vassel  no  ai^ia  alcuporpri  a  low 
dintre  lo  terme  del  castel ^  en  lo  quai  remardr  poyriay 
en  altra  manefaj  quant  lo  vassel  séria  remanzut  en 
lo  terme  del  castel^  no  séria  en  tes  que  argués  donada 
postât^  aus  s^ria  reputat  Bauzadory  so  es  que  auria 
féfvè  Bauziay^  segons  costuma  de  Catalunjày  e  séria 
Bauzador  aytant  de  temps  y  quo  estaria  et  vigariade 
donor  plena  postai.  Elo  senyor  rezebenlapostatypau- 
zaria  francamentCy  e  se  nés  tôt  en  payament  gardes 
en  lo  castel^  aytant  que  necessarifossen  a  gardar  lor- 
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dit  caslel^  o  mudar  enfre  los  jo  (lies.  En  aytal  cas  y 
ne  séria  entes  que  lo  vassel,  e  ques  donadaplena^  et 
libéral  posiat  del  cas  tel.  E  en  ajtel  cas  ne  correrieri 
al  senyor  los  i  o  dies^  ay tant  pot  que  en  cas  quel^às- 
sel  remangues  en  le  terme  del  cas  tel  y  o  aytant  por 
aço  en  cas  quel  vassel  tornes  enfre  los  termes  ah  ans 
de  temps.  Mes  se  la  kores  commenssaren  çi  correrlos 
diesy  quant  lo  vassel  aura  donada  plena  e  libéral 
postât  y  e  no  sera  tornat  en  los  termes  abans  qjie 
temps  sicL» 

Ce  qui  est  dit  en  ces  coutumes,  que  le  seigneur 
devoit  sortir  du  château  de  son  vassal  après  qù*il  y 
auroit  demeuré  l'espace -de  dix  jours,  qui  commën- 
çoient  à  courir  de  celuy  auquel  il  en  avoit  esté  mis  en 
pleine  possession,  regarde  les  usages  particuliers  de  la 
Catalogne.  Car  en  d'autres  coutumes  le  seigneur  j)ou- 
voit  le  retenir  tant  que  sa  guerre  du  roi  t ,  laquelle 
estant  finie,  il  avoit  encore  quarante  jours  pour  en 
sortir,  et  pour  en  retirer  ses  gens  et  ses  meublés. 
Ce  qui  est  exprimé  dans  l'acte  d'hommage  (*)  que 
'Mathieu  duc  de  Lorraine  fit  à  Blanche  comtesse  de  * 
Champagne,  et  a  Thibaud  son  fils,  l'an  1220,  pour  la 
châtellenie  de  Neuchâtel  :  Et  eisjuravi  bonâjidéy  et 
sine  malo  ingenio ,  quod  quàndocumque  et  qjtiotie^^ 
cumquefiiero  requisitus  ab  ipsis,  ^el  ex  parte  ipsorum^ 
tradameis^  vel  eorum  mandato  y  dictum  castruniy 
Jbrteritiam  Didelicet  et  burgum^  ut  ibi ponant  de  suis 
gentihus  advoluntaiem  suam,  IpsiauteminfratiudieSy 
postquam  de  essonio ,  vd  de  guerrâ  sud  liberati  erunty 
tenentur  mihi  reddere  per  juramentum  suum  castrum 
illudita  munitumy  et  in  eopuncto  in  quo  eis  traditum 

(')  Lib.  Princ.  Com,  par  M.  (THerouyaL 
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Juerit  bondjide.  Les  mêmes  termes  se  rencontrent  en 
une  semblable  reconnoissance  de  Guy  de  Ghâlilion  (0^ 
fils  aîné  de  Gautier  comte  de  S.  Paul ,  pour  ses  forte* 
resse|S  de  Champagne  :  Dictus  siquidem  cornes  fecit  ju- 
rais in  animam  suam  quod  infra  xl  aies  postquam 
exierit  de  essordo  suoy  dictas  Jbrteritias  mïhi  et  Hu* 
gonijratri  nostrOy  vel  hceredibus  nostris^  in  eodem 
statu  y  in  quo  easdem  recepit,  restituet  bonâ  fide. 
Dans  le  traité  d'entre  Eudes  duc  de  Bourgogne ,  et 
Estienne  comte  d'Auxonne  (^),  de  l'an  1197,  le  duc 
s'oblige  de  rendre  Auxonne  au  comte ,.  infra  vu  dies 
postquam  dux  negotium  'suum  de  castro  et  villa  fece-- 
rit  :  ce  qui  fait  voir  que  les  usages  estoient  différents 
pour  cette  sorte  de  fiefs. 

Le  seigneur  ou  ses  députez  estant  entrez  dans  une 
pleine  possession  du  château  du  vassal ,  s'ils  y  trou- 
voient  des  vivres,  des  meubles  ou  des  provbions,  ils 
pouvoient  s'en  servir  avec  discrétion ,  et  autant  qu'ils 
en  avoient  besoin  pour  eux  et  pour  leurs  gardes 
tant  qu'ils  tiendroient  le  château  ;  que  s'ils  n'y  trou- 

*  voient  rien  qui  fust  à  l'usage  de  ceux  qui  estoient 
établis  pour  sa  garde,  en  ce  cas  ils  estoient  obligez  de 
fournir  à  la  dépense,  qui  leur  devoit  estre  rendue  par 
le  vassal.  Les  coutumes  de  Catalogne  (?)  :  Esilosenyorj 
quant  rechebra  la  postât  delcos  tel  y  troba  negunescau-- 
sas  del  vassel  en  so  cas  tel  y  o  en  le  terme  y  la  senyor^ 
o  les  seues  gardes  poyron  aqueles  cauzes  penre  e  des- 
pendre  tempradament  aytant  que  necessarisoray  men^ 
tre  que  lo  castel  tenga,  E  si  non  troba  res,  o  si  troba 
çqzo  que  non  vaste  a  ops  de  les  gardes ,  adoncs  la 

(«)  Lih.  Princ,  Com,  par  M.  d'HerouvaX,   • —  (>)  Pretiv.  de  tfthe.  de 
y^fgyjp.  i2'i-  —  f^)  Ch.  a. 
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senyor^  et seu^f orales  despens,  mes  enpero  lo  vassel 
es  tengut  de  retre  aqite  les  al  senjror. 

Cecy  estoit  encore  particulier  à  la  Catalogne;  car, 
de  droit  commun  et  ordinaire,  la  dépense  de  ceux 
qui  gardoient  le  .château  du  vassal  de  la  part  du  sei- 
gneur estoit  à  la  charge  du  seigneur.  Philippes  de 
Beaumanoir  (0  :  «  Se  cil  qui  tient  en  baronie  prent  la 
(c  forteresse  de  son  home  pour  son  besoing,  ce  ne  doit 
«  pas  estre  au  coust  de  son  home.  Car  se  il  i  ixiet  garni- 
'<  sons,  ce  doit  estre  du  sien;  et  s'il  y  a  prisonniers,  il 
a  les  doit  fere  garder- du  sien;  et  s'il  empire  de  rien  la 
«forteresse,  il  le  doit  réfère.  «»  La  plupart  des  titres 
toutefois  exceptent  le  foin  et  la  paille  du  vassal,  que 
le  seigneur  n'estoit  pas  obligé  de  restituer,  s'il  les 
avoit  consumez  tandis  qu'il  avoit  tenu  son  château  (^). 
Le  traité  d'entre  Estienne  comte  d'Auxonne ,  et  Eudes 
duc  de  Bourgogne,  de  Tan  1 197  :  Et  si  diix  et  sut  in 
eadem  villa  aUquod  damnum  intérim  fecerintj  prœ- 
terquam  dèfœno  et  straminêy  dux  infra  xl  diespost* 
quamsubjnonitusfuerity  èmendàbit  (3).  Un  titre  de  l'an 
1216  :  Et  si  dum  illud  teneremiis^  per  nos^  vel  per 
nostros ,  aUquod  damnum ,  prceterquam  defœno  et 
straminey  ibi  in  rébus  suisfieri  contingeret,^  infra  xl 
diespostquam  requisiti  essemus  damnum  illud  restait- 
rabimus  (4).  Pour  ce  qui  est  du  foin  et  de  la  paille,,  il 
semble  que  les  vassaux  estoient  obligez  d'en  fournir 
au  seigneur  en  ses  guerres,  et  lorsqu'il  se  trouvoit 
en  la  maison  du  vassaK  Un  titre  de  l'an  1208  :  Siverb 
guerram  habuerity  obedientiariam  in  aUquo^  excepta 


(0  Ch,  58.  —  CO  Golhu.  l  6,  ch.  38,  —  (3)  Aux  Preuv,  de  VUist. 
de  VergXyP'  iSi;  des  D.  de  Bourgog,  p,  67.  —  (4)  M.  Perard  en  ses 
Mem,  de  Bourgog,  p,  337,  3 29. 
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Jœno  etpaleây  non  gravabit  (»).  Aussi  ce  tribut  est 
fort  ancien ,  et  est  appeHéyôâ5rw/7i  dans  les  auteurs  du 
moyen  temps ,  et  estoit  fourni  généralement  par  tous 
les  sujets  du  prince  lorsqu'il  venoit  dans  les  villes  j  ou 
à  ses  envoyez  et  à  ses  commissaires/Frederic  i,  empe-  • 
reur,  appelle  ce  droit  qui  estoit  dû  aux  empereurs 
Jbdnuii  regale  (»),  en  une  de  ses  patentes  de  Tan  1 164; 
mak  je  reserve  à  en  parler  en  une  autre  occasion.  Si 
le  seigneur  ne  pou  voit  consumer  que  le  foin  etla  paille 
du  château  et  de  la  place  de  son  vassal,  à  plus  forte 
raison  le' vassal  demeuroit  en  la  jouissance  et  en  la 
perception  de  ses  droits  qui  lui  estoient  deus.  C'est  ce 
qui  est  exprimé  dans  un  titre  de  Pierre  vicomte  de 
Castillon,  de  l'an  1246  :  Et  hoc  non  obsiante  nos  vel 
hœredes  nos  tri  ^  vel  successores,  redditus  nostros  de 
ccLstro  et  de  castellaniâ  jélbœ  terrœ  et  pertinentiis 
eorum  libère  et  intègre  percipîemus  (3). 

Au  surplus,  le  seigneur  devoit  user  du  château  de 
son  vassal  comme  un  bon  seigneur  et  un  bon  père  de 
famille ,  et  le  lui  rendre ,  après  que  ses  guerres  ou  ses 
affaires  seroiént  achevées,  au  même  état  qu*il  lui  avoit 
esté  confié.  Les  loix  de  Simon,  comte  de  Montfort  : 
Et  ipse  cornes^  tanquam  bonus  dominus,  inillo  statu 
et  valore  in  quo  receperity  tenetùr  reddete  eisdeniy  sine 
diyttnutione  aut  damno ,  pèractis  negotUs  suis.  Un  titre 
de  l'an  i  a  i  g  :  Dominus  Almaricus  itafaciat  de  castra 
seude  cas  tris  ^  et  eadem  teneat  ut  bonus  dominus  (4).  11 
devoit  faire  en  sorte  qu'il  ne  souffrît  aucun  dommage. 
Le  traité  de  Raymond  Gat^sie  de  Na  vailles,  de  t-an  moS  : 


(0  s,  Julien,  aux  Ântiq,  de  Mascon  ^  p,  aSp.  —  (»)  Apitd  Ughel, 
in  Episc.  Reatin.  —  (3)  R^g.  d^Angouiesmt,  -—  (4)  Reg.  de  CarcaS" 
sonne  y  fol.  16. 
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« 

Dominus  autem  Gasto  débet  tenere  castnim  ahsque 
damno  (0,  Il  estoit  obligé  de  le  rendre  et  de  le  res- 
tituer avec  les  mêmes  artilleries,  les  mêmes  armes, 
et  autres  choses  qui  ser voient  à  sa  défense,  qu'il 
y  avoit  trouvées.  Un  titre  (^)  de  Roger  comte  de 
Comminges,  de  l'an  12  ii  :  Et  ipse  et  sui  quando 
prœdicta  castra  '  mihi  reddenty  eodem  modo  mihi 
munita  et  garnita  reddenty  quomodo  et  invenerint 
murdta  et  garnita  die  receptionisy  sine  damno  meoy 
,  vel  meorum.  Enfin  il  le  devoit  rendre  sine  fraude  (3)  y 
comme  parle  la  chronique  du  Yigeois  ;  cum  integri- 
tate  (4),  comme  dit  celle  des  évesques  d'Auxerre*  Mais 
si  le  seigneur  pour  son  profit  avoit  fortifié  et  amé- 
lioré la  forteresse  qui  lui  avoit  esté  confiée,  le  vassal 
n'estoit  pas  obligé  de  lui  rendre  les  améliorations; 
ainsi  que  le  sire  de  Beaumanoir  a  observé  en  ces  ter- 
mes :  a  Et  s'il  l'amende  pour  estre  plus  fort  ou  plus 
<K  bel  pour  son  besoing ,  ses  homes  ne  l'en  est  tenus  à 
«  riens  rendre,  parce  que  ce  ne  fut  pas  fet  por  li,  tout 
«  soit  ce  que  li  porfit  l'en  demeure.  » 

Voilà  ce  qui  concerne  les  usages  et  la  pratique , 
lorsque  le  vassal  mettpit  son  château  au  pouvoir  de  son 
seigneur.  Mais  si  sans  .aucune  excuse  légitime  il  di- 
laioit  ou  refusoit  de  le  délivrer.,  après  que  les  se- 
monces avoient  esté  faites  dans  l'ordre  de  la  part  de 
son  seigneur ,  alors  le  château  tomboit  en  commise , 
et  estoit  confisqué  au  profit  du  seigneur.  Le  trsrité  de 
Raymond  Garsie  de  Navailles,  dont  j'ay  parlé  cy^. 
devant:  Si  tamen  R,  G.  nollet  tradere  castrum  do- 
mino Gastoniy  qua^ianque  korâ  exigeret^  Raymundus 

(')  Marca.  —  (»)  Reg,  de  Carcassonne.  —  (3)  CK  Vosc^nse,  —  (4)  Hist^ 
Episc.  Autis.p.  5oo. 
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GarsiaSf  vel  ejus  successovy  esset  proeUtor  etperjunis 
dominé  GastoniSj  et  totiiis  suigeneris;  et  sidominus 
Gasto  per  vim  posset  postea  habere  castrwn  de  Nor 
i^alheSj  nunquam  teneretur  reddere  illud  Raymundo 
GarsÙBj  nec  suo  sùccessori^^).  Bigord,  en  la  vie  de 
Philippes  Auguste,  en  fournit  un  exemple  en  la  per- 
sonne du  comte  de  Bologne  :  Petiit  JReà)  ah  eo ,  ut  ei 
traderet  muniiionesy  qiias  cîim  ei  contra  jus  et  consul- 
tudinempatriœ  denegassety  Rex  congregato  exercitu 

accessit  ad  prœdictuni  castruTUy et  quarto  die  per 

vim  cepitM.  Henry  i,  roy  d'Angleterre,  en  usa  de  la 
sorte  à  l'endroit  de  Benaud  de  Bailleul,  quifideli- 
tatem  Régis reliquerat,  eique poscentiut  domum  sùam 
de  Mansione  Renuardi  redderetj  superbe  denegas^e- 
rat  (3).  Comme  encore  à  l'endroit  de  Hugues  de  Mont- 
fort,  qu'il  avoit  fait  sommer  de  lui  rendre  son  château 
de  Montfort,  ut  munitionem  castri  Montisjbrtis  sibi 
redderet  (4).  Car  ces  seigneurs  n'ayant  pas  voulu  défé- 
rer aux  semonces  du  Boy,  leurs  places  furent  assié- 
gées ,  prises  et  confisquées. 

La  confiscation  toutefois  ne  suivoit  pas  à  l'instant 
le  refus;  mais  le  seigneur  estoit  obligé  de  sommer  son 
vassal  en  sa  justice  de  reparer  «t  d'amender  le  tort ,  et 
d'attendre  un  certain  temps  et  limité,  après  lequel,  si 
le  vassal  ne  se  mettoit  pas  en  son  devoir,  le  fief  estoit 
déclaré  confisqué  au  profit  du  seigneur.  En  la  con- 
vention qui  se  fit  entre  Boger  évesque  de  Beauvais , 
et  Francon  seigneur  de  Gerberoy,  l'évesque  fait  cette 
promesse  à  Francon  :  Franco ,  non  tibi  ero  in  damno 
de  castello  Gerboredo ,  ut  tu  ilhuîperdas  me  sciente ,  ^ 

(i)  HUt,  de  Bearn.  /.  6,   c.    i3  ,  n.  a.  —  (»)  Rigord.  an.  la  12.  — 
(3)   Order,  Fit.  l.  12,  p.  849.  —  (4)  Id,  p.  876. 
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nisi  corUra  me  forisfeceris  ;  et  si  contra  mejorisfece- 
ris  y  postquam  nomine  hujus  sacramenti  emendare  te 
submonueroj  autper  mcy  autper  meum  missiirriy  dua- 
bus  qiiadragesimis  emendationem  tuam  expectabo;  et 
si  infra  duas  quadragesimas  illud  mihi  emendaueris  y 
aut  emendationem  tuam  accipiam^  aut  tibiperdona- 
bo;  etdeinceps  hanc  ipsam  convenientiam  obsen^aboy 
sicontra  meetpontra  illoshominesquosintromiiiere  i^o- 
lueroy  illud  ipsum  castellum  Gerboredum  nondé  fende- 
ris;  et  si  sacramenta  quœ  mihijurastiy  et  convenientias 
quibus  mecum  convenisti^per  omnia  infideUtaie  med 
mihi dbser^averis  W.  Il  est  aisé  de  voir  que  ce  traité  re- 
gardé le  refus  que  le  seigneur  de  Gerberoy  pou  voit  faire 
à  révesque  de  Beauvais  de  lui  rendre  son  château  (»); 
et  s'il  le  faisoit,  l'évesque  déclare  qu'il  attendra  deux 
quarantaines ,  pour  voir  s'il  ne  reparera  pas  le  tort  et 
le  refus  :  et  ce  suivant  la  loy  des  fiefs ,  qui  ne  souffroit 
pas  que  le  seigneur  entréprist  rien  sur  son  vassal,  sous 
prétexte  de  quelque  attentat  que  ce  fust  sur  sa  per- 
sonne, ou  les  droits  de  sa  seigneurie,  qu'après  qua-. 
rante  jours ,  pendant  lesquels  il  estoit  permis  au  vassal 
de  se  purger  de  ce 'que  son  seigneur  l'accusoit,  ou  de 
l'amender.  Il  est  encore  paHé  de  cette  quarantaine 
en  un  traité  qui  fut  fait  entre  l'empereur  Alexis  Com- 
nene  et  Boëmond  prince  d'Antioche,  dans  l'Ale- 
xiade  d'Anne  Comnene  (3),  fille  de  cet  empereur. 
Tant  y  a  que  c'est  à  cet  usage  qu'il  faut  rapporter  ces 
termes  de  l'hommage  de  Geofroy  vicomte  de  Chastel- 


(<)  Louvet  aux  Antiq,  de  Beauvais,  —  (>)  Loisel.  /.  5.  des  1ns fit, 
lit,  3  y  art,  5i.  Pithou  sur  la  Coust,  de  Troies ,  art.  ii,  la,  a4  et 
87.  Brodeau  sur  la  Coust,  de  Paris,  art,  7.  —  (3)  Anna  Carnn,  A  i3, 
p.  4^0, 
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ieraud,  de  l'an  j  aa4  7  dont  j'ay  parle  cy-devant  :  Ita 
qubd  si  ego  deficerem  de  hocfaciendOy  c'est  à  dire 
de  rendre  son  château ,  dominus  Rex  sine  se  mesfa- 
cereposset  assignare  adquidquid  teneo  de  eOy  et  te- 
nere  in  manu  sua,  donec  id  esset  emendatum  perjudi- 
cium  curiœ  suce. 

Comme  le  vassal  confisquoit  son  fief  au  profit  de 
son  seigneur ,  par  le  refus  qu'il  faisoit  de  le  mettre 
entre  ses  mains ,  de  même  le  seigneur  perdoit ,  nonla 
tenue  et  la  mouvance ,  mais  la  reddition ,  c'est  à  dire 
le  droit  d'obliger  son  vassal  de  luy  rendre  son  châ- 
teau lorsqu'il  en  auroit  besoin  ;  et  ce ,  s'il  en  usoit 
contre  la  coutume,  et  contre  la  bonne  foy  qu'il  estoit 
obligé  de  garder  à  son  vassal.  Par  exemple,  si  le  sei-  ' 
gneiir  ne  vouloit  pas  restituer  à  son  vassal  le  château 
qu'il  lui  avoit  confié  après  que  ses  guerres  estoient 
finies  et  achevées,  alors  si  le  vassal  pou  voit  le  re- 
prendre par  la  force  des  armes  sur  son  seigneur,  il 
estoit  dispensé  à  l'avenir  de  cette  charge.  L'hommage 
.  de  Raymond  Garsie  de  Navailles ,  à  Gaston  vicomte  de 
Bearn  :  Si  tamen  dominus  Gasto ,  vel  ej'us  successor^ 
per  suam  malitiam  nollet  reddere  ôastrum  Rajmundo 
GarsicBj  vélejussuccessàri  hœcjacerevolenti^  et  R»  G. 
vimposset  recuperare  castrum^  nunquam  postea  tene- 
retur  reddere  castrum  D.  Gastoni^  vel  suo  successori, 
etipse  Gasto  cum  suo  successore  esset  proditor  et  per- 
jurus  Raymundi  Garsiœ^  et  totius  sui  generis. 

Philippes  de  Beaumanoir  C^)  rapporte  plusieurs  cas 
où  le  seigneur  peut  mesfaire^  c'est  à  dire  se  rendre 
criminel  envers  son  vassal  et  entre  autres,  s'il  se 
faisoit  rendre  le  château  de  son  vassal  sons  prétexte 

(0  Ch.  58. 
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lie  guerre,  quoy  qu'il  n'en  eust  point  :  «  Comme  s'il 
«  disoit ,  Je  l'ay  pris  pour  moi  aidier  de  me  guerre;  et 
<c  il  n'a  voit  point  de  guerre.  Dont  appàroist-il  qu'il 
«  ne  le  feroit,  fors  por  son  home  grever.  Et  aussi 
«  s'il  les  prenoit  pour  mettre  ses  prisons ,  et  il  les  y 
<c  lessoit  residens  longuement,  et  il  le  peut  bien  amen- 
«  der,  si  corne  il  les  bîenoster  (0  de  Baesques  lege- 
«  rement,  et  mener  en  le  soe  prison.  En  tel  cas  se 
<c  mefferoit-il  envers  son  home,  et  aussi  s'il  faignoit 
«  qu'il  en  eust  aucun  mestier.,  et  il  avoit  haine,  ou 
«  maintes  fêtes  à  celi  qui  la  forterece  seroit.  Ou  s'il  le 
<c  fesoit  pour  ce  qu'il  vousist  porcacier  vilonie  de  se 
«  feme  ou  de  se  fille,  ou  d'autre  feme  qui  seroit  eii 
te  se  garde.  En  tos  ces  cas  se  mefferoit-il.  »  Puis  il 
ajoute  la  voie  que  le  vassal  doit  tenir  en  ces  cas  pour 
tirer  raison  de  l'injure  qui  luy  est  faite  par  son  sei- 
gneur, en  ces  termes  :  «  Et  si  tost  come  il  font  texde- 
«  savenans ,  et  delaissier  ne  le  veuroient  à  le  requeste 
«de  lor  homes,  se  li  homs  le  denonchoit  au  Roy,  ba- 
«  rons  nedoit  ja  soffrir  plet  ordené  entre  le  soigneur  et 
«  son  home  en  tel  cas  :  ainçois  doîst  tantost  fére  savoir 
ce  por  quel  cause  li  sires  a  s^isi  le  forterece  son  home.  Et 
«  s'il  voit  qu'il  l'ait  saisie  por  i^esnable  cause  ou  par 
«  son  loyal  besoing,  on  li  doit  soffrir  :  et  se  non,  on  l'en 
«  doit  oster  et  rendre  à  son  home,  et  li  défendre  sor 
<c  quanques  il  pot  meffere  qu'il  ne  l'en  preigne  plus,  se 
«  n'est  por  son  besoing  cler  et  apparant.  » 

CO  Sic  in  MS. 
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